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lî^TRODUCTlON. 

L  y  a  dëjl  quelques  ïiecles  qu'un' 
prince  nommé  Schah-Baluim  regnoît  fur 
les  Indes.  Il  étoit  petit  fils  dé  ce  magna* 
nime  Schah  Riar ,  de  qui  l'on  a  lu  les^ 
grandes  aâions  dans  les  Mille  &  une 
Nuit ,  &  qui  9  entre,  autres  cfac^es .  ie 
plaifait  tant  à  éiranglêr  les  femqier  6c 
à  entendre  des  canteis .:  celui-là  .même  ^ 
qui  ne  fit  grâce  à  Tincomparable  Schi« 
hérazade  £u'en  faveur  de-  toutes  les 
belles  hidoires  qu'elle  fçavoit. 

Soitque  Schah^Bahahi  ne  fut  pas  ex«' 
trêmement  délicat  fu^tThonnecrk'^  foir 
que  fes  femmes  ne  couchaiTent  point 
avecléurs nègres 9  ou'(cequi  eftpbuf 
le  moins  aufii  vraifemblable  )  qu'il  n'en 
fçut  rien ,  il  étoit  bon  &conimodé'mari^< 
&  n?&ir.oit  hét^té  de  Schah -Riar  que 
fes  vertus  &  fon  goût  pour  les  contes;! 
On  aflure  mèmt  que  le  iié,cueitH<<les 
contes  de'  Schéhérazade  que'ïbn  au*t 
guâe  grand  -  père  avo^t  fait  écrire  en 
lettres  d'or ,  étoit  le  feul  livre  qu'il  eût 
jamais  daigné  lire« 
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A  quelque  .point  que  les  contes  «of* 
ût^nt  l^fprit^  éc  quelque  agréables,  ou 
'/quelque  fiibUmes  que  loient  \es  connoif« 
élances  £c  les.  idées\qu'on  y  puife^âl  eft 
«"dangereux  de  ne  lire  que  des  livres  de 
.cette  efpeee.  Il  n'y  a  que  les  perfonnes" 
'vraiment:  éclairées  ^au  deflusxiespTéJu^ 
i/gkSf  iScqui  connoîflent  le  vuide^des 
fciences^  qui  fçachent  combien  ces  foF* 
tes  d'ouvrages  ibnt utiles  à  la  fociété^ 
&  combien  i?oa  doit  d'eAime  &  même 
''4e  vénération  aux  gens  qui  ont  aâez  de 
r-génise^ipour  en  faire,  Ô^aâez  de  force 
•4ans rcfprit .pour: s'y  dévouer ^malgoé* 
Kidée  de  frivolité  que  l'orgueil  &  l'igno- 
rance ont  attachéeil  ce  genre.  Les  im« 
portantes  leçons  que  les  contes,  renfer- . 
•  snenty  les. grands  traits  d'imagination 
:  qu'on  "7  ^cnc^otflè  Si  fréquemment ,  & 
Itsidées  riantes  dont  ilsHTont/tOHJôufs^ 
remplis^  ne.jH'ennent^pointftirle  vuU 
gaire ,  de^qui  l'on  ne  peut  acquérir  l'efti- 
,  me  qu'en  lui  donnant  des  chofes  qu'ii 
n'entende  jamais^  mais  àû'il  iputfle^  fe 
feire  honneur  d'enrténdre.x  "       .  .   r    >i 
Sahah^^ham  efi  un  exemple 'i)ien> 
mémorable  deTinjuâice  des  hommes  à  » 
cet  égard«  Quoiqu'il,  fçût  l'origine  de  Ul  . 
féerie,  auffi-bien  que  s'il  eût  été  de  ces 
.  tems-ll;quej>erfonne  ne  connût  plua 
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pisR'ticuliérement  lecélebre  pays  du  Gin-- 
niftan ,  ne  fut  plus  inftruit  fur  les  fameu- 
fes  dynafties  des  premiers  rois  de  Per- 
ie  9  &^  qu'il  ftil  fans  contredit  rhomme 
de.fon  fiecle   qui  pofledât  le    mieux ^ 
l'hîÂoire  de  tous  les  éréneraens  qui  tie^ 
ibnt  jamais  arrivés  9  on  lèfaifoit  paif- 
itr  pour  le  prince  du- monde  le  phis-' 
ij^orant» 

Il  ed  vrat-qu^I  narroit  avec  fi  peu  de  * 
grâces  ».(  choie  d'autant  plus  défagrca*- 
ble  qu'il  narroit  toujours  )  qu'il  étoit- 
impodible  qu'il  n'ennuyât  pas  un  peit^^.r 
fur^^tout  n'ayant  jamais  |)0>ur  auditeurs  • 

2ue  des  femmes  &  des  courtifans  ;  pev«^ 
»Anes:quisy  communément  aufli-délica* 
tes  que  lujpfrficielles ,  s'attachent  plus  à  ^ 
rélégance  des  tours  5.  qu'elles.  41  e  font 
frappées  de  4a  grandeur  &  de  la  jdfteiTe  ' 
des  idées  •  C'efl  fans  doute  d'après  ce  que 
l'on  penfoit  de  Schah-Baham  dans  fa^ 
propre  cour',  que  ScheifeEbn-Taher- - 
AlK>u-Fftraici  ,   auteur   eontenipotaia . 
de  :ce  prince ,  nous  Ta  dépeint  dans  fa  ^ 
grande  hiftoire  des  iodes  tel  qu'on  va  le 
jKMr^ci^deflbus;  c'ed^i'eodroit  oirîr^ 
parle  des  contes» 

Sdiah-Baham  y  premier  dd  nom,  étoit 
un   prince  ignorant  &  d'une  mollefle^ 
.  achev^eJOa  ne  pou  voit j>as  avoir  moins3 
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d'efprit;  &,  (  ce  qui  eA  a  fiez  ordinaire 
à  ceux  qui  par  cet  endroit  lui  refiem« 
blent  )  on  ne  pouvoir  pas  s'en  croire 
davantage.  Il  s'étonnôit  toufours  de  ce 
qui  eft  commun  ^  Se  ne  comprenoit  ja- 
mais bien  que  les  chofes  aburdés  & 
hors  de  toute  vraifemblance.  Quoi- 
qu'en  tout  un  an ,  il  ne  lui  arrivât  pas 
une  feule  fois  de  penfer  ;  à  peine  en  tout 
un  jour  lui  arrivoit-îl  de  fe  taire  une 
minute.  II  difoit  pourtant  de  lui  modéré- 
ment, qu^à  l'égard  de  la  vivacité  d'efprit, 
tl  n'y  prétendoit  pas;  mais  que  pour  la 
réflexion ,  il  ne  croyoit  pas  avoir  fon 
pareil. 

Aucun  des  plaiiirs  qui  font  dependans 
del'efprit ,  ne  toucboit  le  fultan  :  tout 
exercice ,  quel  qu'il  fût ,  lui  déplaifoit  ; 
&  cependant  il  n'étoit  pas  défœuvré.  H 
avoir  des  oifeaux  ,  qui  ne  laiflbient  pas 
de  l'amufer  beaucoup  ;  des  perroquets 
qui,  grâces  aux  foins  qu'il  prenoit  de 
leur  éducation ,  étoient  les  plus  bêtes 
perroquets  des  Indes ,  fans  compter  des 
£nges  auxquels  il  donnoit  une  affez 
grande  partie  de  fon  tems  ;  6c  (ts  fem- 
mes,  qui  après  tous  les  animaux  de  fa 
ménagerie,  lui  paroiflbient  fort  propres 
à  le  divertir. 

Malgré  de  fi  grandes  occupations ,  & 
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des  plaifirs  auffi  variés, îKut  impofiïl- 
ble  au  fultan  d'éviter  l'ennui.  Il  n'y  eut 
pas  jafqa'à  ces  contes  fameux ,  objets' 
perpétuels  de  fon  étonnement  &  de  f^ 
vénération  9  &  dont  il  étoit  défendu  fur 
peine  de  la  vie  de  faire  la  critique,  QUiy- 
à  force  de  lui  être  connus ,  ne  lui  fuuent 
devenus  infipides.  Il  les  admiroit  tou« 
jours ,  mais  il  bâîlloit  en  les  admirant»^ 
L'ennui  enfin  le  fui  voit  jufques  dans 
l'appartement  de  (ts  femmes ,  où  il  paf- 
.  foit  une  partie  de  fa  vie  à  les  voir  bro« 
der  6c  faire  des  découpures  ;  arts  pour 
lefquels  il  avoit  une  eltime  Singulière  , 
dont  il  regardbit  l'invention  comme  lé 
chef-d'œuvre  de  l'efprit  humain ,  &  aux* 
'que^s  il  voulut  tnfia  que  tous  (ts  cour* 
tifans  s'appliquaflent. 
^    Il  récompenfoit trop  bien ceuxqui y 
excelloienr,  pour  qu'il  y  eût  dans  tout 
l'empire  quelqu'un  qui  les   négligeât.^ 
Broder  ou  découper  étoient  alors  dans 
les  Indes  les  feuls  moyens  d'arriver  aux- 
honneurs.  Le  fultan  ne  connoiffoît  au- 
cune autre  efpece  de  mérite  ,  ou  dû- 
moins  ne  doutoit  pas  qu'un  homme  qui^ 
avoit  de  pareils  tatens ,  n'eût  à  bien  plus 
forte  raifon  tous  ceux  quHl  faut  pour 
être  un  bon^général,ou  un  excellent 
niniûre.^  Bour  prouver  à  quel  point  il' 
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en  étoît  perfuadé  y  il  avob  élevé  à>  ta 
place  de  premier  vifir  uivde  ces  cour^ 
tifaQS  défœiivrés^  de  ceux  qui  ne  fça-^ 
chant  à  quoi  employer  leur  tems ,  le 
paiTent  à  ennuyer  les  rois  de  la  leur. 
Celui-ci,  qui  avoit  été  long -tems  con- 
fondu dans  la  £bule.,  fe  trouva  heureu- 
fement  pour. lui  un  des  premiers^dé-- 
coupeurs  du  royaume ,  lorfqu'il  plut  à 
Schab  Baham  de  révérerla,  découpure; 
&  fans  être  comme  beaucoup  d'auures  » 
obligé  <le  faite  des  brigues,  il  ne  dut 
qu*à  la  fupérioritc  de  ks  talens  Thon.; 
neur  éclalant.de  découper  auprès  de  fou 
maître  &  la  première  place  de  Tera* 
pire. 

Entre  toutes  les  femmes  du  fultaji^ 
on  diftinguoit  la  fultane-reine ,  qui  pai^ 
fon  efprit,  faifoit  les  délices  de  ceux 
qui  ydans  une  cour  auffi  frivole ,  avoient 
encore  le  courage  de  penfer  &  de  s'inf»- 
trutre.  Elle  feule  y.  coiuioiflbit  &  y  fou- 
tenoit  je  mérite»  Sc  le  fultan  lui-même 
ofoit  rarement  n'être  point  de  fon  avi&^ 
quoiqu'elle  n'approuvât  ni  fes  goûts  n> 
it^  plaifirs  :  il  fe  contentoit ,  lorfqu'elle 
le  raîlloit  fur  fes  fingçs  &  fui^  fes  autres 
occupations ,  4^  lui  dire  qu'elle  étoit 
cauftique ,  défaut  que  les  fots  ne  maa- 
quent  jamais  de  trouver  aux  giens  d'ep 
pritiu 
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Ûii  }our  Schah-Baham  éta«it  avec  toute 
Ùl  cour  dans  rappartement  de  fes  fem-» 
aies,  oit  il  regardoit  découper  avec  une 
attention  incroyablt  y  &  ne  pouvant  c^ 
pendant  vaincre  Pehnui  qui^Faccablok  : 
Je  ne  m'étonne  point  »  dit-il  en  bâillant , 
fr  je  m'endors  }  nous  ne  diibns  mot.  Oh  ! 
je  Youdrois^de  la  converfation  ^  moi  ! 

1^  !  de  quor  voulez  ^ous  qu'on  vous 
parle  9  demanda  lia  fuUane  ?  Que  fçais- 
)^,  reprit*il ,  fuis-^^  £fik -pour- dey ÎMr 
cela  ?  Nefuffit-il  pas  que  je  veuille  <^àn 
me  parle  de^  quelquê^xho(e^y^  ians^  que 
î»  fois^*  eneore  obligé  :de*  dire  ce  que  je 
voudfois  qu'on-  me^^  dit  ?  Sçavez  <«  vous 
bien  que  vous^  n'tfvez^pas'^^à  beaucoup 
près:,  tant  d'efprîc -^ue- vous  vous  en 
croirez;  qu^> vous  rêves,  plus  que  vous 
ne  partez,  &,  qu'à  cela  près  y  de  qilelques 
bons  motSf  qit^e  les  trois  quarts  du  tems 
je^i'eàtends^etilemrat  pas,  jevxHis  trou- 
ve-on- ne  peut-  pas-plus  ftérile?  Peil- 
iez«vQus ,  par-  exemple  9^que>fi  la  AU- 
taneScfaéhérazade  vivoit  encore*^,  & 

:  qu'eUefuiki^Uenenous  fk  ^asd^elle^ 
^me  *>&  fans  en  6tre  priée  '-  par  ma 
tante'  Dinarzadê,  leS'plus  beaux>  con* 

' tts  du^  monde  ï  Mats- vraiment^  à  pro* 
po«  d'elle,  je  penfe  une  ehofe  !  Quelque 

'  mémoire  qu'elle  eûr^il^efl^inipoâible. 


;> 
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qu'elle  ait  retenu  tous  les  contes  qu^élTe 
avoit appris; que  quelqu'un  ne  fçache 
pas  précifément  ceux  qu'elle  avoit  ou- 
bliés ;  qu'on  n'en  ait  pas  fait  depuis  elle ,  ^ 
ou  qu'aâuellement  même  on  n'enfafle" 
pas.  Cela  n'eft  pas  douteux  :  Sire,  dit 
le  vifir ,  &  je  puis  aflurer  votre  ma jeilé 
quenon-feulement  )'en  fçais,  mais  qiie 
j'ai  même  le  talent  d'en  faire  de  fî  bU 
zarres,  que  ceux  de  feu  Madame  votre 
|^çand*mere  n^Ont  riien  qui  les  puiflefui> 
pâffçr.       ^ 

Vifir ,  vifir  ^  dit  le  fultan ,  c'cft  beau* 
coup  dire  !  ma  grand  -  mère  étoit  une 

'  ,per(onne  d'un  rare  mérite. 

En  effet)  s'écria  la  fultane,  x\  en  faûl 
beaucoup  pour  faire  des  contes  nfe 
diroit-on  pas ,  à  vous  entendre ,  qu'un 

s4:onte  eft  le  cbèf-d'œuvre  de  i'eiprii  hu- 
main ?  Et  cependant  quoi  de  plus  aft* 
furde  ?  Qu*eft-ce  qu'un  ouvrage  (  s'il  eft 
vrai  toutefois  qu'un  conte'^  mérite  de 
porter  ce  noni  )  qu'eft-ce ,  dis-je,  qu'un 
ouvrée,  oii  la  vraifemblance  eft  tou* 
jours  violée,  &  oii  les  ijdées  reçues  font 
perpétuellement  renverfées  ;  ^ui  s'aj^* 
puyant  fur  un  faux  &  frivole  merveil-/ 
leux ,  n'emploie  des  extraordinaires ,  & 
la  toute-puiflancede  la  féerie  nebou* 
leverfe  l'ordre  de  la  nature  &  celui  des 
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ëlémens  que  pour  créei^  des  objets  ri« 
dicutes ,  finguliéretnent  imaginés  :  mais 
qui  fou  vent  n'ont  rien  qui  racheté  Tex- 
travagance  dé  leur  création?  Trop  heu- 
reux encore  fi  ces  miférables  fables  nè^ 
gatoient  que  l'cfpr^t ,  &  n'alloientpoint , 
par  des  peintures  trop  vives  et  qui 
bleflent  la  pudeitr,  porter  jufques  au> 
cœur  desimpreflions  dangereufes  ? 

Propos  de  Caillette ,  dit  gravement 
Te  fultan ,  grands  mots  qui  ne  fignifient^ 
rien  ;  ce  que  vous  vetitt  de  dire ,  a  d'a- 
bord Tàir  d'être  beau;  il  faifit^  il  faut: 
ràvouer;  mais  avec  le  fecours  de  la 
réflexion ,  il  eft  impoffîble  que.  •  •  •  Au 
fonds ,  il  ne  s'agit  ici  que  de  fçavoir  fi: 
vous  avez  raifon  y&c  comn>e  jr  voulois 
Vous  le  dire,  &  que  je  viens  dé  le  prou^^ 
Ver,  c'eft  ce  que  je  ne  crois  pas:  car 
ce  n'èfl  pas  pour  aire  le  bel  efprit ,, 
aflurément'  ;.    mais    puifqu'un    conte 
m'a  toujours  amufé,  il  eftclair  qu'iî^ 
faut  qu'un  conte  ne  foit  pas  une  cho^-^- 
ie  frivole.  Ce  ne  fera  certainement  pas 
à  moi  qti'ôn  fera  croire ^qu'ùn  fultan- 
peut-être'  une  bête  d'ailleurs,  c"eft^- 
dire  par  parenthefe  ,  il  eft  tout  auflï:> 
clair  qu'une  chofe  merveilleufe  ;  fèn^- 
tends  par-là  une  de  ces  chofes.  • . .  que 
je  diois  bieti ,  fi;  c'étoit  de  cela  cjjv'il^ 

A  6. 


n       INTnODUtTlON. 

fût  queftion.  •  •  •  mais  parlons  de  bonntt 

foiv^qufi  aous  importe  y  après  tout  ?Je 
£>ufièn5 ,  moi»  que  j'aime  les  contes  ^> 
&  qu'au  furplus  je  ne  les4r>ouve  plai-*^ 
ians  que  quand  ils  font  ce.qufon  ap^ 
pelle  entre  g^ensw  fen£és  ^  un  peu  gail- 
lards. Cela  yjette  un  intérêt  d'une  vi* 
yacité..^^avive!  au  refte,  j'entends, 
]e  comprends  bien  :  c'eft  comme  fi  vous 
me  difîez  que  vous  fçavez  des  contas  >^ 
&.que  vous  en  faites.  Voilà  vé^itable^ 
menx  ce  qu'il  me  faut.  Je  penfois  que 
pour  rendre,  les  jours  moins  longs ,  il 
éudroit  que  chacun  de  nousxacontât  des 
hiiloires  ;  quand  je  dis  des  hiftoires  ,^ 
je  m'entends  bien  !  Je,  veux;  des  événer 
mens  iinguliers.,  de$  fées^  des  talifi- 
mans  ;^  car  ne  vausy.trompez;.pas  »  au 
moins,  il  n'y;  a^  que  cela  de  vrai.  Eh 
bien  !. nous , convenons  donc  tous  de. 
faire    de    contes  ?..  Mahomet   veuille 
m'a£ifter!  mai^  je  ne  doute  pas  qu^ 
même  fans.foh  fecours ,  je  n'en  faflède 
ineiliem*s  que  qui  Que  ce  foit;  &  la. 
raifon  de  cela  ^  c'e»..que  \^  forsd'unip 
maifoA  oU^  l'on  nignore  p^s  que  l'oa 
en  fçait  faire ,,  &  fans  vanit4  d'afles: 
bonsu 

'    Au  refte  ,  comme  je  fuis  fans  partiar 
q^uelconque ,.  je  décjare  que  ïoui 
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parlera  chacun  à  Ton  tour  ;  que  ce  fera . 
te  fort  qui  décidera^  les  places ,  &  non  ' 
ma  voIonté.;^que  j'entsnds  que  tout  le^ 
monde  ait  la  liberté  de  me  faire  des^, 
contes  yJU  chaque  jour  on  parlera  une 
demi- heure 9. plus. ou  moins ^ félon  qu'il, 
me  conviendra. 

En  achevant  ces  paroles  ^  il-  fit.  tirer  - 
au  fort   toute  fà  cour-  :  .malgré  les-, 
vœux,  du  vifir ,  il  tc^mba  fur  un  jeune 
courtifan  qui,  après  en.  avoir  reçu  la 
(ermiffîou  du  fukan  1  conmiença  ain&& 
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Le  moins  tnnuyiux  du  Livre. 
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Il 


IRE  ,  votre  majefié  n'ignore  pas 
ue ,  quoi({ue  )e  fois  fon  fujet ,  )e  ne 
îiîs  pas  la  même  loi  qu'elle  &  que  je 
ne  reconnois  pour  dieu  que  Brama. 

Quand  je  le  fçaurois ,  .dit  le  fultan  , 
qu'eâ-  ce  que  cela  feroit  à  votre  conté  ? 


V      , 


r 

s. 
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Au  reâe ,  ce  font  vos  aJSaires  :  tant^ 
pis  pour  vous  fi^  voua  crç^ez.  Brama  ^^ 
il  vaudcok  -mieux  cent  £bis  que  vous  ^ 
fuf&ez.mabométati.  Je  vous  le  dis  en  • 
ami»  n*allez  pas  croire  au  nioins  que  : 
ce*  foifr ppuc  ^irr  h&  dfofteur  ^  car,  au  < 
.fonds,  cela  hem'kxi^oriejguene^'Âpràs. 
Nous   autres  feâateurs  de  Brama,, 
nous  croyons  la .  métempfycoie ,  con  • 
tinua  Amanzéï ,  (  c'^eft .  le  nom  du*  con- 
teur) c'eft  à-^dire  ,  pour  ne  point  em<^. 
^  barrafler  mal-à-propos  votre  maj^eft^  ^.^ 
que  nous  croyons  qu'ssiu  fortir  d'un  , 
corps  notre ame  paifeda^s  un  autre,  , 

•  &  ainfifucceifivement ,  tant  qu^il|>laît 
à  Brama  ,  ou , que  notre  ame  foit  deve- 
nue afibopure  pour  être  mife  sui  noqn*- 
bre  de  celles  qu'enfin^il  juge  dignes  d*ê«  ^ 
ire  éterniellement  beureufes,. 

Quoique  le  dogmede  lamétémpfyn- 
cofefoit  parmi  nous  généralement  éta-^ 
bli  r  noiis  n'avons  pas  tousules.  méme&  .. 
raifons  poiu*  le  croire  certain,  puifqu'iL 
y  a  fort  peu  de  gens  à  qui  il  foit' ac- 
cordé éi  (e*  (biivenir   des  .différentes 
'  traornûgration^  de  letir  ame.  Il  arrive 
crdiniiîrement  qu'au  ibrtir  du  corps  où  . 
une  ame  étoii  empriibnnée ,.  elle  entre 
dans  un  autre,  (ans  confèrver  aucuner 

•  kiée  ,^^roitdesjConaoiiIanc^  qii'elle  avoît 


C  Oï»  T^E      M  O  R  A  I.      17N 

acquifes ,  foit  des  cbofes  auxquelles  elle, 
a  eu  part, 

Ainfi,nosfeutes  font  perpétuellemeat 
perdues  pour  nous ,  &:i)ous  recommen- 
çons  une  nourelle  carrière  avec  une  ame 
auffî  neuve  &  auffi.  fufceptiWe  d'er- 
leurs  &Lde  vices ,  que  Jôr^ue  Brama  la^ 
tira,  pour  la  prenûere  fois ^ de  cet  ini# 
taenfe. tourbillon  de  feu  dont,  en  atten- 
dant fa  deftination ,  elle  fait  partie* 

Beaucoup  d'entre  nous  fe  plaignent 
de  cette  difpo&ûon  de  Brama,  6c  je  doih 
te  qvi'ils  aient  raîfon.  Nos  âmes  defti- 
nées  pendant  iine  longue  fuite  de  fiecles» 
à  paflerde  corps  en  corps ,  feroient  prêt 

Sue  toujours  malheureufes ,  fi  elles  fe 
>uvenoient  de  ce  qu'elles  ont.éié.  Tèt 
le ,  par  exemple ,  qui  après  avoir  animé 
le  corps  d'un  roi  ,\fe  trouve  dans  celui 
d'un  reptile  »  ou  dans  le  corps  d'un  de 
ces  mortels  obfcurs  que  la.graadeur  dfe 
leurnûfere  rend  plus  à  plaindre  encore» 
que  les  aniniiaux  les  plus  vils  ne  foutieiv* 
droient  pas  ,.fài0s.déiefpoir  ^  iâ  nouvelle 
condition.. 

J!a  voue  qu'un  homme  qui  fe  ^^olt  dans 
le  feia  des  richeâês ,  ou  élevé  au  rang 
iuprâme,  s'il  fe  fouvenoit  de  n'avoir  été 
qu!un  infeâe ,  pourroit  abufer  moins  de 
i^at.  heureux,  ou  brillant  >  oii^^  la^onJé 
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ile  Brama  Ta  mis.  A  ccnfîdérer  cepen* 
dant  l'orgueil ,  la  dureté ,  l'infolence  do 
ces  gens  nés  dans  la  baffefle,  &  élevés 
par  la  fortune  ,  on  peut  croire ,  à  la 
^promptitude  avec  laquelle  ils  perdefnt 
\e  fouvenir  dé  leur  premier  état  ^  que 
d'un  corps  à  un  autre  leur  humiliation 
fe  déroberoit  plus  rapidement  encore  à 
leurs  yeux ,  &  n'influeroit  en  rien,  fur 
leur  ^conduite. 

Uame  d'ailleurs  fe  trouveroit  nécef- 
fairement  furchargée  d'un  grand  nombre 
d'idées  qui  lui  refteroient  de  ces  vies 
précédentes;  &^plus  afFeâée  peut-être 
dé  ce  qu'elle  auroit  été  ^  que  de  ce  qu'el  le 
feroit;  négligeroit  les  devoirs  que  le 
<oitp$  qu'elle  occupe  lui  prefcrit,  & 
troubleroit  enfin  Tordre  de  l'univers  , 
au  lieu  d'y  contribuer. 

Mon  cher  ami ,  dit  alors  le  fultan  , 
Mahomet  me  pardonne,  fi  ceii'efi  pas 
àe  la  morale  que  ce  que  vous  venez  de 
me  dire.'  Sire  ,  répondit  Âmànzéi ,  ce 
font  des  réflexions  préliminaires  qui , 
)e  crois ,  ne  font  pas  inutiles.  Fort  inu- 
tiles  ,  c'eft  moi  oui  le  éis  ,  répliqua 
Schab^Baham.  C'en  que  tel  que  vous  me 
voyez ,  je  n'aime  pas  la  morale ,  &  que 
vous  m'obligerez  beaucoup  de  la  lail« 
ïerlà.    ^ 
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J'exécuterai  vos  ordres  ,  répondit 
Amanzéi  ;  il  me  refte  cependant  à  dire 
â  votre  majefté,  que  Brama  permet 
quelquefois  que  nous  nous  fou  venions 
de  ce  que  nous  avons  été ,  fur- tout 
quand  il  nous  a  infligé  quelque  \  peine 
nnguliere;  &  ce  qui  le  prouve  ,  c'eft  que 
je  me  fouviens  parfaitement  d'avoir  été 
Sopha. 

Un  Sopha  !  s'écria  le  fultan,  allons; 
cela  ne  fe  peut  pas.  Me  prenez- vous  pour 
un  autruche ,  de  me  faire  de  ces  contes- 
là  ?  J'ai  envie  de  vous  faire  un  peu  brô* 
1er,  pour  vous  apprendre  à  me  dire ,  & 
affirmativement,  de  pareilles  baliver« 
hes. 

Votre  clémente  majeâé  a  de  l'hu- 
meur aujourd'hui  y  dit  la  fultane  :  il  eft 
dans  fon  augufie  caraâere  de  ne  douter 
4e  rien ,  6c  elle  ne  veut  ^as  croire  qu'un 
homme  ait  pu  être  Sopha,  Cela  n'efl 
pas  relatif  à  les  idées  ordinaires.        ^ 

Croyez -vous,  répliqua  le  fultan; 
terraffe  par  l'objeûion  ^  Il  me^  femble 
pourtant  que  je  n'ai  pas  tort.  Ce  n'eft 
.pas  cependant  que  je  ne  pufle.  • .  •  Mais, 
parbleu ,  j'ai  raifon.  Je  ne  fçaurois  en 
confcience  croire  ce  que  dit  Amanzéi  : 
eft-ce  donc  pour  rien  que  je  fuis  mà- 
fulman  ? 
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A  merveille  ^  répondit  la  fuUàne  n 
hé  bien  !  écoutez  Amanzéi;,  &  ne  le 
croyez  pas»  Ab  oui  »  reprit  le  (ultan , 
ce  ne  fera  point  parce  que  la  chofe  eft 
ificroyahle,  qu?it  faudra  que  je  ne  la  croie 
pas  ,  mais  parce  que ,  fut-elle  vraie, 
]è  ne  dois  pas  la  croire.  }e  comprends 
bien 9  cela  fait  une  difFéreiice.  Vous  av^z: 
donc  été  Sopha ,  mon  enfant  ?  Cela  fait 
une  terrible  aventure  l Hé,  dites-moi , , 
éti^z*vous  brodé  î  ' 

Oui  ,  fire  ,  répôntlit  Amanzéi,  lé 
premier  Sopba  dans  lequel  mon  ame 
6atra  ,  étoit  couleur  de  rofe ,  bordé 
d'argent.  Tant  mieux,- dit  le  fultan^. 
Vous  deviez  être  un  affez  beau  meuble. 
Enfin ,  pourquoi  votre  firama*  vous  fit- 
il  Sopha  plutôt  qu'autre  chofe  B  qutt 
etoitle  fin  de  cette  plaisanterie  B  Sopha  ! 
Cela  me  pafle. 

G'étoit,  répondit  Amanzâ-,  pour  pu* 
nir  mon  ame  defes  xléréglemens.  Dans. 
.quelque  corps  qu'il. l'eût  mife,  il  n'a- 
voir pas  eu  lieu  <i^èn  être  content;  & 
fans  doute  il  crut  m'humilier  plus  en 
me  faifant  Sopha  ,  qu'en  me  Êiifant  rep- 
tile* 

Je  me  fouviens  qu'au  fortir  du  corps 
d'une  femme  ,  mon  ame  entra  dans  celui 
d!un  jeune  homme*.  Comme  il  étoit  mi^ 
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naudier»  coquet ,  tracaflier ,  médiranti, 
grand  connoifleuren  bagatçlles,  uni* 
<[ueinent  occupé  de  fes'^faabits,  de  fa  toi^ 
lette  9  &  de  mille  autres  petits  riens,  à 
peine  s'a  pperçut«elle  qu'elle  eût  change 
de  demeure, 

'  Je  voudras  bien ,  iittcrrompirSchah^ 
*Baham  ,  fçavoir  un  peu  ce  que  vous  fai« 
fiez  pendant  que  vous  étiez  femme;' 
«cela  doit  £ciire  un  ^détail  fort  curieuir, 
Jîai  toujours  cru  que  les'femmes  avoient 
definguUeres  idées.*  ^ene  {^M^ff^me^ 
fats  bien  ^eniendre;  mais  je  veux  dire  < 
qu'cm  a  de  la  peine  à  deviner  ce  qu'eW  ^ 
les  penfent.' 

Peut-êti^e-,  répondit  Amanzéi ,  fe^  • 
rions- nous    plus  éclairés  là-defius,  fi 
nous  leurcréyibns  moins  definefie«'Il 
me  femble  que  lorfque  f étois  iemmev^ 
je  me  mçqùois  beaucoup  de  ceux  qui> 
m'attribuoient  desidées  réfléchies ,  pen-  ' 
dant  que  le  moment  feul  me  les  faifoit  i 
naître^  qui  cfaerchoient  des  raifonsoii: 
)e  n'avois  pris  de  loix-que  du  caprice  y  : 
&quî  pour  vouloir  trop  m'approfon^^ 
dir ,  ne  me  pénétraient  jamais.  J'étots  : 
vraie  ,<ians  le  ternis  qtie  je  pafibis  pour 
faufle:oq  me  croyoit  coquette,  dans  • 
rinftafit  que  j'étois  tendre  ;  j*étai$  fen*.v 
:fible^  ron  iotaginott  que  j'étMS  iadiff!^« 
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rente.  On  me  donnoit  prefque  toujours 
un  caraâere  qui  n'étoit  pas  le  mien ,  ou 
qui  venoit  de  ceiTer  de  Têtre*  Les  ge6s 
iotéreffés  à  me  connoître  le  plus,  avec 
i|ui  je  diifimulois  Iç  oioins ,  à  qui  même  , 
emportée  par  mon  indifcrétion  natu«) 
relie ,  ou  par  la  violence  de  mes  mouve- 
mens ,  je  découvrois  les  fecrets  les  plus  * 
cachés  de  ma  vie ,  ou  les  (entimens  ks 
plus  vrais  de  mon  cœur ,  n'étoient  pas 
ceux  c|ui  jne  croyoiènt  le  plus  ,  ou  qui . 
lae^âufiffoiént  le  mieux  ;  ils  ne  vou* 
loient  juger  de  nàoi  que  fuivant  le  plan 
qu'ils  s'en  itoient  fait ,  s'y  trompoient 
ians  ceiTe ,  &  croyoiènt  m'avoir  bien 
connue ,  quand  ils  m'avoiçnt  définie  à 
leur  gré. 

.  Qh  1  je  lé  (çavoi$9  dit.  le  fultan  »  on 
i\e  connoît' limais  bien  les  femmes,  6c 
comme  vous  dUe$ ,  il.  y  à  longr  tems  ^ 
pour  moi ,  que  j'y  ai  renoncé ,  mais 
laiflbns  *  là  cette  matière ,  elle  aiguife 
trop  refprit ,  &  elle  eft  caufe  que  vous 
ip'avez  fait  Un  grand  préambule  doht7e 
n-'avois  que  faire ,.  éc  ijue  vous  n'avez 
pas  répondu  à' ce  iqiie  :je  vous  deman-, 
dois.  Il  me  fembleque  [e  voùlois  fçavoir 
ce  que  vous  faiiiez  pendant  que  vous 
étte:^  fémnle« 

.  Il  ne  m'eft  rtiké  de  ce  que  je  faifois 
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alors ^  qu'une  idée  fort  imparfaite,  ré- 
pondit Amanzéi.  Ce  dont  je  me  fou* 
viens  le  plus ,  c'eâ  que  j'écois  galante, 
dans^iïa  jeunefle  «  que  Je  ne  fçavoisnL 
haïr  ni  aimer;  que  née  fans  cRrafteren» 
j'étoia  tourrà;tour  ce  qu'on  voulait  que 
je  fufle  y-ûxx  ce  que  mes  intérêts  &  mef}^ 
plaifirs  me  forçoient  d^être  ;.  qu'après  * 
une  vie  fort  dérangée ,  je  finis  par  me. 
faire  hypocrite^  &  qu'enfin  je  moururx 
en  m'ocpupant;» .  n^^gçé  mofi  w  prude^  t 
de  ce  qiii;,  d^ns  Ur  Cpiii3%  ii^  marFièm^ 
m'ayoit  ^mufé  je  plus.  '     -AU-::  i:)q  ^À 
Ce  lut  ;  apparemment  du  goûti^qw" 
favois  eu  pou?  les  Sopha. que  Brama 
prit  ricj^e  a  enfermer  mon  ame  dans  ua 
ii)eu^|e  c^cette  çfpeçç.>U  voMlut  q\x*jAler 
confervât  ,4f|i\$  .cçtt;^;^ti(iui  .toutesiieso 
focult^Sj  «eiqsifrjîli  4cwîe  pojir  addùHf 
âfVhçTf^f^àt  mon  foKh'^w  p^tUntil 
la  faire  ipifij^xf émir. .  Il  ^jfoata  que  môii 
ame  ^  ne  commçaçeroit /4iii^  nouvelle 
cai^ier^^^^Ç^  qu^Qd  dejix  per(oQnes  fe 

dçpjierpîgglijBSfeuellen^  ,.  *t  ikr  moi  r 
leurs  prémices.  .,  \,     . 

y oil> ,  ^'é^i^ ui^:  fykmf  : bîçn   ^tt 
galimathias  ^fi^iÀire  que« .  ^  N'allez*-^. 
vous  pas.  avoir  la  bopté  de  i)ous  ex* 
pUquer  cela  ?  demanda  la  fultane.  Pour  " 
SWipas  tj^epri^il^j!ai»Çîiff«ziw  çhor: , 
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fes  claires.  Cependant  fi  vous  n^êtés 
pas  de  mon  avis ,' je  confens  qu^Amanzéi 
foit  auiTi  ofofcur  qu'il  le  voudra.  Gra^ 
«s  au  prophète  1  il  ne  4e  fera  jûiiaîs 
.pour  moi. 

Il  nie  reftoit  âflfek  dléées  ,^  de  ce 
»  <)ue  j'av^s  feit ,  &  d«  ce  que  jHi  vois^  vu  » 
CJOntinua  Amanzéi ,  pour  feritirque  la 
condition  à  laquelle-Srarnavouloit  bieti 
'<i»*accofder  une  nouvelle  vie ,  iHe  re- 
tenoit  pour  long^tems  dans  Le  meuble  * 
Hqfx^hiaiNi\dlk  ékoift  pour  prifon  ;  kM^  * 
k  per  miffion  qu'il-me  donna  de  ihé^ranlr  ^ 
pnrpei^^ujtnd  ^t  le  vOudrois  ^  de-^dpha. . 
€n  ^oj^a ,  ;cakna  un  peà  mft  tfodleuN 
Cette  libellé  mettoif  <ians  ma  vie;  une  . 
vai^iet^Hj^diéVoitlHe  la Tend^> fhbkfti^ 
«aiàiyeûies  'd^iliieûrS)  nton-^die  léréit^ 
auAMnrfiblÇ  litti^lridi^lés^d^trâi  qué;^^ 
lorfqaUle  âfiiiàiék  -une  flmAieV'&  îe^ 
plaifir  d^fe  à  ÎK>rtéè  cTentrer  dans  les  - 
lieiixles  plus  (ecrets ,  ^  d^êf!r^  entier 
^ans  les  thofes  que  Ton.  cfôiroit  tes 
plusiicadfaée&;  b  déd0^ma|èa*d«'ibtf  ^ 
iupplice.  .s.:iîi:    •      '^js* 

arrêt ,  il  tranfpotta  luîi^êkne  mon  ame  . 
^ans  un  Sopha^que  Teuvrier  alloit  Kr  ' 

vrer àuiie femme dti|i3ualité y  qui  paflbit  ' 
fOttr«  êtt^tittrêmMxtàit  loge  :  Àitnî  i^  J 

eft 
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eft  vrai  qu'il  .y  ait  peu  de  héros  pour 
les  gens  qui  les  voient  de  près  y  je  puis 
dire  awffi  qu*il  y  a  pour  leur  fopha 
bien  peu  de  femmes  vertueufes. 


CHAPITRE   IL 

Q^ui  ne  plaira  pas  à  t^ut  U  mondcm 


u. 


N  fopha  ne  fut  jamais  tin  meu« 
bie  d'antichambre ,  &  Ton  me  plaça 
chez  la  dame  à  qui  j'allois  appartenir  ^ 
dans  un  cabinet  feparé  du  refte  de  foa 
palais,  &  oii,diroitelIe,  elle  n'^lloic 
fouvent  que  pour  méditer  fur  (ts  de- 
voirs &  le  livrer  à  brama  avec  moins 
de  dîftraâion.  Quand  j'entrai  dans  ce 
cabinet,  j'eus  peine  à  croire  à  la  façoa 
dont  ilétoit  orné,  qu'il  ne  fervît  jamais 
qu'à  d'aufli  férieux  exercices.  Ce  n'étoit 
pas  qu'il  fut  fomptueux  ,  ni  que  rien  y 
parut  trop  recherché  ;  tout  y  fembloit 
au  premier  coup-d'œil ,  plus  noble  que 
galant ,  mais  à  le  confidérer  avec  ré- 
flexion ,  on  y  trouvoit  un  luxe  hypo- 
crite ,  des  meubles  d'une  certaine  com- 
modité ,  de  CCS  chofes  enfin  qiie  l'aufté- 
rité  n'invente  pas,  &  dont  .elle  n'eii 
Tome  lit.    Partie  /•  B 
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pas  accoutumée  à  fe  fervir,  Il^n^e  fem« 

i)!a  que  j'étois  inoi*mêrde  d'une  cou« 

\e\\r  bien  gaie  pour  une  femme  qui  affi-v 

choit  t^nt  d'çloignement  pour  U  CQ'* 

quetterie. 

Peu  de  tems  après  que  )e  fus  dans 
te  cabinet ,  ma  maîtrefle  entra ,  elle  me 
regaf da  avec  indifférence ,  p^xM  con- 
tente, mais  fans  me  louer  trop,  & 
d'un  air  froid  &  diftrait,  elle  renvoya 
l'ouvrier.  Auffi-tôt  qu'elle  fe  vit  feule, 
cette  phyfionomie  fombre  &  févere  s'ou- 
yrit  ;  je  yis  un  autre  msiintien  &ç  d'au-t 
très  yeux  ,  elle  m'eff^ya  ^vec  un  foin 
qui  m'annonçoit  qu'elle  ne  comptoit  pas; 
faire  de  moi  un  meuble  de  fimple  pa- 
rade. Cet  effai  volupteux,  &c  Tair  ten-f 
dr£  5c  gai  qu'elle  ^voit  pris  d'aborct 
qu'elle  s'étqit  vue  fans  témoins ,  ne 
m'ptoient  rien  de  la  haute  idée  qu'oq 
avoir  d'elle  dans  Agra« 

Je  fçavois  que  ces  âmes  quç  l'on  croit 
(i  parfaites ,  ont  toujours  itn  vicefayori^ 
fouvent  combattu  ^'  mais  prefque  tou- 
jours triomphant ,  qu'elles  paroiflent  fa- 
çrifier  des  plaifirs ,  qu'elles  n'en  goû- 
ifent  quelquefois  qu'avec  plus  de  (eti" 
lualité ,  &  qu'enfin ,  elles  font  fouvent 
coniifter  1^  vertu ,  mpins  dans  la  pri- 
yat^on    que  dan^  le  repentir.  Je  çoa-; 
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elns  dé  cela  ,  que  Fatmé^toit  parefleufei 
&  je  me  fer  ois  alors  reproché  de  por« 
ter  mes  idées'plus  loin, 
.  La  première  chofe  qu'elle  fit  après 
celle  dont  je  viens  de  parler  »  fut  d'ou^ 
vrir  une  armoire  fort  iecrétement  pra- 
tiquée dans  le  mur  j  &  cachée  avec  art 
à  tous  les  yeux  ^  elle  en  tira  un  livre. 
De  cette  armoire  elle  pafla  à  une  autre , 
où  bieaucoup  de  volumes>  étoient  faf*» 
tueufement  étalés  ;  elle  y  prit  auffi  un 
livre  qu'elle  }etta  fur  rmoi  avec  uh  air 
de  dédain  &  d'ennui  ^  &  revint  aveo 
.  celui  qu'elle  avoit  choifi  d'abord  ^  fe 
plonger  dans  toute  la  moUeffe  de^  couf- 
fins dont  j'étois  couvert. 

Dites*^iK>us  un  peu ,  Amanzéi ,  înterW 

rompit  le  fultan ,  étGât^êllè  jolie  ^  voire 

femme  raiConuble?.  * 

,    Oui  i  Sii'e ,  répondk  Amanzéi  ^  elle 

étoit  belle  »  plus  qu'elle  ne  le  paroiflbiti» 

On  fentoit  même  qu'avec  moins  de  mo*. 

deftte  9  ce^  airs  évaporés  qui  infpirent 

le  mépris  à  la  vérité  »  mais  qui  excitent 

les  dtûrs,  eile  auroit  pu  ne  céder  à  per- 

fonne.  Ses'  traits  étoient  beaux  4  mais 

fans  -jeu  9  fans  Vivacité ,  &  n'exprimant 

que  cet  air  vain  &  dédaigneux ,  fane 

lequel  les  femmes  de  ce  genre  croi« 

poient  n'avoir  pas  une  pbyfîonomie  ver^ 
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lueufe.  Tout  en  «lie  annonçoit  d^a<* 
bord  l'abandonnement  &  le  mépris  de 
foi  -  mênfie«  Quoiqu'elle  fut  bien  faite  « 
elle  fe  tenoit  mal ,  &  fi  elle  marchoic 
noblement ,  c'eft  parce  qu'une  demar-» 
che  lente  &  porée^oorientà  des  per« 
Ibnnes  occupées  jdes  objets  les  plus  f(^« 
rieux.  La  haine  jqu'die  témoignoit  pour 
la  parure  n'allosi  pas  fuiques  à  cette  né« 
gligence  ,  qui  rend  jpreCaue  toujours  les 
vertueufes  dëgoûtantesaes  habits  étoient 
fimples  9  de  couleurs  obfcuk'es  ;  maié 
dans  leur  nrodeôiè  on'trouvoit  de  Jà 
Aobleffe  Se  <Iu  choix  :  «ile  avoit  mèm^ 
foin  qu'ils  ne  puflent  rien  dérofaiçr  de 
rélégaoce  de  fa  taille  ,  fc  6>t^s  l'attirail 
dt  Paufiérité  il  itoit  aifë  de  f  emarquer 
qv^elle  aimoît  la  froprcté  la  plus  re^ 
cherchée  &  la  plus  feftfueHe^j 

Le  livre  ^'ellé-aroit  pris  le  dernier  ; 
lie  me  p^rut  pis  être  celui  qui  Tinté* 
ffeflbit  le  jpkis.  C^étoitfioiirtant  un  gros 
tecueil  de  flexions ,  eompofées  par  ub 
i>ramine.Sp»t  qu'elk  crut  avoir.affi^z  de 
celles  qu'elle  faifçii:  «lie»  nièn)fij  ou  que 
cellesrlà  ne  povtatfwt  pas-  fi^  des  ob- 
jets qui  lui  pUiflent  ^  eiîe  ife  daigna  pas 
;€a  lir^  deu:^ ,  &  quitta  :bient6t  ce  livre 
|>our  prendre  celui  quAille  ^ayoit  tiré 
•ëe  Harmoire  fecnete  ^  ^^iqui  'étoiina 
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roman  dont  les  fituations  écoient  ten-* 
dres  &  les  images  vives.  Cette  leéhire 
me  paroîflbit  fi  peu  devoir  être  celle 
de  Fatmé  ».  que  je  ne  pouvois  revenir 
de  ma.flirprife.  San^  doute»  dis- je  en 
moi-même  ,  elle  veuc  s'éprouver  ,  fie 
£favoir  jufques  à  quri  point  fon  ame 
eâ  affermie  contre  toutes  les  idées  qui 
peuvent  pofter  le  trouble  danS  celles 
des  autres. 

^  Sans  deviner  alors  le  motif  qui  la 
fàifoit  agir  <d*v rie  façon  fi  contraire  aux 
principes  que  ]e  lui  croyois  ,  )e  ne  lui 
en  fuppofai  qu'un  bon.  Il  me  parut  ce* 
pendant  que  ce  livre  Tanimoit,  Tes  yeux 
devinrent  plus  vifs  ,  elle  le  quitta  % 
moins  pour  perdre  les  idées  qu'il  lui 
donnoit  que  pour  s'y  abandonnée  avec 
plus  de  volupté.  Revenue  enfin  de  la 
rêverie  dans  laquelle  il  l'avoit  plongée  » 
elle  allait  le  reprendre ,  lorfqu'elle  en* 
tendit  un  bruit  qui  le  lui  fit  cacher.  E!le 
$'arma  à  toutjévénement  de  l'ouvrage 
du  bramine  ;  fans  doute  elle  le  croyoit 
meilleur  à  montrer  qu'à  lire. 

Un  homme  entra  ,  mais  d'un  air  û, 
refpsâueux  ,  que  malgré  la  noblefid 
de  fa  phyfionomie  &  la  richeffe  de  fe» 
vêtemens ,  je  le  pris  d'abord  pour  un 
de»  efclaves   de  Fatmé.  Elle  ie  recul 
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avec  tant  d'âîgreur ,  lui  parla  û  dure* 
ment  ^-parut  il  choquée  de  fa  préfence  ^ 
fi  ennuyée  de  fes  difcoprs  ,  que  ;e  com- 
mençai à  croire  que  cet  homme  fi  mal* 
traité ,  ne  pou  voit  être  que  fon  mari. 
Je  ne  me  trompois  pas.    Elle  rejetta 
^ong-'temps  &  avec  aigreur ,  les  inftait- 
tes  prières  qu^il  lui  fit  de  le  laifier  au- 
près d*elle  ,  &  n'y  confentit  enfin  que 
pour  l'accabler  de  l'importun  détail  des 
fautes  qu'elfe  prétendoit  qu*il  commet- 
toit  fans  cefle.  Ce  mari  î*le  plus  mal-, 
.heureux   detoui  les  époux  d'Agra  , 
reçut  cette  impatiente*  co'rreôion  avec 
.une  douceur  dont  je  m'indignois  pour 
lui.  L'opinion  qu'il  avort  de  la  vertn 
de  Fatmé  ^  n'étoit  pas  la  feule  chofe  qui 
le  rendît  fi  docile;  Fatmé  étoit  belle  , 
&  quoiqu'elle    parut   fe   fouçier   peu 
d'infpirer  des  defirs  ,  elle  en  infpiroit 
pourtant.  Quelque  peu  aimable  qu'elle 
voulut  paroître  aux  yeux  de  fôn  mari , 
elle  éveilla  fa  tendrefie.  L'amant  le  plus 
timide  ,  &  qui  parleroit  d'amour  pour 
la  première  fois  à  la  femme  du  monde 
>  qu'il   craihdrpit  le   plus  ,  ferqit  mille 
fois  moins  embarrafie  que  ce  mari  ne  le 
fut  pour  dire  à  (a  femme  Vimprefiion 
qu'elle  faifoit  fur  lui.  Il  la  prefia   ten- 
drement &  refpeâueufement  d«  répon- 
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dre  à  fon  ardeur ,  elle  s'en  défendit  long- 
tems  de  mauvaife  grâce  ^  &  céda  enfin 
comme  elle  s'étoit  défendue. 

Avec  quelque  opiniâtreté  qu'elle  lui 
refufât  tout  ce  qu'il  auroit  pu  lui  faire 
penfer  qu'elle  n'a  voit  pas ,  pour  ce  qu'il 
êxigoit  d'elle  ,  la  plus  forte  tépugnan* 
ce ,  je  crus  m'appercevoir  qu'elle  étoît 
moins  infenfible  qu'eUe  ne  vouloit  pa- 
roître.  Ses  yeux  s'animèrent,  elle  prit 
un  air  plus   attentif,  elje  foupira ,  & 
quoiqu'avec  nonchalance ,  elle  devint 
moins  oilîve.  Ce  n'étoit  cependant  pajs 
fon  mari  qu'elle  aimoit.  Je  nefçais  quellet 
étoîent  alors  les  idées  deFatmé,  mais, 
foit  que  la  reconnoiffance  la  rendît  pluà 
douce,  foit  qu*elle  voulût  engager  (bii 
mari  à  de  nouvelles   attentions  ,  des 
propos  affez  tendres ,  quoique  graves 
&  mefurés ,  fuccéderent  à  ce  ton  dur 
&  grondeur  dont  elle  s'étoit  armée  en 
le  voyant*  Il  eft   apparent  qu'il    n'en 
découvrit  pas  le  motif,  ou  qu'il  n*eA 
étoit  pas  touché,  &  il  nel'eft  pas  moins 
que  fa  froideur,  ou  fa  diftraftion  dé- 
plurent à  Fatmé.  Infenfiblement    elle 
engagea  une  querelle,  elle  vit  dans  un 
inftant    à  fon  mari  les  vices   les  pkis 
odieuy.   Quelles  horribles  mœurs  n'a^ 
voit-  [1  pas!  Quelle idébauchel  Quelle 
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diifipation  !  Quelle  vie!  Elle  Taccabla 
enfin  de  tant  d'ipjures  cjue ,  malgré  toute 
fa  patience ,  il  fut  obligé  de  la  quitter» 
Fatmé  fe  fâcha  de  fon  départ,  le  trou- 
ble de  fes  yeux,  moins  obfcur  pour  moi 
qu'il  ne  l'avoit  été  pour  ce  mari ,  m'ap-  ' 
prit  que  ce  n'étoit  point  par  fon  ab« 
îence  qu'elle  auroit  voulu  être  calmée, 
avant  même  que  quelques  mots  affez 
finguliers  qu'elle  prononça,  quand  elle 
fe  vit  feule,  m'éuffent  absolument  mis 
au  fait  de  ce  qu'elle  penfoit  là-deffus. 

Que  cette  femme  ,  l'exemple  &  la 
terreur  de  toutes  celles  d'Agra ,  qu'elles 
haiffoient  toutes,&  que  toutes  vouloient 
cependant  imiter ,  devant  qui  la  moins 
contrainte  fur  (es  paffions ,  fe  croyoit 
obligée  au  moins  d'être  hypocrite,  que 
cette  femme  auroit  raffuré  des  gertsjriijsrV  ^ 
avoient  pu  ,  comme  moi ,  la  voir  dans 
la  folitude  &  la  liberté  du  cabinet. 
.  Oui*dà ,  dit  le  fui  tan  ,  eft  ce  que  c'é- 
toit  une  femme,  qui  dans  le  fond, , . .  •  • 
comme  il  y  en  a  qui  font  femblant. .  • . . , 
C'eft  que  cela  arrive ,  au  moins  î  II  ne 
faut  pas  du  tout  croire  que  ce  foit  une 
chofe  fi  peu  ordinaire  que  celle  que  je 
veux  dire.  Vous  m'entendez  bien,  je 
penfeî 

A  la  façon  dont  fa  majefté  s'expli- 
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2ae ,  reprit  Amanzéi  ^  il  n'eft  pas  bien 
ificile  de  deviner  ce  qu'elle  defire ,  8c 
fans  vouloir  me  vanter  de  trop  de  fi# 
neâfe,  j'oie  croire  que  je  Tai  pénétrée* 

Oui  ,  dit  le  fultan  ,  en  riant  ,  eli 
bien  ^  voyons  un  peu  ^  qu'eu-  ce  que  J9 
penfois  ? 

Qiie  Fatmé  n'étoit  rien  moins  que  ce 
qu'elle  vouloit  paroi  tre,  réponditAman* 
zéi.  Ce{|  cela ,  ou  je  meure  ;interrom« 
pit  le  fuhan  ^  continuez  j  vous  avez  réel^ 
lement^  bien  de  relprit*    ^ 

Fatmé ,  en  apparence,  fuyoitles  plaî* 
firs  9  continua  Amanzéi ,  &C  ce  n^étoil 
que  pQur  s'y^  Uvçer  avec  plus  de  fûrc^ 
té.  Elle  n'étoit  p^s  du  nombre  de  ces 
fenv;nes_im|inideates  ^  qui  ayant  donné 
Uusçijj^unefle  à  l'éclat  9  i  k  diâipation  1 
aUK  '  jeaniçs  g^n's  q^e^  le  caprice^  met  à 
la  ao4e,q^itt;«ntdaps  unâge  plusavan* 
ce  le  fard  ^  1^  parure,  &  après  avoir 
^^ Jp^é  t^tn^  la  hcinte  &  le  mépris  de 
}ewjfi«<îkj,^«lMt  eb  devenir  rexeniple 
&lVtQ^$n^;i)lu$<:mépiû£ables  eaaf^ 
(eaanbdfS(i^tvi«  q«.-eUfis:  a-ont  pas  ^ 
qu'elle$-i|e  l'étPwnt  ç^r  raudacé  a vet 
laquelle  e^l^eA  affiiniôîènt  leura  vicei» 
Ncin^  F^imé  avoit  été  plus  prudente* 
Affezhwf,eu{epour  être  née  avec  cett^ 

Câufle té*  ^'mCprmî .  wir   f{^alm^  ia 

^    B  j 
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néceffité  de  fe  déguifer  &  le  deïîr  dé 
fe  faire  eitimer,  (  defir  qui  n'eft  pas 
toujoufs  te  premier  qu'elles    cotiçot- 
vent  )  elle  avoit  fenti  de  bonne  heure 
qu'il  eft  impoflibre  de  fe  dérober  au^ 
plaifirs ,  fans  vivre  dans  les  plus  cruels 
ennuis ,  &  qu'une  femme  ne  peut  ces- 
pendant  s*y  livrer  ouvertement ,  fans 
s'expo(èr  à  une  honte  &  à  des  dan>^ 
irs  qui  les  rendent  toufours   amerSé 
dévouée  à  l'm^pofhire  dès  fa  plus  teirv 
dre  jeuneflie  ,    elle  avoit  mokis  fongé 
à  corriger  les  penchans  vicieux  de  fou 
cœur  qu'à  les  voiler  fous  l'appàrenfce 
de  ta  plus  auftere  vertu.- Son  ame,  na-* 
tureUement. . .  •  Dirai- je  voluptueufe  ! 
Non  9  ce  n'ét<Mt  pas  le  caraâere  de 
Fa^mé  r  fon  ame  étoit  portée  aux  plai* 
firs  r  peu  délicate  ^  mais  feofiielle ,  elle 
fe  livroit  au  vke  »  &  ne  connoifibit 
poîm  Tarnour.  Elle  n'avoit  pas  encore 
if^ans,  a  y  en  avoit  cinq  qu'elle  étoit 
anariée,  &  plus  de  huit  qu'elle  avoit 
prévenu  le  mariage.  Ce  qui^féduit'or** 
dinairement  les  fendes, ne prenoit  rieii 
fur  elle  ;  une  figure  aimable ,  beaucoup 
d'efprit  ^  lui  înfpiroienC  peut-être  des 
defirs  ;  mai^  el|e  n'y  cédoit  pas.  Les  ob- 
jets de  fes  paffions  étoient  çhoifis  parmi  / 
i4es  gçns  aoo  fufpeâs  eçgag^^  par  leut 
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genre  de  vie  à  taire  leurs  plaifirs ,  ou 
entre  ceux  que  la  bafTefle  de  leur  ét.at 
dérobe  aux  foupçons  du  public,  que 
la  libéralité  féduit^que  la  crainte  retient 
dans  le  filence  ,  &c  qui  dévoués  en  ap« 
parence  aux  plus  vils  emplois ,  quelque^ 
fois  n'en  paroiflent  pas  moins  propres 
aux  plus  doux  myiteres  de  l'amour. 
Fatmé,  au  refte,  méchante,  colère^ 
orgueilleufe ,  s'abandonnoit  fans  danger 
à  Ion  caraûere  ,  il  n*y  avoit  même 
pas  un  défaut  qu'elle  n'eût  fait-^fervlr" 
avec  fuccès  à  fa  réputation.  Haute,  im« 
périeufe»  dure,  cruelle,  fans  égards, 
fans  foi ,  fans  amitié,  le  zèle  pour  Bra- 
ma ,  le  chagrin  que  lui  caufoient  le 
dérèglement  des  autres  ,  le  deûr  de  leg 
ramener  à  eux-mêmes,  couvroient&c 
honoroient  fes  vices.  Cétoit  toujours 
à  û  bonne  fin  qu'elle  nuifoit!  Elle 
étoit  fi  faintement  vindicative  !  Son 
ame  étoit  fi  pure  !  Quel  moyen  de 
foupçonner  un  cœur  (^  droit ,  fi  fincere, 
d'être  conduit  dans" fes  haines  par 
quelque  motif  que  lui  pùl  être  perfon- 
nel } 
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Ç^ui  conncnt  des  faits  pm  vraifcmtlablcù 

A   ' 

XiLP  R  fcs  le  déport  de  fan  nKiri ,  Fat- 
lîié  alloit  reprendre  fa  leâ'ure,  lorfqu'un 
vieux  bramine^  fuivî  de  deux  vieilles 
^Jj^gjmes ,  dbnt'il  fedîToît  c^niblateur, 
&  acJitii  étoit  le  tyran ,  entra.  Fatmé 
ie  leva ,  &  les  reçut  dHin  air  fi  modefte , 
fi  recueilli ,  qu*il  étoit  impofîïble  de  n'y 
pas  être  trompé.  Il  fallut  môrne  que  le 
vieux  bramine  l'enripêchâî*  de  fe  prof- 
^erner  devant  lui ,  ntais  ce  ftif  d'un  air 
d'orgueil  qui  me  peignit  fr  bien  le  ca» 
qu*irfai(bit  de^  kii-mêm^  ;  ih  paroif- 
loit  il  content  dfe  ce  qu'elle  faifoit 
pour  lui,  û  perfuadé  même  qu'il  méri^ 
loit  encore  plus  ,  qu*il  me  fut  impoffi- 
ble  de  ne  pas  rire  en  moi  même  de  la 
fbtte  vanité  de  ce  ridicule  perfonnage. 
11  étoit  bien  difficile  qu'entre  des  per- 
fonnes  d'un  fi  rare  mérite,  la  converfa- 
lion  ne  fut  pas  aux  dépens  d'autrui.  Ce 
n'eft  point  que  les  gens  qui  vivent  dans 
la  diffipation,  ne  médilent  fouvent  ; 
mais  plus  occupée  des  ridiculçs  que  des 


C  O*  N  T  K      MORAL,      3;f 

vices ,  la  médifance  n'eft  pour  eux  qu*ua 
aoiufement ,  &  ils  ne  font  point  affez 
parfaits  pour  s'en  faire  un  devoir.  Ils 
nuifent  quelquefois  ,  mars  ils  .n'ont  pas 
toujours  l'intention  de  nuire ,  ou  du 
moiai^  leiur  légèreté  ic  le  gQÙt,des  plai« 
firs  ne  leur  perçnetnenr,  nj.  de  1^  confer- 
ver  long-temi,  ni  defongerà  la  tneitre 
à  proâit.  Cette  façon  aigre  &  pefantede 
parler  md\  d^s  autres  ^  54  q^'on^ trouve 
û  né^eCaire  pour  )es  cqr/igen^  qui.  fans 
cette  VHie  m&n\e  ^  paroîtroU  û  C(^ndani7 
nabie,  .leki,r  eii  incooauQ ;f  iU.  ^  ...  Au<^ 
rez-v<QaS'  bientôt  fait ,,  interrompit  le 
jfultan  en  coiere?  H&  v^.ilà?t  il  pa$  vos 
chiennes,  de  i^fl^xions  qixi.  reviennent 
encore  fur-  le  tapU  î  M^iis.,.Sire.,  ré-- 
pOAdit.^maow  ,  il  y  a  d«i,  açjcaûon^ 
oîi  ejl^s  foqt|,ii^dif8enfai)Ies.^  Eç,  molj 
}9  prétends  ^  répliqua  le  ûiltau  ^  que 
celan'eft  pas  vrai  ;  &c  quand  cela  fe« 
roit.  •  • .  En  un  mot ,  puifque  c'eft  à  moi 
qu'on  fait  dçs  contes ,  j'entends  qu'on 
les  faâ'e  à  *  ma  fantaifie.  Divertiffez? 
moi ,  &  trêve ,  s'il  vous  plaît ,  de  toute^ 
ces  moraines  qui  ne  fiaiitent  point ,  5c 
me  donneat  la  iiigratne.  Vous  aimez  A 
faire  le  beau  parleur  ,  mais  parbleu,  j'y 
mettrai  b^n  ordre  ^  &  je  jure ,  foi^  de 
(uUan ,  q*iç  je  tuerai  le  pigoiiçr  quiofe^ 
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ra  me  faîrc  une  réflexion.  Nous  ver- 
rons a  préfent  comment  vous  vous  en 
tirerez. 

En  me  préfervant  des  réflexions  ,* 
répondit  Amanzéi,puîfiqu*elles  n*ontpas 
le  bonheur  de  plaire  à  votre  majefté.- 
Fort  bien'^cela ,  dit  le  fultan  :  allez. 

Jamais  on  n'eft  fenfible  au  plaiiir  de 
dire  mal  des  autres ,  qu'on  ne  le  foie 
aufllà  celui  de  parler  bien  de  foi-mê-^ 
me.  Fatmé  &  les  perfonnes  qui  étotent 
cHez  elle,  avôient  trop  de  raifon  de 
s'eftimer  beaucoup ,  ptjur  ne  pas  mé^ 
prifer  tous  ceux  qui  ne  leur  ireflfembloient 
pas.  En  attendant  qu'on  apprêtât  ce  qui 
leur  étoit  néceflaire  pour  jouer ,  elles 
commencèrent  une  converfation  qui  ne 
démentit  point  leur  caraâere.  Le  vieux 
bramine  cependant  dit  du  bien  (Punef 
femme  que  Fatmé  coRnoHTaît,  &  Té- 
toge  lui  déplut.  Entre  toutes  les  chofes 
contre  lefquelles  elfe  fe  déchaînoit  , 
Tamour  étoit  ce  qui  lui  parotflbit  le 
p]\is  digne  de  blâme.  Qu'une  femme  ai- 
mât, eut-elle  d'ailleurs  hs  qualités  le^ 
plus  eftimables*,  rîen  ne  pouvoir  la  ftiU'^ 
ver  de  la  haine  de  Fatmé;  mais  qu'elle 
eut  les  vices  les  plus  déshonorans  &  les 
plus  odieux  ^  &  qu'on  ne  pût  pas  nom- 
mer Con  amant ,  c'éfoit  pour  elle  une 
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perfonfie  refpeâable,  &  dont  on  ne  po\^ 
▼oit  aflfei  révérer  la  vertu. 
-  La  femme  que  le  br àmine  louoît  êtoît 
ixiatheureufemeot  pour  elle, 'dans  le  cas 
où  Ton  mérîtoit  rîndîgttatîon  dfe  Fatmé. 
Une  femme  perdue  ,  dit-elle 'd^n  ton 
aigre ,  peut-dle  mériter  Vos  éloges  ?  Le 
bramioe  fe  défendit  fur  ce  qull  ignoroit 
qu^elIe  eût  des  mœurs  fî  condamnablesi 
&  Fatmé  ririftruifit  charitablement  des 
xaifons  qui  la  lui  faifoient  méprHer. . 

h  ne  doute  pas  ,  Fatmi  ,'lât  dit  afôrs 
une  des  femmes  qui  étoient  chez  elle  ^ 
que  généreufe  &  portée  au  bien  comme 
vous  Têtes  ,  vous  ne  '  fojrez  infiniment 
fenfible  à  ce  queje  vais  vous  apprendre. 
Nahamt ,  cette  Nahami  dont  nous  ayon« 
•enfemble  tant  déploré  la  perte ,  Nahami 
iaflée  de  (e$  erreurs  ,  vient  tout  d'un 
coup  de  quitter  le  monde»  elle  ne  met 
plus  de  rouge.  Hélas!  s'écria  Fatmé > 
({u'diti  eft  louaWe,  fi  ce  retour  éft  fîn* 
cere!  Mais,  Madame,  vous- êtes  bonne, 
&'  les  èe^fonhes  de  votre  caraftere  font 
iacUement  trompées  ;  ^e  le  (ens  par  mot" 
mêihé ,  quand  on  eft  né  avec  cette  droR 
ture  de  cœur ,  cette  candeur  que  voits 
avez  ,  on  n'imagine  pas  que  quelqu'un 
fottafTez  malheureux  pour  ne  les  avoîr 
•poimiAprè^iQut^  c'eÂ  un  beto  défait 
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jque  de  juger  trop  bien  des  autres.  MaisV 
pour  revenir  à  Nahami ,  je  ne  (çaurois 
fn'empêcher  de  craindre  que  dans,  le 
fond  de  Tame,  toute  entière  aumofidef 
elle  n'enait  pas  abjuré  fiiftérement  les 
errieurs.  Oi)jquitte  le  rouge  plus,  aifi^ 
n\ent  que  les  vices,  &  fouvent  on  prend 
un  air  plus  réfervé,  plus  modefte ,  moins 
pour  commencer  à  entrer  dans  la  vertu  ^ 
quepourenimpoferau  mondefurdes  dé^* 
réglemens  auxquels  on  efteacoreattaché» 
Mon  cjiiier  ami ,  dit  Sch^h  Ba^çl  en 
bâillai^t ,  cette  cenverGition  ni'eâfinor* 
telle  i  pour  l'amour  de  moi ,  ne  l'ache- 
vez pas.Cfs  gens- là  m'excèdent  à  un 
point  que  je  ne  puis  dire.  En  confcience, 
ceU  ne  vous  ennuie-t-il  pas  ^v(H^-<nê- 
me  ?  En  grâce  ,f^tes  qu'ils  s'ren  aillent. 
Très-'voloi^tier^  »,Sire  ^répondît ,  Aman^ 
zéi>  Après  avoir  pouffé  iur  Nahami  la 
converfation  auiH loin  qu'^elteput  aller^ 
on  revint  aux  médifances  générales ,  &, 

i '^appris ,  en  moins  d'un  froment  ;rput«;^ 
es  aventures  d*Agra.  EnftHte  on  k  lOujsïi 
on  fe  mit  tfiftement au  jeu,  onl^^c'gnr 
tinua  avee  toute  raigreur;&  toute  TaVAr 
rice  poilible,  &  l'on  iortit,         «^l  . 

)  erois^  fur  les  épines  ,  dit  le  fukan  ^ 
vous  venez  de  m'ot^liger  .coknfid.ér^blef 
i&^ntf  Me  donner- vous  p«cok  «{uUUvM 
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rentreront  pas ,  ces  gens«Ià  ?  Oui^  Sire^ 
répçndit  Amanzéi.  £h  bien ,  reprit  le 
fultan,  pour  vous  prouver  que  je  fçais 
récompenfer  les  fer  vices  qu'on  me  rend  | 
je  vous  fais  Emir  ;  d'ailleurs,  c'eft  qu9 
vous  brodez  bien ,  vous  travaillez  avec 
ardeur ,  je  crois  que  vous  fortirez  bien 
de  votre  conte ,  enfin.....  Tout  cela  me 
fait  plaifir  ;  &  puis  il  faut  encourager 
le  mérite. 

Le  nouvel  Emir  9  après  avoir  rendu 
grâces  au  fultan ,  pourfuivit  alnii.  MaU 
gré  l'air  affable  de  Fatmé,  je  crus  m'ap« 
percevoir  que  la  vifite  de  ces  trois  per- 
fonnes  avoit  fait  fur  elle  le  même  effet 
que  fur  votre  majefté,  &c  quefi  elle  en 
eut  été  la  maîcreffe,  elle  auroit  employé 
fa  journée  à  d'autres  amufemens  qu'à 
ceux  qu'elles  lui  avoient  procurés. 

Aum  tôt  qu'elles  furent  forties  y  Fat mé 
femit  à  rêver  profondément,  mais  fans 
triflefTe:  fes  yeux  s'attendrirent,  ils  er- 
rèrent languîiTamment  dans  le  cabinet, 
il  fembloit  qu'elle  defirât  vivement  quel* 
que  chofe  qu'elle  n'avoit  pas ,  ou  dont 
elle  craîgnoit  de  jouir.  Enfin ,  elle  ap-. 
pella. 

A  fa  voix ,.  un  jeune  efclave  d'une 
figure  plus  fraîche  qu'agréable  ,  fe  pré- 
fenta.  Fatmé  le  fixant  avec  des  yeux  ok 
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regnoit  Pamour  &  le  deiir,  parut  ce* 
pendant  irréfolue  &  craintive.  Ferme  la 
porte,  Dahis,  lui  dit-elle  enfin,  viens  » 
nous  fommes  feuls,  tu  peux  fans  danger 
te  fouvenir  que  je  t'aime ,  &  me  prou- 
ver ta  tendrefle. 

Dahis  à  cet  ordre ,  quittant  l'air  ref* 
peâueux  d*un  efclave ,  prit  celui  d'un 
homme  que  l'on  rend. heureux.  Il  me 
parut  peu  délicat ,  peq  tendre,  mais  vif 
&  ardent,  dcvorë  de  deiîrs,  ne  con- 
ttoiffant  point  l'art  de  les  fatisfairepar 
degrés,  ignorant  la  galanterie,  ne  Ten- 
tant point  de  certaines  chofes,  ne  dé* 
taillant  rien,  mais  s'occupant  effentiel- 
lement  de  toijt.  Ce  n'étoit  pas  un  amanr, 
&  pour  Fatmé ,  qui  ne  cherchoit  pai 
l'amufement,  c'étoit  quelque  chofe  dô 
plus  néceflaire.  Dahis  louoii  groffiére* 
ment  ;  mais  le  peu  de  fineffe  de  (es  élo- 
ges ne  déplaifoit  pas  à  Fatmé  ,  qui  ^ 

.pourvu  qu'on  lui  prouvât   fortement 
qu'elle  infpiroit  des  defirs,  croyoit  ton* 

~^jours  être  louée  affez  bien, 

Fatmé  fe  dédommagea  avec  Dahis 
de  la  réferve  avec  laquelle  elle  s'étoît 
forcée  avec  fon  mari.  Moins  fidelle  aux 
féveres  loix  de  la  décence,  fes  yeux 
brillèrent  du  ftu  le  plus  vif;  elle  prodî* 
gua  à  Dahis  les  noms  les  plus  tendresf^' 
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&  les  plus  ardentes  carefles  ;  loin  de  lui 
rien  dérober  d^  tout  ce  qu'elle  fentoit, 
elle  fe  livroit  à  tout  fon  trouble.  Plus 
tranquille  9  elle  faifoit  remarquer  à  Da« 
hxs  toutes  les  beautés  qu'elle  lui  aban-« 
donnoit ,  &  le  forçoit  même  à  lu  ide- 
mander  de  nouvelles  preuves  de  fa  corn* 
plaifance ,  &  que  de  lui-même  il  n'au** 
roit  pas  defirées. 

•  Dahts  cependant  paroiflbit  peu  tou- 
ché ;  fes  yeux  s'arrêtoient  flupidement 
fur  les  objets  que  la  facile  Fatmé  lui 
préfentoit,  c'étoit  machinalement  qu'ils 
faifoient  impreflion  fur  lui ,  fon  ame 
•  groffîere  ne  fentoit  rien ,  le  plaifîr  ne 
pénétroit  même  pas  jufqu'à  elle ,  pour^ 
tant  Fatmé  étoit  contente.  Le  filence  de 
Dahis  &C  fa.  flupidiié  ne  choquoient 
point  fon  amour-propre,  &  elle  avoit 
de  trop  bonnes  raîfons  pour  croire  qu'il 
étoit  fenfible^  à  fes  charmes ,  pour  ne 
pas  préférer  fon  air  indifférent  aux  élo- 
ges les  plus  outrés  y  &  aux  plus  fougueux 
tranfports  d'un  petit-maître.  ^^   'j 

Fatmé,  en  s'abandonnant  aux  deiirs 
de  Dahis,  annonçoit  affez  qu'elle  avoit 
aufli  peu  de  délicatefle  auede  vertu,  6£ 
n'exigeoit  pas  de  lui  cette  vivacité  dans 
les  tranfports ,  ces  tendres  riens  que  U 
fùiefle  de  l'ame  &c  la  polile%  des  jna# 
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nieres  rend  fupérieurs  aux  plaifirs ,  Ott 
qui,  pour  mieux  dire ,  les  font  eux- 
mêmes, 

•  Dâhis  fortit  enfin  après  avoir  bâillé 
plus  d*une  fois.  Il  étoît  du  nombre  de 
ces  perfonnes  malheureufes  ;.qui  ne  pen* 
fant  jamais  rien ,  n'ont  jamais  auffi  rien 
à  dire ,  &  qui  font  meilleurs  à  occuper 
qu'à  entendre, 

>  Quelque  idée  que  les  amufemens  de 
Fatmé  m'euiTent  donnée  d'elle  ,  ]*^* 
vouerai  qu'après  la  retraite  de  Dâhis , 
îe  crus  que  ne  lui  reftant  plus  rien  fur 
quoi  elle  pût  méditer  dans  ce  cabinet , 
elle  en  fortiroit  bientôt ,  je  me  trorn* 
pois  :  c'étoit  fur  ce  genre  de  méditation  j 
une  femme  infatigable.  Il  n'y  avoit  pat 
lonç  -  tems  qu'elle  étoit  toute  aux  ré* 
flexions  dont  Dahis  lui  avoit  fourni  û 
ample  matière ,  lorfqu'il  lui  arriva  de 
quoi  en  faire  de  nouvelles. 

Un  bramine  férieux  ,  mais  jeune  ^ 
frais  y  &  avec  une  de  ces  ph)rfionomies 
doni  l'air  compofé  ne  détruit  pas  la  vi« 
vacité ,  entra  dans  le  cabinet.  Malgré  foo 
habit  de  bramine,  peu  fait  pour  les gra* 
ces ,  il  étoit  alfé  de  remarquer  qu'il  étoit 
tourné  de  féiçon  à  donner  des  idées  à 
plus  d'uneprude,  aufli étoit  il  le  braminé 
ia'Agrale  plus  recherché ^  le  plus  coofo* 
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lant  6c  le  plus  employé.  Il  parloit  fi 
bien ,  difoit-on ,  c'étoit  avec  tant  de  dou- 
ceur qu'il  infinuoit  dans  les  âmes  le  goût 
de  la  vertu  ;  le  moy-en  faos  lui  de  ne 
pas  s'égarer  !  Voilà  cç  qu'en  public  on 
difoit  d^  \\^\i  ofi  verra  bkntôt  fur  quoi 
en  jp^irtkuli^r  çn  lui  deyoit  des  éloges  » 
&  uceuxqu'pn  lui  dotanoit  le  plus  haut 
étoient  ceux  qu'il  méritoit  le  mieux. 

Cet  heureux  bramine  s'approcha  de 
Fatmé  d'une  air  doucereux  &  empefé» 
plus  fade  que  galant.  Ce  n'étoit  pas  qu'il 
ne  cherchât  des  airs  Jégers,  mais  il  co« 
pioit  mal  ceux  qu'il  prenoit  pour  mode? 
les ,  &  le  bramine  perçoit  au  travers  du 
mafque  qu*il  empruntoit. 

Reine  des  coeurs ^  dit  «il  à  Fatmé,' 
ftï  minaudant,  vous  êtes  aujourd'hui 
plus  belle  que  les  êtres  heureux  deftinés 
|iu  fer  vice  4fi  Sran^.  Vo^is  élevei  mon 
fime  à  un  extafe  qui  4  quelque  chofe  de 
célefte ,  &  quç  je  vo.udrois  bien  vous 
voir  partager.  F^t/pi^ ,  d'un  air  ianguif- 
fant ,  lui  rQpondijt  Tt|r  lç.n)jpme  ton ,  8c 
le  bramine  n'^n^b^ngej^i^t  point ,  il  s'é- 
tablit e^tre  evx  jLine .  «opverfation  fort 
tendre,  m/lis  pu  l'^QOOur  parloit  une 
langue  bien  étrangère,  &  e,n  apparence 
bien  peu  fiite  pfour  lui.  Sans  leurs  .ac- 
tions,je  4ou{eqvie  j'euffe  jamais  cotQ? 
.pris  leurs  difcours. 


46       •"  L  £    S  b  p  H  A, 

Fatfxié,  qui  naturellement  faifoit  affe2 
peu  de  cas  de  l'éloquence ,  &  qui,  quoi« 
qu'elle  en  dît,  n'eAimbit  pas  beaucoup 
celle  du  bramine  même,  fut  la  première 
à  s'ennuyer  du  fentiment.  Le  bramine , 
à  qui  il  ne  plaifoitpas  plus  qu'à  elle ,  le 
quitta  bientôt  aum,  &t  cette  converfa« 
tion  iifade,  (i  doucereufe ,  finit  comme 
celle  de  Dahisavoit  commencé.  - 

Il  eft  vrai  cependant  que;  Fatmé,en 
f^ifant  les  mêmes  chofes,  étoit  plus  foi- 
gneufe  des  dehors.  Elle  youloit  &  pa- 
roître  délicate ,  &  que  le  bramine  pût 
croire  qu'elle  ne  cédoit  qu'à  l'amour. 

Le  bramine,  qui  pour  le  caraâere  & 
la  figure  reflembloit  affez  à  Dahis,  ne 
lui  fut  inférieur  en  rien ,  &  mérita  tous 
les  complimens  que  lui  prodiguoit  fana 
ceflela  complaifante  Fatmé.  Après  qu'ils 
eurent  donné  à  leur  tendrefle  ce  qu'elle 
avoit  exigé  d'eux  ,  ils  tournèrent  la 
vertu  en  ridicule,  s'entretinrent enfem- 
ble  duplaiiir  qu'il  y  a  à  tromper  les  au- 
tres ,  &  fe  firent  mutuellement  des  le« 
çons  d'hypocrifie.  Ces  deux  odieufes 
perCbnnes  V^  fépareVent  enfin  ;  Fatmé 
alla  défefpérer  fon  mari ,  &  faire  paradé 
de  fes  mortifications. 

Pendant  que  je  fus  chez  elle,  je  ne  lui 
connus  point  d'autres  façons  d'amuf<sr 
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fes  loiiirs  que  celles  que  j'ai  racontées 
à  votre  toujours  augutte. Majefté. 

Fatmé,  toute  prudente  qu'elle  étoit^ 
('oublioit  quelquefois.  Un  jour  que  feule 
avec  fon  bramine  9  elle  fe  livroit  à  fes 
tranfports,  fon  mari  que  le  haiard  con« 
duifit  à  la  porte  du  cabinet,  entendit 
des  foupirs  &  de  certains  termes  qut 
l'étonnerent.  Les  occupations  publiques 
<le  Fatmé  laiflbient  û  peu  imaginer  fes 
amufemens  particuliers  ,  aue  je  dout« 
que  fon  mari  devinât  d'abord  de  qui 
partoient  les  foupirs  &c  les  étranges 
paroles  qui  venoient  de  frapper  fes 
oreille^. 

Soit  enfin  qu'il  crut  reconnoître  la 
voix  de  Fatmé  ,  foit  que  la  curiofité 
feule  lui  fit  defirer  de  s'éciairrir  de  cette 
aventure ,  il  voulut  entrer  dans  le  cabi* 
nçt*  Malheureufement  pour  Fatmé,  la 
porte  n'étoit  pas  bien  fermée ,  6c  il  l'en* 
fonça  d'un  feul  coup,  ^ 

.  Le  fpeâacle  qui  frappa  fes  yeux ,  le* 
furprit  au  point  que  fa  fureur  dcqieu* 
rant  fufpendue,  il  iembla  pendant  queU 
ques  indans  douter  de  ce  qu'il  voyoit , 
&  ne  fçavoir  à  quoi  fe  déterminer.  Per- 
fides I  s'écria-t-il  enfin ,  recevez  le  châ« 
timent  da  à  vos  vices  éc  à  votre  hypo-* 
crifie. 
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^  A' ces  mots^ïâns  écouter  ni  Fatmé  ni 
le  bramtm-^uî^îétoiient  précipités  à  fes 
pt«ds  ,  il  lc«  fit  expirer  fous  fes  coups. 
QuelcpR^difreux  que  fut  ce  fpfôacle,  il 
fie  me  toucha  pas.  Ils  avoient  tous  deux 
trop  nvéru<é  la  mprt  pour  qu'ils  puffent 
être  piaims  j  9c  ]e  i^s  charmé  qu'une 
auffi  tertible  .cataftrophe  apprit  à  tout 
Agra  ce  qu'a  voient  été  deux  perfonnes 
qu'on  y  avoit  fi  long  -  tems  regardées 
comofe  des  modèles  de  vertu. 


CHAPITRE     IV. 

Oà  ton  verra  des  chofts  ntUlft  pourroU 
bien  qu  on  îCuit  pas  prévues. 


Al 


.Près  la  mort  de  Fatmé ,  mon  ame 
prit  fon  eflbr,  8c  vola  dans  un  palais 
voifin,  où  tout  me  parut  à  peu  près 
réglé  comme  dans  celui  que  j'abandon* 
nois.  Dans  le  fond  pourtant,  On  y  pen- 
foit  d'une  façon  bien  différente. 

Ce  n'étoit  pas  que  la  dame  qui  fha- 
bitoit ,  entrât  dans  cet  âge  oii  les  femmes 
un  peu  (enfées ,  quand  elles  ne  condam- 
nerpient  pas  la  galanterie  comme  un 
yice^  la  regardent  au  moins  comme  un 

ridicule 
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ridicule.  Elle  étou-|eiine  &  belle,  6c 
Von  ne  pou  voit  pas  dire  qu'elle  n'aimolt 
la  vertu  que  parce  qu'elle  n'étoit  point 
faite  pour  Tamour.  A  ion  air  iimple  &C 
modèle,  au  foin  qu'elle  prenoit  défaire 
de  bonnes  aâions  &  de  les  cacher ,  à 
la  paix  qui  fecnfaldît  régner  dans  foa 
cœur ,  on  devoit  croire  qu'elle  étoit  née 
ce  qu'elle  paroiiToit.  Sage  fans  con« 
llrainte  &  fans  vanité,  elle  ne  fe  fai^ 
ibit^ni  une  peine  ,  ni  un  mérite  de  fui« 
vre  (ts  devoirs.  Jamais  je  ne  la  vis  un 
moment,  ni  triile,  ni  grondeufe;  fa 
vertu  étoit  douce  &c  paiûble  ;  elle  ne 
s'en  faifoit  pas  un  droit  de  tourmenter  ^ 
ni  de  méprifer  les  autres  ,  &  elle  étoit 
fur  cet  artîi^le  beaucoup  plus  réfervée 
que  ne  le  6>nt  ces  femmes  qui  ayant 
tout  à  fe  reprocher  ,  ne  trouvent  ce- 
pendant perfonne  exempt  de  reproche; 
Son  efprit  étoit  nat^irellemenr  gai ,  &C 
elle  ne  cherchoit  pas  à  en  diminuer 
renîo4iiement.  £lle  ne  cro)roit  pas  fans 
doute,  comme  beaucoup  d'autres,  qu'on 
n'eftfamats  plus  rdtjpeâable  que  lorf- 
^'on  eil  fort  ennuyeux.  Elle  ne  médi* 
fdit  point  &  n*en  fiça voit  pas  moins 
aimufer.  Perfuadée  qu'elle  a  voit  autant 
de  foihleiTes  que  les  autres ,  elle  fçavoit 
pârdoniferà  celles  qu'elle  leur  décou* 
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vroit.  Rien  ne  lui  paroiflbit  vicieux  oit 
criminel  que  ce  qui  Teft  effeâivement. 
Elle  ne  fe  jéfendoit  pas  les  chofes  per- 
mifes,  pour  ne  fe  permettre ,  comme 
Fatmé ,  que  celles  qui  font  défendues» 
Sa  maifon  étoit  fans  fafie ,  mais  tenue 
nobhement*  Tous  les  honnêtes  gens  d' A- 
gra  fe  faifoient  honneur  d'y  être  admis  » 
tous  vouloient  connoître  une  femme 
d'un  auflj^ rare  caraâere ,  tous  la  refpec* 
toient,  &  malgré  ma  perverliténatu* 
relie  ,  je  me  vis  en£n  forcé  de  penfer 
comme  eux. 

J*étois ,  lorfque  j'entrai  chez  cette 
dame,ii  rempli  encore  de  la  fau(Feté 
de  Fatmé ,  que  je  ne  doutai  pas  d'abord 
qu'elle  ne  fit  les  mêmes  chofes ,  &  je 
confondis  au  premier  coup-d'œil,  la 
féa;ime  rertueufe  avec  l'hypocrite.  Ja- 
mais je  ne  voy ois  entrer  un  efclave  ^  ou 
'  un  bramine ,  (ans  croire  qu'on  me  met- 
troit  de  la  converfation ,  &}e  fus  long* 
tems  étonné  d'y  être  toujours  Compté 
pour  rien. 

.  L'oiiiveté  à  laquelle  on  me  coodam- 
noit  dans  cette  maifon  ^  m'ennuya  en* 
fin,  &  perfuadé  que  ce  ieroit  en  vain 
que  i'attendrois  qu'on  m'y  donnât  ma* 
tiere^  à  obfervations ,  je  quittai  leSopha 
fie  cette  dame  |  charmé  d'être  coavaia^ 
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eu  par  moi-même  qu'il  y  avoit  des  fem- 
mes verttieules,  mais  deflrant  a(fez  pea 
f  en  retrouver  de  pareilles. 

Mon  ame,  pour  varier  les  fpeftades 
que  ion  état  aâuel  péuvoit  lui  procu* 
Ter, ne  voulut  pas,  «n  quittant  ce  pa- 
lais ,  rentrer  dans  un  autre  ,  &  s'abat- 
tit dans  une  vilaine  maifon  obfcure  ^ 
petite.  Se  telle  que  je  doutai  d'abord 
s'il  y  auroit  de  quoi  m'y  donner  retrai- 
te. Je  pénétrai  dans  une  chambre  trifte , 
meublée  au  deffous  du  médiocre,  & 
dans  laquelle  pourtant  je  fus  afT^  z  hea« 
reux  pour  rencontrer  un  Sopha ,  qui , 
terni ,  délabré ,  témoignait  aflez  que  c'é* 
toit  à  fes  dépens  qu'on  avoit  acquis  les 
autres  meubles  qui  l'accompagnoient. 
Ce  fut ,  avant  que  je  fçuffe  chez  qui 
j'«tois ,  la  première  idée  qui  me  vint,  & 
quand  je  l'appris  ,  je  ne  changeai  pas 
d'opinion. 

Cette  chambre  en  effet  fervoit  de 
retraite  a  une  fille  aiTez  jolie,  &  qui^ 
par  fa  naiffance  &  par  elle  même,  étant 
ce  qu'on  appelle  mauvaife  compagnie, 
voyoit  cependant  quelquefois  les  gens 
qui,  dit-on,  compofent  la  bonne,  C'é- 
toit  une  jeune  danfeufe  qui  venoit 
d*être  reçue  parmi  celles  de  l'empe- 
reur ,  &  dont  la  fortune  &  la  réputa* 
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tion  n'étoient  pas  encore  faites,  quoi* 
qu'elle  connût  particulièrement  prefque 
tous  les  jeunes  feigneurs  d*Agra,  qu'elle 
les  comblât  de  fes  bontés,  &  qu'ils  Taf- 
furaffent  de  leur  proteâion.  Je  dout« 
même,  quelque  chofe.  qu'ils  lui  promif- 
fent ,  que  fanjs  un  intendant  des  domai- 
nes de  l'empereur  qui  prit  du  goût  pour 
elle  ,  ia  fortune  eût  û-tôt  changé  de 
face. 

Abdalathlf,  c'eft  le  nom  de  cet  in- 
tendant ,  par  fa  naifiance  &  par  fon  mé- 
rite perfonnel^  ne  faifoit  pas  une  con- 
quête brillante.  Il  étoit  'naturellement 
ruftre  &  brutal,  &  depuis  fa  fortune, 
il  avoit  ioint  l'infolence  à  fes  autres 
défauts*  Ce  n'étoit  pas  qu'il  ne  voulut 
erre  poK  ;  mais  ;perfuadé<|ii'un  homme 
comme  lui,  honore  quelqu'un  quand 
iLlui  marque  des  égards ,  il  avoit  pris 
cette  poHtéfle  froide  &  féche  des  gens 
d'un  certain  rang ,  qu'en  eux  on  veut 
'bien,  appeller  dignité-,  tnais  qui  dans 
Abdalatbif  étoit  k  comble  de  la  fottife 
&  de  l'impertinence.  Né  cUns  robfcu- 
rite  la  plus   profonde ,  Don*feulemeitt 
:il  Tavoit  oublia ,  mai$;  même ,  il  n'y. 
avoit  rieo  qu'il  ne  fit  pour  fe  donner 
isne  origîne  illufiî;e  i  il  couronnoit  fes 
\Vwta;  en  jouant^  ,perj)étueUement  le 
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feîgneur  ;  vain  &  infolent ,  fa  fami- 
liarité outrageoit  autant  que  fa  hauteur;: 
ignoble  &  fans  goût  dans  fa  magnifi- 
cence>  elle  n'étoit  en  lui  qu'un  ridi-* 
culede  plus.  Avec  peu  d*efprit  &  moins^ 
encore  d'éducation ,  il  n'y  a  voit  rien, 
i  quoi'il  ne  crut  fe  connaître ,  &  dont 
il  ne  voulut  décider.  Tel  qu'il  étoit  ce- 
pendant f  on  le  ménageoit  ,  non  qu'il- 

•  pût  nuire  »  mais  il  fçavoit  obliger.  Les. 
plus  grands  d'i^ra  étoient  afiîdument 
fies  complaifans  &  (es  flatteurs  ,  &Z. 
leurs  femmes  même  étoient  fur  le  pled^. 
de  lui  pardonner  des  impertinences  qu'à*, 
vec  elles  il  pouffoit  à  l'excès ,  ou  de  ne* 
rien  refufer  à  fes  defirs.  Quelque  cou- 
ru qu'il  fut  dans  Agra ,  il  étoit  quelque- 
fois bien  aife  de  le  délafTer  des  tropt 
grands  emprefTemens  des  femmes  de 
qualité ,  &  de  chercher  des.  plaifirs  ,  qui», 
pour  être  moins  brillans,  n'en  étoient 
pas  moins  vifs  ,  &  (  félon  ce  qu'il  avoir 
Fînfolence  de    dire  y.  ).  fouvent  guère: 

-plus  dangereux. 

Ge  fijt  un  foif  en  fortant  de  àiet: 
Fèmpereur  ^  devant  qui  Anwne  avoir 
danfé ,  que  ce  nouveau  protefbur  lai 
ramena  chez  elle.  Il  promena  dans  foa^ 
trifte  &  obfcur  logement  des  regards, 
orgueilleux  &  diftraits,  puis  en  daignant 
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à  peine  lever  les  yeux  fur  elle  ;  vous 
n'êtes  pas  bien  ici ,  lui  dit-il ,  il  faut 
vous  en  tirer.  Ceft  autant  pour  moi 
que  pour  vous ,  que  je  veux  que  vous 
foyez  plus  convenablement  logée.  On 
ie  moqueroit  de  moi ,  fi  une  fille  de 
qui  je  me  mêle ,  n'étoit  pas  d'une  façon 
àfe  faire  refpeâer.  Après  ces  paroles , 
il  s'afiît  fur  moi,  &  la  tirant  fur  lui 
brufquement ,  il  prit  avec  elle  toutes, 
les  libertés  qu'il  voulut  ;  mais  comme 
il  avoit  plus  de  libertinage  que  de  de« 
ûrs ,  elles  ne  furent  pas  excefllves. 

Aminé  que  j'avois  vu  haute.  &  ca- 
pricieufe  avec  les  feigneurs  qui  alloient 
chez  elle ,  loin  de  prendre  avec  Abda- 
)athif  des  airs  familiers  ,  le  traitoit 
avec  un  extrême  refpeâ ,  &  n'ofoit 
même  l^  regarder  que  quand  il  paroif- 
foit  defirer  qu'elle  le  fit.  Vous  me  plai- 
fez  afiez,  lui  dit-il  enfin ,  mais  je  veux 
qu'on  foit  fage.  Point  de  jeunes  gens; 
des  moeurs  ,  une  conduite  réglée  :  fans 
tout  cela ,  nous  ne  ferions  pas  long- 
tems  bons  amis.  Adieu /petite ,  ajouta- 
t'ilen  fe levant,  demain  vous  enten- 
drez parler  de  moi  :  vous  n'êtes  point 
m^^ublée  de  façon  qu'on  puifTe  aujour- 
d'hui fouper  avec  vous ,  j'y  vais  pour* 
voir,  bonjour. 
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En  achevant  ces  mots ,  il  fortit  ;  Ami- 
né le  reconduiiit  refpeâueufement ,  & 
revint  fur  moi,  fe  livrer  i  toute  la 
joie  que  lui  caufoit  fa  bonne  fortune  ^ 
&  compter  avec  fa  mère  les  diamans 
&  les  autres  richeffes  qu'elle  attendoit 
le  lendemain  de  la  générofité  d'Abdala- 
thif. 
Cette  mère  qui  >  quoique  femme  d'bon* 
neur  >  étoit  la  plus  complatfante  des 
mères  ,  exhortoit  fa  fille  à  fe  con« 
duire  fagement  dans  le  bonbeur  qu'il 
plaifoit  à  Brama  de  lui  envoyer ,  &  corn* 
parant  l'état  oti  elles  étoient  à  cehii 
«dans  lequel  elles  alloient  fe  trouver, 
faifoit^mille  reflexions  fur  la  providen* 
cedesdiçux  qui  n^abandonnent  jamais 
4:eux  qui  le  méritent. 
.  Elle  fît  après  cela  une  longue  énum^ 
ration  des  feigneurs  qui  avoient  été 
amis  de  fa  fille^^Combien  peu  leur  ami- 
tié vous  a-t«-.elleété utile!  mon  enfant, 
lui  difoit  elle  ;  auili,  c'eft  bien  votre 
faute.  Je  vous  Tai  dit  mille  fois,  vous 
êtes  née  trop  douce  :  ou  vous  vous  don- 
nez par  p^re  indolence,  ce  qui eft  uti 
grand  vice ,  ou  ce  <|ui  ne  vaut  pas  mieux, 
ic  vous  a  donné  de  grands  ridicules  , 
vous  vous  prenez  de  tantai(ie«  Je  ne  dis 
pas.  qu'on  ne  fe^fatisfafTe  quelquefois  , 
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à  Dîeu  ne  plaife  !  tnah  il  ne  faut  pas 
tellement  fefacrifier  à  (es  plalfirs;  qifoh 
eif  néglige  fa  fortune;  il  &iit  fur-tout 
éviter  qu*an  ne  puiffe  dire  qu'une  fiHe 
comme  vous  ,  peut  fe  lii^rer  quelque- 
fois à  l'amour  ,    &    malheureufement 
vous  avez  donné  là-defiiis  matière  à- 
bien  des  propos.  Enfin ,  vous  êtes  en- 
core bien  jeune ,  &  j^efpere  que   cela 
ne  vous  fera  pas  grand  tort.  Rien  ne 
perd  tant  les.  perfonnes-  de  votre  con-^ 
dation  que  ces  étourderies  que  j'ai  en- 
tendu nommer  des  complaifances  gra» 
truites.  Quand  on  fçait  qu'une  fille  e(ï 
dans  la  malheureufe  habitude  de  fe  don-- 
»er  quelquefois   pour    rien  ,  tout  le-- 
monde  croit  être  &it  pouf  t'iivoir  aur^ 
0iême  prix ,  ou  du  moips ,  à  bon  mar- 
ché. Voyez  Rozane ,  Atalis ,  Elizire  , . 
elles  n'ont  pas  une  foibleiïeà  fe  repro- 
cher, aufii   Brama  à  béni  leur  conduis* 
te.    Moins   jolies    que    vous,    voyezc 
comme  elles  font  riches  !:profitez.bien 
de  leur  exemple,  ce  font  des  filles  bieft* 
raifonnables  ! 

Hé  oui  !  ma  mère  ,  ouï  ,  répondîtf 
Aminé ,  que  cette  exhortation   impa- 
tientoit ,  j'y  fongerai  ;  mais  me  con- 
fcilleriez -vous  pôuf'tant  de  n'être  qu'^w^ 
Oionflre  que  j:'ai  aâuellèment  !  cela  eâ: 
mpoffible,  je  vous  en  avertis.. 
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\Cfaiment  «on  ,    reprit  la  mère  ,  à;. 
Pégand  de  fon  cœur,  on  n'en  eft  pas  la 
Bfiaîireffc  ;Je  dis  Amplement  qu'il  faut: 
que  V50its  renonciez  aux  feigncurs  de  la. 
cour ,  à  moins  que  vous  ne  Us  voyiez, 
îhcognità:^  &,  qu'ils  n'aient  pour  vous 
de  meilleures  façons   qu'ils   n'en  ont- 
eues  jufquesici.  Si  vous  voulez  je  leur 
parlerai,  moi.  Vous  avez,M3ffoud  que 
vous  aimez  ,  c'eft:un  bon  chpix ,  il  n'eft: 
connu  de  p€rfonne,  il  fe  prête  à  tout,. 
vous  le  fiwtes  paffer  pour  votre  parent , . 
on  le  prend  pour  cela,,,  il  n'^y  a  rien  à..: 
dire.  Ce  Monfiéur  qui  vous  veut  du  bien 
»^y  trompera  comme  les  autres ,  en- vous . 
cpaduîfantavec  prudence ,  il  ne  fe  dour 
tera  de  rien  ,  &; . .  •  vCroyez- vous ,  ma- 
mère ,..  interronipit    Aminé  ,  qu'il  me 
donnedes  diamans }  Ah  ! . Oui ,  il  m^en 
donnera.  Ce  n'efkpas,  ajoutoit  elle  , 
que  j'ai  de  la  vanité:,  mais  quand  oa 
nent  un  certain  rang ,  on  eft  bien  avfe 
d'être  comme  tou^  le  mande*   Là- deiTus 
elle  fe  mit  à  cmn^itr  toutes  les  fille* 
qui  feroient  défefpérées.,  &:  des  dia* 
inans&  de^  ifelles  robes  qu'elle  auroir. 
Idée  qui  la  âattoit  plus  qtie  la  fortune 
même* 

Le  lendemain  d*âffez  bonne  heure, 
lUL  char  idat  la  prendre^  &  mon  ame 
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curleufede  voir  rufagequ^Amineferoît 
des  confeilsde  fa  mere^  la  fuivit.  On  la 
conduifit  dans  une  jolie  maifon  toute 
meublée ,  qu^Abdalathif  avoir  dans  une 
rue  détournée.  Je  me  plaçai  en  y  arri- 
vant, dans  unSopha  fuperbe  que  l'an 
avoit  mis  dans  un  cabinet  extrêmement 
orné.  Jamais  je  n'ai  vu  perfonne  dans 
une  auâi  fotte  admiration  que  celle 
qu^Âmine  témoignoit  pour  tout  ce  qui 
s'y  offroit  à  fes  yeux.  Après  avoir  exa- 
miné tout ,  elle  vint  fe  mettre  à  fa  toi- 
lette.  Les  vafes  précieux  dont  elle  la 
vit  couverte,  un  écrin  rempli  de  dia* 
mans ,  des  efclaves  bien  vêtus,  qui  d'un 
air  refpeôueux  s'emprefToient  à  la  fer- 
vir,  des  marchands  &  des  ouvriers 
qui  attendoient  fes  ordres ,  tout  la  tranf- 
portoit  &  augmentait  fon  ivrefle. 

Quand  elle  en  fut' un  peu  revenue , 
elle  fongea  au  rôle  qu'elle  devoit  jouer 
devant  tant  de  fpeâateurs.  Eile  parla  à 
ies  efclaves  avec  hauteur,  aux  mar- 
chands &  aux  ouvriers  avec  imperti- 
nence, choifit  ce  qu'elle  voulut  »  or- 
donna que  tout  ce  qu'elle,  commandoit 
fut  prêt  pour  le  lendemain  au  plus  tard , 
fei^mit  à  fà  toilette ,  y  refta  long  tems , 
&  en  attendant  les  magnificences  qui 
lui  étoient  deftinées^  (ç  revêtit  d'un  des; 
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liabilié  fuperbe  qui  avoit  été  fait  pour 
une  princeffe  d'Agra ,  &  qu'elle  trouva 
à  peine  aiTez  beau  pour  elle* 

Elle  paffa  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  à  s'occuper  de  tout  ce  qu'elle 
voyoit,  &c  à  attendre  Abdalathif.  Vers 
le  loir  enfin ,  il  parut.  Hé  bien ,  petite , 
lui  dit  il,  comment  vous  trouvez- vous 
de  tout  ceci  ?  Aminé  Te  précipita  à  Tes 
pieds,  &  dans  les  terthes  les  plus  igno- 
bles ,  le  remercia  de  tout  ce, qu'il  faifoit 
pour  elle. 

J'étois  étonné>,  moi  qui  jufques  alors 
avoit  été  en  bonne  compagnie ,  de  tout 
ce,  qui  frappoit  lues  oreilles.  Ce  n'étoit 
pas  eue  je  n'eufle  jamais  entendu  des 
ibttiles  9  mais  du  moins  elles  étoiént 
élégantes ,  &  de  ce  ton  noble  avec  lequel 
il  femble  prefque  qu'on  n'en  dit  pas. 

C  HA  PITRE    y. 


A 


Meilleur  a  paffir  ^uâ  lîn. 


Tant  q^e  de  s'engager  dans  une 
plus  longue  converfation ,  Abdalathif 
tira  de  fa  poche  une  longue  bourfe  plei-* 
ne  d'or  y  qu'il  j.etta  fut  ume  table  d'iui 
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air  négligent.  Serrez  ceci,  lui  dit-îf^ 
vous  en  aurez,  peu  de  befoin.  Je  me  char* 
ge  de  toute  la  dépenfe  de  votre  mailbn  ^ 
&de  celle  de  votre  perfonne.  Je  vous 
ai  envoyé  un  cuifînier,  c'eft,  après  te 
mien,  le  meilleur  d'A^ra.  Je  compte  fou« 
per  fouventici.  Nous  n'y  ferons  pas  tou^ 
jours  feuls  ^des  feigneurs  de  n»es  amis^ 
avec  quelques  beaux  efprits  àqui  je  prête 
de  l'argent,  y  viendront  quelquefois». 
©n  y  joindra  de- vos  compagnes  ^  des- 
plus  jolies  s^entend  ;xela  fera- des  foU"* 
pers  gais ,  je  les  atno». 

A  ces  mots ,  il  la  conduifît  dans  le  pe* 
fit  cabinet  cîi  j'étoii ,  &  la  mère  d'A-- 
mine, cette  femme  rffpeâablQ,quijuf* 
ques»là  avott  éc4  préfente  à  la  <:onver« 
fation ,  fe  retira  &  ferma  la  porte* 

Cèn'eft  pas  d^une;  pareille  converfa-^ 
tion  ,  dit  Amanzéi  en  s^interrompant ,. 
^ue  je  rendrai  un  compte  exaô  à  votre 
,  majcfté;  Angine  y  parut  tout-à -fait  ten-^ 
dre&  vivejufqu^au  tranfpôrt,  Abdala- 
thif  avoit  pris  foin  de  lui  dire  aupara* 
vant  que  les  fenimes  réfervéesdàns  leurs 
discours  \\n  déplaifoient,  &  avec  rén» 
vie  qu'Aminé  javoit  de  lui  plaire,  foiv 
éducation  if,  les  habitudes  qu^elle  avoit 
contraâées,  votre  majffté  imagine  ftos 
peine  qu'il  fe  tint  des  propos  qu^l  fier 
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toit  difficile  de  lui  rendre, .&  qui  d'ail* 
leurs  ne  la  flatteroient  pas» 

Pourquoi  cela  ,.:  demanda  le  fultan  ^\ 
•peut-ôûre  les  trouverois-îe  fort  bons  è' 
^oyons^un  peu  ?  Voye»  dit  la:  fultane  ^.. 
en  Ce  levantj  mais  comme  je  fuis  (ùte 
qu'ils  ne  m'amureroient  pas^  vous  trou* 
verez  bon  que  je  forte, 

Voyer*  vous,  cela  !s'ëcria<  le  fujtan  ^ 
la  belle  titodeftie  !  ^ous  croyez*  peut^ 
ôtpe  qtie  j'en  fuis.  la.  dupe , .  détrompez— 
vous.. Je  connois  les  femmes  à  préfent, 
&  je  me  fouviens  d^ai'Jeurs  ofu^ùn  hom* 
me  qpi  les  connoiiToit  atiffîbien  que 
moi  )  ou  ci  pen-près ,  m?a  dit  que  les  fem« 
mes  ne  font  rien  avec  tant  de  plaifir  que 
ce  qui  leur  eft*défendu9<â&  qu'elles  n'ai^ 
ment  que  le^  difcours.  qu51  fembte 
qu'eilesrne  doivent  pas  entendre;  par«> 
conléq«ent,  Evouc  fortez,  ce  n'eft^pas 
que  vous  ayez  envie  de  fortir.  Mais  n'im- 
porte,  Amanzéi  me  dira  à  mon  coucher 
ce  que  vous  ne  voulez  pas  q^^i'il  me  difë 
à  préfertt^  Cela  fera  précifëment  que  je 
nV  peniralriett!,.n'èÛ'il  pas  vrai  ?  Aman» 
zei  n'a  voit  garde  de  ne  pas  convenir  que 
le  fultan  avoit  .raifon ,  &  après  avoir 
•exagéré  la  prudence  de  ûl  conduite  y  il 
continua  ainfi. 

Après  retitreuen  d'Abdalatbif  de  d^A«; 
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mine,  qui  fut  plus  long  qu'iotéreiTanty 
on  fervit.  Comme  )e  n  étois  pas  dans  I9 
faite  à  manger,  ]e  ne  puis,  Sire ,  vous 
.rendre  compte  de  ce  qu'ils  y  dirent.  Us 
revinrent  long'tems  après.  Quoiqu'ils 
eufTent  foupé  tête-à-tete,  il  me  parut 
qu'ils  n'en  avoient  pas  été  pHis  fobres. 
Après  quelques  fort  mauvais  difcours., 
A  bdalathif  s'endormit  fur  le  fein  de  la 
dame. 

Aminé  ,  toute  complaifante  qu'elle 
,étoit,  trouva  mauvais  d'abord  qu'Ab- 
^alathif  prît  avec  elle  de  fi  grandes  li- 
bertés. Sa  vanité  fouffroit  auili  du  peu 
de  cas  qu'il  paroifibit  faire  d'elle.  Les 
éloges  qu'il  lui  avoit  donnés  fur  la  fa- 
çon dont  elle  avoit  foutenii  l'entretien 
qu'elle  avoit  eu  avec  lui  ,  l'avoient 
enorgueiUie  ,  &  lui  faifoient  croire 
qu'elle  "hiéritoit  qu'il  prît  la  peine  de 
Ji'entretenir  encore.  Malgré  les  atten-- 
tions  qu'elle  devoit  à  Abdalathif ,  elle 
:S'ennuya  de  la  contrainte  oit  il  la  rete- 
:noit  .  &  elle  en  auroit  ètourdimetvt 
marqué  fon  chagrin  ,:^  AbdaUthif  ou- 
vrant pefamment  les  yeux,  ne  lui  eut 
demandé  d'un  ton  brufque  l'heure  qu'il 
étojt.  Il  fe  leva  (ans  attendre  fa  réponfe. 
Adieu  ,  lui  dit-il ,  en  la  careflant  bru,» 
étalement ,  je  vous  ferai  dke  demain  ^  je 
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puis  fouper  ici.  A  ces  mots  il  voulut 
fortir.  Quelque  envie  qu'eût  Aminé  qu'il 
la  iaiffât  libre ,  elle  crut  devoir  le  rete* 
nir  ,  quoiqu'elle  pouflTât  la  fàuffeté  juf- 
qu'à  pleurer  dé  Ton  départ ,  il  fut  inexo- 
rable,  &  (e  débarrafla  des  bras  d'Aminé , 
en  lui  difant  qu'il  vouloit  bien  qu'elle 
l'aimât,  niais  qu'il  ne  prétendoitpas  être 
gêné. 

D'abord  qu'il  fut  forti,  elle  fonna,  en 
l'honorant  à  demi*bas  des  épithetes  qu'il 
méritoit.  Pendant  qu'on  la  déshabilloit^ 
fa  mère  vint  lui  parler  bas.  La  nouvelle 
qu^elle  donnoit  k  Aminé ,  lui  fit  hâter 
fes  efclaves,  enfin  elle  ordonna  qu'on 
la  laiflât  feule.  Peu  de  momens  après 
que  fa  mère  &c  fes  efclaves  fe  furent  re- 
tirés 9  la  première  rentra.  Elle  menoit  un 
nègre  mal  fait  ,  horrible  à  voir  ,  & 
qu  Aminé  n'eut  pourtant  pas  plutôt  ap- 
perçu  ,  qu'elle  vint  l'embrafler  avec  em- 
portement, 

Manzéi  ^  dit  le  fultan ,  fi  vous  ôtîez 
ce  nègre- là  de  votre  hiftoire ,  je  penfe 
qu'elle  n'en  feroit  pas  plus  mauvaife.  Je 
ne  vois  pas  ce  qu'il  y  gâte ,  Sire ,  répon- 
dit Amanzéi.  Je  m'en  vais  vous  le  dire, 
moi ,  répliqua  le  fultan  ,  puifque  vous 
n'avez  pas  l'efprit  de  le  voir.  La  première 
femme  de  mon  grand- père  Schah-Riar 
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coucboit  avec  tous  les  nègres  de 
palais.  Ç9  été ,  graces-à  Dieu,  une  chofe* 
aâez  notoire*  En  conféquence  de  ce  ^ 
mon  fufdit  grand»pere,  non- feulements 
fit  étrangler  celle  là,  mais  toutes  les  au^^ 
très  qu'il  eut  après,  jufqu!^  ma  grand*- 
mere  Schehérazade ,  qui  lui  en  fit  per- 
dre Thabitude»  EXonc  ,  je  trouve  fortt 
peu  refpeftueuxque  Ton  vienne ,.  après- 
ce  qui^eft  arrivé,  dans  ma  famillev  me* 
parler  de  nègres,  comme  fi- je  n'y  de-- 
i^is  prendre  aucun  intérêt..  Je  vous. 
paflTe  celui  ci,  puLfquHl  eft  venu,  mais^ 
qu^îl  n'en'  vienne  plus  ,  je  vous  prie». 
Amanzéi  ,..après  avoir  demandé  pardon> 
au  (ultan  de  fon  étourderie ,  continua^ 
aînfk  Ah  f!  M^iToud  ,  dit  Aminé  à  foa. 
amant ,  que  j'ai  fouflfert  d'être  deuxjours. 
f;îrns  te  voir  IQiJeJp  haifs  le  monftre  qui 
m'obiède*!  qu!on  eft  malbeureufe  de  fe 
facrifier  à  fa  fortune  !' 

MafToudyà  tout  cela  répondoit  aflezr 
peu  de  chofes.  li  lui  ditcependantque 
quoiqu^il  l'aimât  avec  toute  là  délicat- 
teflfe  poffiWe ,  il  n^étoit  pas  fâché  qu'Abc 
dàlathifeCtt  pour  eUe  des  attentions.  Il 
t^exhorta  enfuite  à  Ëiire  tout  ce  qui  fe- 
roit  convenable  pour  le  ruiner,  &  fe- 
livrant  après  à  toute  la  fureur  des  ca^ 
feilbs  d'Amine^iis  co.mmencer^t  une 
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forte  d*entretien  dont  la  joie  de  trom«: 
per  Âbdalatfaif  augipentoit  encore  la 
vivacité.  Avant  que  de  fortir  du  cabinet, 
elle  paya  fort  généreufement  MaiToad 
de  1  extrême  amour  qu'il  lui  avoit  té^ 
moigné. 

Elle  pafla  avec  lui  ta  pl^us  grande  pan*' 
tie  de  la  nuit ,  &l  le  renvoya  enân  lorf-* 
^u*elfe  vit  paroître  le  jour ,.&  la  mère 
-d'Âmîne,  qui  par  une  porte  de  fon  appar* 
tement  qui  donnoit  dans  celui  de  fa  fille,,. 
l^àvoit  introduit  ^Jefi^t  fortir  parla  mê-. 
me  voie. 

Aminé  paffa  la  matinée  à  effayer  tovv» 
tcs  les  robes  qu'elle  a  voit  commandées,. 
&  à  en  ordonner  d'autres.  Ce  fut  fou» 
amufem^nt  jufcfu'à  l'heure  qui  lui  étoit 
marquée  pour  aller  danfer  chez  Tèmpe^ 
reur.  Elle  en  fut  ramenée  par  Abdala# 
thif  ;  ils  étoient  fuivis  de  quelques  ]o^ 
lies  convpagnes  d'Aminé  ;.  de  quelqueSr» 
jeunes vOmrahs,  &  de  trois  beaux  ef- 
grits  des  plusrenommés  d'Agra.  Us  s*em* 
prêtèrent  à  l'en  vi  de  louer  la  magnifia* 
cénce  d'Abdâlathif ,  fon  goût ,  fon  air 
noble ,  la  délicateffe  de  fon  efprit  &lai 
fâreté  de  fes-lumleres.  Je  ne  concevoir. 
gas  comment  des  g^ns  qui,  par  leur  naif- 
fenceou  leurs  talens  ,  tenoientun  ràng,^ 
4iÛingué  ,   goUToieat  fe  pardonner  lii 
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.bafleiTe  &  la  faufleté  de  leurs  ëloge^» 
^\s  n'oublioient  pas  mêine  de  Iau«r 
.Aminé  ;  mais  à  la  vérité,  c'étoit  d'une 
façon  qui  devoit  lui  faire  fentir  qu'elle 
ji'étoitque  fubalterne,  &  que  fans  ce 
qu'on  Toulolt  bien  devoir  à  Abdalathif , 
on  auroit  été  avec  eUeaufli  familier  que 
Ton  cherchoît  à  \e  paroître  peu.  Après 
les  louanges  d'Abdalathi^  chacun  fe  dif» 
.perfa  danslefalon  avec  qui  il  lui  plut. 
La  cooverfation  étoit  félon  ceux  qui 
.parJoient,  tantôt  vive,  tantôt  plate,  6c 
en  tout ,  il  me  parut  que  Ton  ménqgeoit 
affez  peu  les  dames  qui  dévoient  fouper 
chez  Aminé  ,  &  qu'elles  ne  s'en  ofFen«- 
foîent  guère, 

:•  On  dcfcendit  enfin  pour  fouper.  Cowr 
sne  il  n'y  avoit  pas  de  retraite  pour  mon 
.ame  dans  le  lieu  oii  l'on  mangeoit ,  je 
.jie  pus  pas  entendre  les  difcours  qui  s'y 
tinrent.  A  en  juger  par  ceux  qui  précé- 
dèrent le  fouper,  &  ceux  qui  le  fui  vi- 
rent ,  on  pou  voit  ne  pas  regretter  de  n'ê- 
tre point  à  portée  de  les  entendre. 

Abdalathif  noyé  dans  le  vin,  enivré 
des  éloges  que  le  mérite  qu'on  avoit  dé- 
couvert à  fon  cuifinîer  avoit  rendu  plus 
vifs  &  plus  nombreux,  ne  tarda  point 
à  s'endormir.  Un  jeune  homme  qui  avoit 
.intérêt  qu'il  laiflfâc  bientôt  Aminé  en 
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état  de  dkpofer  d'elle ,  ofa  bien  l'éveil- 
ler pour  lui  repréfenter  qu'un  homme 
comme  lui ,  chargé  des  plus  grandes  af- 
faires ,  &  néceflaire  à  l'état ,  autant  qu'il 
rétoit ,  pouYoit  quelquefois  permettre 
aux  plailirs  de  le  diftraîre  ,  mais  ne  de^ 
voit  jamais  s'y  abandonner.  Il  prouva 
fi  bien  enfin  a  Abdalathif  combien  il 
étoit  cher  au  prince  &c  au  peuple ,  qu'il 
le  convainquît  qu'il  ne  pouvoit  diffé- 
rer des'aller  coucher  fans  que  l'état  ne 
rifquâtd'y  perdre  fon  plus  ferme  appui* 

II  fortit ,  &  tout  le  monde  avec  lui. 
Qaelques  regards  quej'avois  furpris  en- 
tre Aminé  &  le  jeune  homme  qui  ve-  * 
nolt  de  haranguera  bien  Abdalathif,  me 
firent  croire  que  je  le  reverrois  bientôt* 
Elle  fe  mit  à  fa  toilette  d'un  air  noncha- 
lant, &c  débarraflTée  de  cet  attirail  fu- 
perbe ,  plus  gênant  encore  pour  les  plai- 
firs ,  qu'il  n'eft  fatisfaifant  pour  l'amour- 
propre,  elle  ordonna  qu'on  fa  laiffât 
feule. 

La  refpeâable  mère  d'Amîne,  gagnée 
apparemment  par  le  récit  que  le  jeune 
homme  lui  avoit  fait  de  (es  loufFrances , 
(  car  je  ne  fçaurois  croire  qu'une  amefi 
belle  eût  pu  être  fenfible  à  l'intérêt  ) 
rintroduiiit  difcrétement  dans  l'appar- 
tement dé  fa  fille ,  &  ne  &  retira  qu'a- 
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près  qu'il  lui  eut  donné  parole  pofî'fîve' 
de  ne  faire  à  Aminé  aucune  propoiltioDi 
qui  pût  alarmer  la  pudeur  d'une  fille 
auili  fage  &  aufli  modefte. 

En  vérité  Tdit  Aminé  au  jeune  hom* 
me  9  quand  ils  furent  feuls ,  il  faut  qi^ 
je  vous  aime  bien  tendrement  pour 
sn'âtre  déterminée  à  ce  que  je  fais  !  car 
enfin  9  je  trompe  un  honnête  homme  ^ 
que  je  n'aime  point  à  la  vérité,  mais  à 
qui  pourtant  je  devrois  être  fidelle.  J'at 
tort^  jele  fens  bien  ^ mais,  l'amour  eft: 
une  terrible  chofe ,  &  ce  qu'il  me  fait 
iàire  aujourd'hui  eft  bien  éloigné  de  mon^ 
câraôere.  Je  vous  en  fçais  d'autant  glus, 
de  gré  ,  répondit  le  jeune  homme  ,  ea 
voulant  Tembraffer.  Oh  !  pour  cela  ,re« 
pliqua»-t-elle  en  le  repouffant ,  voilà  ce 
que  je  ne  veux  pas  vous  permettre  :  de 
la  confiance  9  dufentiment,  du  p^aifirà; 
vous  voir  ,  je  vous  en  ai  promis ,  mais 
fi  j'allois  plus  loin,  je  trahiroiis  mon  de- 
voir. Mais ,  mon  enfant ,  lui  dit  le  jeune 
homme  ,  deviens- tu  folle  î  Qu'eft  ce* 
dbnc  que  le  jargon  dont  tu  te  fers  ?  Je  te 
crois  tout  le  fentinvent  du  monde  ,  affu- 
rément ,  mais  à  quoi  veux-tu  qu'il  nous 
ferve  ?  Eft-ce  pour  cela  que  je  fuis  venui 
ici? 

Vous  vous  êtes  trompé  ^  rép0adi6^ 
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^Ile  9 'fi  vous  avez  attehdu  de  moi  queU' 
^<)u'autrechofe.  Quoiaueje  n'aime  point 
le  feigneur  Abdalatbity  j'ai  fait  vœu  de 
lui  être  fidelle ,  &  rien  ne  peut  m'y  faire 
manquer.  Ah  !  petite  reine,,  repartit  le 
jeune  homme  en  raillant,  d'abord  que  ta 
as  fait  un  vœu,  je  n'ai  rien  à  dire ,  cela 
eu  refpeâable  ;  éc  pour  la  rareté  du  fait^ 
cje  te  permets  d'y  demeurer  fidelle.  Hé., 
dis*  moi  ^  en  as  tu  beaucoup  fait  de  pa« 
reils  en  ta  vie  ?  ffe  raillezpas,  répondit 
^Amine,  je  fuis  fort  fcrupuleufe.  Oh  !  tu 
ne  m'étonnes  point,  répliqua- t-il ,  vous 
autres  filles  ,  tant  foit  peu  publiques., 
vous  vous  piquez  toutes  de  fcrupule^ 
6c  vous  en  avez  en  général  beaucoup 
plus  que  les  femmes  vertueufes.  Mais  à 
propos  de  ton  vœu,  tu  aurois  tout  auffi 
hien  fait  de  m'en  inftruh^e  tantôt ,  &  de 
ne  me  pas  faire  prendre  la  peine  de  ve- 
^ir  pàfler  le  nuit  ici.  Cela  eft  vrai ,  ré« 
pondit-elle  d'un  air  embarrafle,  mais 
vous  m'avez  fait  des  propofitioqs  fi  bril* 
lantes ,  que  d'abord  elles  m'ont  ébloui, 
je  ravoue.:Hé  !  lui  demandar-t-il ,  la  ré- 
flexion te  les  a  donc  gâtées:?  tiens,  pour* 
fuivit-il  en  tirant  une  bourfe,  voilà  ce 
que  je  t'ai  promis,  je  fuis  homme  de 
parole  ;  il  y  a  là  dedans  de  quoi  guérir 
tes  icrupules  I  U  teoreleverde  tous  le» 
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Toeuxquetu  as  pu  faire.  Convîens-eti 
du  moins.  Que  vous  étçs  badin  !  répon« 
dit^ell^  en  (e  faififfant  de  la  boude  ^ 
vous  me  connoiflez  bien  peu  1  Je  vous 
jure  que  fans  l'inclination  que  )e  me 
fens  pour  vous...,.  Finirons  cela,  in« 
terrompit-il.  Pour  te  prouver  combien 
fe  fuis  noble,  je  te  difpenfe  des  remer« 
ciemens,  &  même  de  cette  prodigieufe 
inclination^  que  tu  as  pour  moi  :  audi, 
bien  dans  le  marché  que  nous  avons 
fait  eofemble,  ne  m'a-t-elle  fervi  àrien.^ 
Je  te  paie  même  auflî  cher  que  fi  j'étois 
en  premier ,  &  tu  fçais  bien  que  cela 
n'til' pas  dans  les  règles.  Il  me  femble 
que  fi ,  répondit  Aminé  ,  je  fais  une 
perfidie  pour  vous  ,  &.,..  Si  je  ne  te  < 
payois,  interrompit- il ,  qu'à  raifon  de 
ce  qu'elle  te  coûte,  je  te  réponds  que 
je  t'aurois  pour  rien.  Mais  encore  une 
fois  finifibns ,  quoique  tu  aies  de  l'ef- 
prit  autant  qu'on  en  puifTe  avoir,  la 
converfation  m'ennuie. 

Quelque  impatience  qu'il  marquât , 
il  ne  put  empêcher  qu'Aminé,  qui  étoit 
h  prudence  même ,  ne  comptât  l'argent 
qu'il  venoit  de  lui  donner.  Ce  n'étoif 
pas  ,  difoit* elle,  qu'elle  fe  difîâr  de  lui^-  - 
mais  il  pouvoit  lui-  même  s'être  trompé, 
fnfin  elle  ne  fe  rendit  à  fes  defirs  que 
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quand  elle  fut  fûre  qu'il  n'avoit  pbiat 
commis  d'erreur  de  calcul. 

Lorfque  le  jour  fut  prêt  à  paroitre^^ 
la  mère  d'Aminé  revint,  &  dit  au  jeune 
homme  qu'il  étoittem& qu'il  fe  retirât: 
il  n'étoit  pas  tout- à- fait  -de  cet  avis?» 
Quoiqu'Amine  le  priât  de  vouloir  bien 
ménager  fa  réputation ,  cette  confijléra- 
tion  ne  l'auroit  iûrement  pas  ébranlé  ^ 
&  malgré  fes  prières ,  il  feroit  refié  ^ 
ii.  Aminé  ne  lui  eût  promis  de  lui  accor- 
der à  l'avenir  autant  de  nuits  qu'elle 
pourroit  en  dérober  à  Abdalathif. 

Outre  Abdalathif ,  Maflbud  ,  8c  ce 
jeune  homme  à  qui  quelquefois  elle 
tf  noit  parole ,  Aminé  quievoit  réconnu 
l'utilité  des  confeils  que  fa  mère  lui 
avoit  donnés ,  recevoit  indifféremment 
tous  ceux  qui  la  jtrouvoient  ai&z  belle 
pour  la  deiirer ,  pourvu  cependat\t  qu^ils 
iuflent  aflez  riches ,  pour  lui  faire  agréer 
leurs  foupi'rs.  Bonzes ,  bramines ,  imans»^ 
militaires ,  cadts  ,  hommes  de  toutes  » 
ijations ,  de  tout  genre ,  de  tout  .âge  » 
rien  n'étûit  rebuté.  Il  eft  vrai  que  corn- . 
me  elle  avoit  des  principes  &  des  fcru- 
pule&->  il  en  coûtoit  plus  aux  étrangers  , 
îceux  fur*tout  qu'elle regardoit  comme 
des  infidèles  ,  qu'à  fes   compatriotes  & 

k  ce  ux  qui  fui  Y  oiem  la  même  loi  qu'elle* 
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Cen'étok  qu'à  prix  d'argent  qu'ils  pou* 
yoient  vaincre  fes  répugnances  ,  .& 
après  qu'elle  s'étoit  donné  ,  triompher 
àt  fes  remords.  £lle  s'étoit  noême  fait 
là-deâus  des  arrangemens  flnguliers.  W 
y^voitdirs  ail  tes  qu'elle  avoit  plus  en 
horreur  que  ks  autres  ^  &  je  me  fou-^ 
Viendrai  toujours  qu'il  en  coûta  plus  à 
un<juebre,-pour  obtenir  d'elle  des  com* . 
plaifances  ,  qu'il  n'en  avoit  coûté  en 
pareil  cas  à  dix  Mahométans. 

Soit  qu'Abdalatbif  fut  trop  perfuadé 
de  fon  mérite-,  pour  croire  qu'Aminé 
pût  être  iafidelle^  foit  qu'aie  ridicule- 
ment, il  comptât  fur  les  fermens  qu'elle 
lui  avoit  faits  de  n'être  jamais  qu'à  Un  ^ 
ilfujt  long-tems  avec  elle  dans  la  plus 
parfaite  (e^urité ,  & ians^in  événement 
imprévu,  quoiqu'il  ne  fut  pas  fans  exem- 
ple, il  éft  apparent  qu'il  y  auroit  tou« 
|purs  été  plongé* 

J'entends  bien  ,  dit  alors  le  fultan  ^ 
^elqu'un  lui  dît  qi^^elle  étoit  infidelle. 
Non  9  Sîre  répondil(.  Amanzéi.  Ah  3 
oui ,  reprit  le  fultan  ,|e  vois  à  préfent 
<]uec'étoit  toute  autre chofe ^<ela  fede-  ) 
vine  :  lui*même  il  U  iurprit.Toint  du 
tout.  Sire  ,  reprit  Amaoitféi ,  il  auroic 
^té  trop  heureux  d'en  itre  quitte  à  fi 
boa  marcher  Je^  ne  f^ais  4on€  plus  ce 

que 
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4(t|e  c'étoit ,  dit  Schah-Baham:  au  fonds 
•ce  ne  font  pas  n^es  aâFaires^  &  je  n*ai  pas 
i>efoin  de  me  tourner  la  tête  pour  de- 
viner quelque  choie  qui  ae  m'intéreflle 
pas. 
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*  Fàs  plus  ^extraordinaire  qu^amufunt^ 

T 

JLj  E  moment  fatal  oti  totitesles  gran- 
deurs des  diamans^  les  ricbeiTes  qa'A«> 
mine  pofledoit,  alloient  s'évanouir  pour 
^Ue,  étoit  venu*  Du  moins  pourfe  con- 
foler  de  leur  perte ,  lui  reftoit-il  le  fou- 
venir^  d'un  béaji  fonge ,  &  Abdalathif^ 
fuppofc  qu'il  eût  xêvé^  ne  l'avoit  pas 
fait  auili  ^gréaDleosent  qu'elle* 

Depuis  quelque  jours,  j'avois  remar« 
/que  qu^^mine  etoît  plus  trifte  qu'A  l'or* 
.dinaine^i  fa  maifoxi  la  nuit  étoit  fermée  « 
^  leiaHr.^Ue  ne  voyoit  qu'A^dalathif. 
X)n.  lui  a«;oit  écri^  beaucoup  de  lettres , 
]&  tqutes  r^voiçot  chagrinée.  Je  me  per« 
dpis  en  réflexions  pourdeviner  ce  qu'elle 
.pouyoit  avoir,  &  ne  pouvant  le  pé« 
^fiitrer^  je  fu$  aflez  imbécille  pour  croi- 
'  f^.  que  les  remords  dont  çlle  étoit  a^i- 
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tée ,  eaufoient  feuU  le  chagrin  qu'elle 
paroiflbit  avoir.  ' 

-  Quoique  la  connoiflance  que  j'avois 
de  fon  caraâére ,  dût  m'interdire  cette 
idée,  là  difficulté  de  pénétrer  la  caufc 
de  fon  inquiétude  n^e  la  fit  former.  Je 
ne  fus  pas  long-tems  à  voir  que  je  m'é* 
lois;  trompé  fur  tout  ce  que  j'avois  ima- 
ginée. 

.  Amine,  Pair  embarrafTé ,  penfif ,  fom« 
bre,  étoit  un  matin  à  fa  toilette/  Abda- 
lathif  entra.  EUç  rougit  à  fa  vue;  elle 
lî'étoit  pas  accoutumée  à  le  voir  le  ma- 
tin\  &  cette  vifite  inopinée  lui  déplut. 
Confufe  &  timide,  à  peine  ofa*  telle 
lever  les  yegx  fur  lui.  A  la  mine  refro* 
gnée  d'Abdalathif,  aux  regards  terribles 
que  de  tems  en  tems  il  lançoit  fur  elle , 
îl  n*étoit  pas  difficile  dé  juger  tju'il  étoit 
tourmenté  d'une  idée  fâcheufe  à  liaquelle 
Vraifemblablement ,  elle  avoit  donné 
lieu.  Aminé  fans  doute  fçavoit  ce  que 
c'étoit,  car  elle  n'o fa  jamais  le  lui  de^ 
mander.  H  ^arda  quelque  tems  fé  filençe. 
«Vous  êtes*  jolie!  lu}*dit-îl t?iyfiii,*'avec 
une  fureur  îronTqueV'vous  êtes  jolie! 
'  Oui  ,  très-fideHe  !  oh  !  parbleu ,  ma 
reine,  parbleu!  On  fçaura  vous  ap- 
prendre à  être  fage ,  &  vous  mettre  en 
-lieu  où  vous  ferez  forcée  4^  I*être|.  dit 
fDQXns  quelque  "  tem*;  '^     •  '  •  ^ 
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Quel  eft  donc  ce  difcours ,  Monûeur? 
lui  répondit  Âmlne  d'un  air  de  hauteur  ^ 
eft  ce  à  une  perfonne  comme  moi  qu'il 
peut  jamais  s^adreffer  ?  Mefurez  un  peu 
vos  paroles,  je  vous  prie. 

Uinfolence  d'Aminé,  dans' la  fitua** 
tîon  préfente ,  parut  ûnguliere  à  Ab^ 
dalathif  que  d'abord  elle  le  confondit; 
mais  enfin  la  fureur  prenant  le  deiTus ,  îl 
l'accabla  de  toutes  les  injures  &  de 
tout  le  mépris  qu'il  croyoit  lui  devoir. 
Aminé  voulut  alors  entrer  en  jufiificar 
tion  ,  mais  Abdalathif  qui  fdns  doute 
pvoit  des  témoins  convaincans  de  ce 
dont  il  l'accufoit ,  lui  ordonna  brufque- 
fnent  de  fe' taire. 

«  A  mine  convint  en  ce  moment  qu'Ab« 
dalathif  avoit  raifon  de  fe  plaindre  i 
mais  il  lui  pàroifloit  fi  peu  pofiible  que 
ce  fût  d'elle,  qu'elle  n'en  revenoit  pas# 
^llecrut  même  devoir  à  fon  tour  1  ac« 
câbler  de  reprjoches  fur  fes  infidélités  ^ 
lui  faire  même  des  remontrances  fur  les 
mauvais  choix  (\\x*i\  faifoit  ;  toutes  cho-. 
fes  qu'elle  ne  lui  difoit ,  ajouta  t*  elle  « 
^ue  par  l'extrême  intérêt  qu'elle  ofoit 
prendre  à  ce  qui  le  regardoir. 

Une  impudence  fi  foutenue  impa<- 
tienta  enfin  Abdalathif  au  point  qu'il 
|>enfa  ^'échapper  tout -à-  fait.  Aminé 
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voyant  qu'il  n'étoit  la  dupe  9  ni  de  (k 
hauteur  ni  de  fes  reproches,  &  crai- 
gnant,  à  la  fureur  oii  elle  le  voyoit^ 
que  cette  fcene  ne  ûqU  pour  elle  de 
la  façon  la  plus  tragique,  crut  lenfîii 
qu'elle  devoit  prendre  le  parti  des  lar- 
mes &  de  lafouitiiffion.  Ce  fut  en  vain^ 
rien  ne  calma  Abdalathtf:  je  ne  Vous  di- 
rai pas  ce  qvt'il  avoit ,  mais  jamais  je  n'ai 
vu  d'honnne  û  fâché.  De  moment  en 
moment  il  entroit  dans  des  accès  de  fu- 
reur ,  pendant  lèfquels  il  auroit ,  fans 
doute  ,  tout  brîfé  dans  l2|/  maifon  ,  fi 
tout  ce  qui  y  étoit  ne  lui  eût  pas  ap- 
partenu. Cette  fagè  confidération  le  re- 
tenpit  fur  un  fracas  indécent  qui  Tau- 
roit  peut-être  foulage ,  &  la  violence 
qu'il  fe  faifoit  pour  Te  retenir  fur  cela , 
iaugmentoit  fa  colère  contre  Aminé.  Ce 
dont  il  étoit  lé  plus  outré ,  c'étoit  qu'on 
eût  ofé  manquer  d'ime  façon  fi  cruelle 
<à  ce  qu'on  devoir  à  un  homme  com- 
me fui.  Cela  feul  lui  paroiflbit  incon- 
cevable. 

Après  avoir  dit  toutes  les  imperti- 
nences que  fa  fiireur  &  fa  fatuité  lui 
diôoient  tour  à-tour,  îl  s'empara  géi- 
néralement  de  tout  ce  qu'il  avoit  don- 
né à  Aminé.  EFIe  s'était  attendue  à 
être  quittée  ^  &  elle  s^en  cônfbioh  >  en 
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jettant  de  tems  en  tems  les  yeux  fur 
les  diamans  &  les  autres  chofes  qu'elle 
croyoit  qui  leur  refteroit  ;  mais  quand 
elle  vit  ^impitoyable  Abdalathiffe  met- 
tre en  devoir  de  tout  reprendre  »  elle 
poufla  les  cris  les  |>lus  perçans  &  les 
plus  douloureux*  Sa  mère  alors  entra  ^ 
le  jette  mille  fois  aux  pieds  d'Abdala* 
thif ,  &:  crut  l'appaifer  beaucoup  en  lui 
avouant  que  c'étoit  un  maudit  bonze 
qui  étoit  caufe  de  tout  ce  qui  arrivoit» 

Loin  que  ce  qu'on  difoit  du  bonze 
parût  attendrir  Abdalathif ,  il  femblale 
déterminer  à  uier  de  toute  la  rigueur 
poffible.  Nelas  !  ajoutoit  triftement  la 
mère  d'Aminé ,  nous  fommes  bien  pu- 
nies de  nous  être  ûées  à  un  jnfîdele.  Ma 
fille  fçait  ce  que  j'en  penfois ,  &  que  je 
lui  ai  toujours  dit  que  cela  ne  pouvoîc 
que  lui  porter  malheur. 

Pendant  ces  lamentations ,  ^bdala» 
thif ,  ayant  à  la  main  un  état  de  tout  ce 
qu'il  avoit  donné  à  Aminé ,  fe  faifoit 
tout  reftituer  par  ordre.  Lorfque  cela 
fut  fait  :  à  l'égard  de  L'argent  que  je 
vous  ai  donné,  dit* il  à  Aminé  d'un 
air  grave  y  je  vous  le  iaiflfe  ;  il  n'a  pas 
tenu  à'  moi ,  petite  reine  ,  que  vous 
n'ayez  été  plus  heureufe.  Cette  mor- 
tification ci  vous  rendra  fans  doute  plus 
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prudente ,  je  le  defire  fincérement; 
allez )  ajouta- 1- il,  je  n'ai  plus  befoin 
de  vous  ici.  Rendez  grâces  au  ciel  de 
ce  que  je  ne  porte  pas  plus  loin  ma 
colère. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  ordonna 
à  fes  efclaves  de  les  faire  fortir,  n'é- 
tant pas  plus  ému  des  injures  atroces 
qu'alors  elles  xvomiffoient  contre  lui, 
qu'il  ne  l'avoit  été  des  larmes  qu'il  leur 
avoir  vu  répandre. 

La  curiolitéde  voir  l'ufage  qu'Amîne 
feroit  de  fon  humiliation  ,  me  fit  ré- 
foudre ,  malgré  lé  dégoût  que  ks  mœurs 
me  caufoient ,  à  la  ïuîvre  dans  ce  ré- 
duit obfcur  d'où  Abdalathif  l'avoit 
tirée  &  oh  elle  retourna  cacher  fa 
lionte  &  la  douleur  de  n'avoir  pas  fu 
le  ruiner. 

Ce  fiit  dans,  ce  trifte  lieu  que  je  fus 
témoin  de  (es  regrets  &  des  impréca- 
tions de  fa  vertueufe  mère.  Les  débris 
de  leur  fortune,  qui  étoient  encore  con- 
fidérables ,  les  confolerent  enfin  de  ce 
qu  elles ,  avoient  perdu. 

Hé  bien  !  ma  fille,  difbit  un  jour 
la  mère  d'Aminé,  eft<e  donc  un  fi 
grand  malheur  que  ce  qui  vous  eft  ar- 
rivé ?  Je  conviens  que  ce  monftre  que 
vous  aviez  ,  étoit  la  libéralité  même , 
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mais  eft-il  donc  le  feul  à  qui  vous  puif* 
fiez  plaire  ?  D'ailleurs ,  quand  vous  n'en 
retrouveriez  pas  un  auifi  riche,  croi* 
riez-vous  pour  cela  être  malheureufe. 
Non  9  ma  fîlle ,  où  Tefpece  manque  ^ 
il  faut  fe  dédommager  par  le  nombre. 
Si  quatre  ne  TufElent  pas  pour  le  rem- 
placer, prenez-en  dix  ,  plus  même ,  s'il 
le  faut.  Vous  me  direz  peut-être  que 
cela  eft  fujet  à  des  accidens ,  cela  eft 
vrai  ;  mais  quand  on  ne  fe  met  au-def* 
fus  de  rien  >  que  Ton  craint  tout ,  on  refte 
dans  l'infortune  6c  dans  l'obfcurité. 

Quelque  envie  qu'Aminé  eût  de  met- 
tre à  profit  ces  fages  confeils ,  l'aban^ 
donnement  où  elle  étoit  ne  lui  permit 
pas  de  s'en  fer vir  au(Ii-tôt  qu'elle  l'au- 
roit  voulu.  Son  aventure  avec  Abda- 
lathif  lui  avoit  fi  bien  donné  dans  Agra 
la  réputation  d'une  perfonne  peu  fûre 
dans  le  commerce,  que  hors  le  fidèle 
MafToud,  de  qui  la  tendrefTe  étoit  à 
répreuve  de  tout ,  je  ne  vis  chez  elle , 
pendant  long- tems  ,  que  quelques-unes 
de  fes  compagnes  qui  venoient  la  voir  , 
plutôt  fans  doute  pour  jouir  de  Ton  mal- 
heur que  pour  l'en  confoler. 

Le  tems  qui  efface  tout  effaça  enfia 
la  mauvaife  opinion  qu'on  avoit  d'A« 
inine.  On  la  crut  changée,  on  imagina 
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que  les  réflexions  qu'on  lui  avoîf  laiâ^ 
le  tems  de  faire  l'auroient  guérie  de  1» 
fureur  d'être  infidelle.  Les  amans  re- 
vinrent. Un  feigneur  Perfan ,  qui  ar* 
riva  dans  ce  tems  à  Agra ,  &C  qui  n'en- 
fçâvoit  que  médiocrement  les  anec*' 
dotes  ,  vit  Aminé ,  la  trouva  jolie ,  6c 
s'en  entêta  d'autant  plus ,  qu'un  de  ces^ 
hommes  obligeans ,  qui  ne  s'occupent 
que  du  noble  foiîi  de  procurer  des  plai* 
firs  aux  autres,  l'affura  que  s'il  avoit 
le  bonheur  de  plaire  à  Aminé  ^  il  dc-^ 
vroit  kii  en  fçavoir  d'autint  plus  de 
gré,  que  ce  feroit  la  première  foiblefle 
qu'elle  auroit  à  fe  reprocher. 

Tout  autre  aurok  cru  la  chofé  îm^ 
poflîble,  le  Perfan  ne  la  trouva  qu'ex* 
traordinaire.  Cette  nouveauté  le  piqua  f 
èc  à  l'aide  de  irréprochable  témoin  de 
la  vertu  d'Aminé,  il  acheta  au  plus^ 
baut  prix  des  faveurs  qui ,  dans  Agra  ^ 
commençoient  à  être  taxées  au  plus  bas  p- 
&  n'étoient  pourtant  pas  encore  auffî 
méprifées  qu'elles  auroient  dn  l'êtlre. 

Cette  trifte  maifon  qu'Amme  habi-^ 
toit ,  fut  encore  une  fois  quittée  pour 
un  palais  fuperbe  où  brilloit  tout  le 
fafte  des  Indes.  Se  ne  £çais  fi  Amineuf» 
fagement  de  fa  nouvelle  fortune;  mon* 
ame  rebutée  d'étuciier  la  fienne  y  alla 
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dierchet  des  objets  plus  dignes  de  s*oc* 
cuper  ,  dans  le  fond  peut-être  auiSi  mé« 
prifables ,  mais  qui  plus  ornés  ^  la  ré- 
▼oltoient  moins  &  l^amufoient  davaa* 
lage. 

Je  m^envolai  dans  une  maifon  ,  qu'à 
ia  raiagnificence  9  &  au  goût  qui  y  re- 
gnoit  de  toutes  parts  ,  ye  reconnus  pour 
une  de  celles  oii  je  me  plairois  à  de- 
meurer ,  oii  Ton  trouve  tou/ours  le 
plaiiir  &  la  galanterie  ,  &  oii  le  vrce 
même  f  dégutfé  fous  Tapparence  de  l'a- 
mour y  embelli  de  toute  la  délicatefle 
&  de  toute  inélégance  poffible  ,  ne  s'ol^ 
fre  jamais  aux  yeux  que  ious  les  for- 
mes les  plus  féduifantes» 

La  maitreâ'e  de  ce  palais  étoît  char- 
mante y  &  à  U  tendreffe  qu^elle  avoit 
dans  les  yeux  9  autant  qu'a  fa  beauté^ 
je  jugeai  que  mon  ame  y  trôuveroit 
des  amufémens.  Je  refiai  quelque  tems 
dans  fon  Sopba  ^ns  qu^elle  daignât  (pu>» 
lemenl  s'y  aâeoir.^  Cependant  elle  ai- 
moit  9  &  eiie  4<oit  .aimee.^  Poviitmyic 
pat  fon  amant  f  per^u^ée  par  elle-mâ- 
-.me  f  il  n'y  avoit  pa^  d'apparence,  que 
îe  lui  ^ne  toujoiirs  aui&  indifférent 
qu'elle  feitibloit  fe  le  proqiiettre» 

Quand  j'entraichez  elle^  il  avoît  dé|a 
jpbteau  la  p ermiffion  ^ie  lui ,  P#4er  de 

^  i 


8t    •      Le    s  o  p  m  a; 
fon  amour  ;  mais  quoiqu'il  fut  aima- 
ble &  preflant ,  que  même  il  eut  déjà 
perfuadé ,  il  étoit  encore  bien  loin  de 
vaincre. 

.  Phénime  ,  (  c*eft  ainfi  qu'elle  s'ap- 
pelloit  )  renonçoît  avec  peine  à  fa  ver- 
tu ,  &  Zulma  trop  refpeâueux  pour 
être  entreprenant  ,  attendoit  du  tems 
&  des  foins  ,  qu'elle  prît  pour  lui  au- 
tant d'amour- qu'il  en  reffentoit  pour 
elle.  Mieux  informé  que  lui  des  difpo- 
fitions  de  Phénime ,  .j^  ne  concevois  pais 
qu'il  pût  connoitre  auffi  peu  fon  bon- 
heur. Phénime  à  la  vérité  ne  lui  difott 
pas  encore  qu'elle  l'aimoit  ,  mais  fes 
yeux  le  lui  difoient  toujours.  Lui  par- 
loit-elle  d'une  chofe  indifférente  j  fans 
qu'elle  le  voulut  ,  même  fans  qu'elle 
s'en  apperçut ,  fa  voix  s'attendriflbit , 
{es  exprefïîôns  devenoient  plus  vives. 
Plus  elle  s'impofoit  de  contrainte 
avec  lui ,  plus  elle  lui  OKirquoit  d'a- 
mour. Rien  de  fon  amant  ne  lui  pa- 
roiffoit  indifférent  f  elle  en'craignort 
tout ,  &  les  gens  qu'elle  aimoit  le  moins^ 
en  étoient  en  apparence  mieux  traités 
•  que  luir  Quelquefois  elle  lui  impofok 
iilence  ,  &c  l'oubliant  à  l'inftant  même 
elle  çontinuoit  la'  converfatidn  qu'elle 
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la  ti!^uvoit  f(çule  (  fie  fans  s'en  apper« 
cevoir  ,  elle  lui  en  donnoit  mille  occa- 
fions  ,  )  l'émotion  la  plus  tendre  &c  la 
plus  marquée  s^emparoit  d'elle  invo-; 
lontakenic^ntjSi  d«in;s  {e  cours  d'un  en« 
tretiça  long.  &i  ani^vé  »  il ,  arrïvoit  à 
Zulma  de  lui  baifer  I^  main  ou  de  fe 
jettera  (es  genoux ,  Phénime  s'efFrayoit » 
mais  ne  fe  fâchoit  pas  ;  c'étoit  même 
fi  tendrentent  qu'elle  fç  plaignûit  de 
fes  entreprifes  î    . 

-  £t  {^epeildànt^  interrompit  le  fuû^n  9^ 
il  neJes  continuoit  pas  ?  Non  ^ffxité^ 
ment ,  Sire ,  répondit  AfFianzéi ,  plus  il 
étQit.amoureux« •  •  •  PlviÇ;il  étoit  bête» 
dit  le  fultan ,  )e  le  vois  bien*  L'amour; 
n'jeft  j^ais  plus  timide  »  rçprit  Aman-* 
tel  i  iq^we  quand.  • .  Oui  ,  f ^mide ,  inter^. 
rompit  encor?  le  fultan  i  yoîlà  un  beau 
conte  !  Eft-ce  qu'il  ne  voyoit  pas  qu'il 
impatieotoit  cette  dame  ?  A  la  place 
de  cette  fenûne*Ià  ,  je  l!aurois  renvoyé 
pDcir  jamais ,  moi  qui  vous^p^rle» 
,  Jl  li'èft  pas  d(îuteuX;,x pprit  Àni^nzéi , 
qu'avec  une  caquette  ,  Zuîma  n'eûf 
ir^  perdu  ;  mais^Pbéniwe  qui  réelle*; 
ment  defiroit  de  n'être  pas.vaiacue  , 
fénoit  compte  à  iion  amant  de  /a  ti- 
midité.  D'aiileurç  ,  plus.  jL.  ix^^eoit^ 

les;  fctupt^tesidft  fôigaiRjf  jiplus^i  s^'aif^-j 
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toit  la  viftoire.  Ur>  moment  donné  pîfr 
le  caprice  ,  s*il  n'eft  pas  faifi  ,  ne  re* 
vient  peut-être  jamais,  maisquapd  c'eflf 
Tamour  qui  lé  donne  y  M  ^mMe  que 
ihoiôs  on  le  laifit  ^  ]^lu9^1L  *s^empr€&  à 
îe  r^'-ri -îfe.  j'ai  cependant-biii'^dircrv  Ve-^ 
plîqrra  ^Scl1i»h-Eanam  ,  qui  les  feaithes 
fi'aimcnt  pOint  qu'on  ne  tes  devine 
pa:f.  Cela  peoi  être  que^uefoli  j  répon- 
dit AmrH^téi  i  maisf  Fhéfiîme  penfoi-f 
différemment  &c  n'aim<^ir  }af)fals^^ant 
ZùTma  que  q^atict  H  aVokétéphi^ref-* 
peflueux  qu'éllcsihâi^ê  nt  PaVdit  ern 
core  defiré^  Et  ,  deManda  envoie  le 
fultan  y  lui  arriyoit-il  fourent  die  s'y 
méprendre  ?         '  .  ' 

Oui ,  '  Sire  ,  tféponiit  Antafix^  ^  & 
quelquefois  fi  «  g^officrenfmic  ^^1  eis 
et  oit  ridicule:  Un  )Oiir',  ptfr  exemple  ^ 
il  entra  chei  Phénime  :fil  y  avoir  plus 
d'une  beu/è  que  livrée  à:  Al  tendreffe , 
elle  ne  s^occu^oil  que  de  lut  j  elle  avoit 
CQmmenéé.par  le  defîref  yîvemeni^  & 
fon'imiginatiôh^'échauffdtiCf^r  degrés  9 
elle^'s^abandonna  VolUptuetilenDent  à 
ton  défordre  ;il  étoif  au  plu  &  haut  point 
lorfque  Zu^ma  fe  préfenta  à  Tes  yeuxj 
fon  tfoiiBIé  augmenta  ^  die  acheva  de 
rpugir  fp 'le  voyant  ;  ah- 1  s'il  eût  de* 
tihé  ce  qiii  iaitidit  al0rs  r&ugir  Piiéoi^ 
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me  ;  s'il  eût  ofé  même  la  pttttèr ,  mais 
il  fe  croyoit  fort  mal  avec  elle  de  quel* 
qaes  liklertés  fort  innoeent^^  que  la 
▼eilie  il  avoit  vgultt'  prendre ,  il  em-^ 
ploya'  à  lui  en  ^dcjméiuier  -pardon ,  le 
tems  oii .  elle ,  ne  fe  -iet ak  ofienfée  de 
rien. 

Ah  !  le  butor  f  s'écria  te  fulian ,  il 
f/^ft  ms  croyable  qu^on  foit  fi  bête  ! 
Il  ne  laat  «ependaiK  ^aê  ^que  cela  vont 
étonne  i  Siée  y  repartit  AoiMtët  y  tout 
le  tettM  que  j'ai  été^Sopha,^4'â}  ru  man» 
quèr  ptuiB  de  itioi^ûns  <pii  }e  n'en  ai 
vu^faifir.  Les  fetamcs  accoutumées  à 
nous  cacha:  fans  eeffe  ce  qu^elles  pen^ 
fetit  9  mettent  iur-iomt  leur  attention  à 
noiis  dijinliileriles^  mouveorens  qui  lefe 
p0fteat.è'bi  téndmffey&t  telle  â  péttt< 
^eiàfevaàtnr  dcin*ayotr  fâmaSs  fuc^ 
cohibé  t^qtii  doit,  moins  ceii  atantage  & 
éa  rertu  qu'à  l'opinion  qu'elle  en  a  fçu 
donner. 

Je  me  rappdie,  qu^étant  chez  une 
femme  célèbre  par  fa  rare  vertus  j'y 
lus  affest  16ag-téms  faus-ifien  Voir  qui 
4éi|ientît  f idée  qu'on  avdit  d^elle  dans 
le  monde.  Il  eft  vrai  qu'elle  n'étoit  pas 
)olie;  &  qu*il  faut  convenir  qu'il  n'y 
a  point  de  femmes  à  qm  il  foit  plus  ar* 
ié  d^crei-vertueufes^^iqu'à  celles  qui 


^n^nquent  il-agféfnens;  Celle-ci  jbigntrit 
à  fa  laideur  un  caraâere.d'erpritdur.& 
iévffte,  qui  dFrayoitipotir  le  moins  au« 
taitf  quç  .fa  figjfire.:, Quoique  perfônnt 
ne  fe  fut  hnfardé.à^i&yer  deila  rendre 
fenfible ,  oiî  n!en  cr6y(Ht  pal;  moins  qu'il 
étoit  impoflible  qu'elle  le  devînt.  «Par 
î'e  nefçais  quelhafard  un.  homme  plus 
hardi ,  ou  plus  capricieux  que  les  aà^ 
très ,  ou  qui  ne  croyoit  pas  à  la  vertu 
des  femm^,  un^  jour  fe  trouvant  feul 
auprès  d'ellA^  jofa  lui  dire  qu'il  la  trouai 
voit  aimable.  Quoiqu'il  le  lui  dit  affei 
froidement  pour  ne  devoir  \)as  en  être^ 
cru,  un  difcours fi. nouveau  pour:elle 
lui  fit  imprefiion.  Elle  repondit  imodef* 
^^ment  ,  mais  avec^  trouble  ,  ou^eilc 
4)'étoit  point  faite  pour.infpsrer^  œpa> 
ireils  jfbntimens  ;  il .  lui  baiûi  la  i  maîm^ 
file  en  Irefiaillit;  fon:  air  einharrafife:^ 
.  fa  rougeur  ,  le  feu  qui  tout  d'un  coup 
anima fes  yeux ,  fiirent  de fûrs. garants 
^  dé£6rdre  qui.  s'éle voit;  dans  fon  àme. 
Il  lui'jrépeta:,*  en  la  ferrant  dans. fesibràk 
iaveo:tranfpbrtt,  qu'lrile  faîibit  fur  im 
J'iial^preinon  i  la  plws  vive.  Je  fie  fçaisfj 
(  pendantqu'eUe  cootinuoit  à  s'en  éton* 
-ner)  comment  il  fit  pôiir  lui  prouver 
qu'il  difoit  vtdât  ^  mais*  cette  modeftie 
^^pntL  je^Ue;  &'itQit,  armie.^  conu&ehisa  .i 
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céder  à  Tévidence.  De  quelque  nature 
que  ftit  la  preuve  qu'il  lui  offroit  en  ta 
convaincant  1  elle  acheva  de  la  fubju* 
guer.  Soit  que  des  objets  û  nouveaux 
pour  elle  lui  impofaflent ,  foit  qu'en  ce 
ikioinent  elle  fe  fentît  Êitiguée  au  poids 
de  fa  vertu ,  à  peine  fe  fouvint  •  elle 
que  la  bienféancç  demandoit  au  moiiûi 
qu^èlle  combattît ,  &  elle  fe  rendit  plus 
promptement  que  les  femmes  ihême  ac«' 
coutumées  à^riûfter  le  moins.  Cet 
exemple  &  quelques  autres  de  même 
genre  /n'ont  fait  croire  qu'il  y  a  bien 
peu  de  femmes  vertueuies  qu'on  ne 
puifle  aftaquer  fans  fuccès ,  &  qu'il  n'y 
en  a  point  de  plus  faciles  à  vaincre  que 
celles  qui  ont  le  moins  d'habitude  de 
l'amour  ;  mais  je  reviens  aux  deux 
amans  dont  je  faifois  l'hiftoite  à  votre 
majefté.  - 
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CHAPITRE    VII. 

Ou  ton  trouvera  beaucoup  a  refnMJrci 


ijNfoîr, 


en  quittant  Phénime  9  Z\xU 
ma  lui  demanda  quand  il  ppurroit  la 
revoir .;. . quoiqu'elle  craignit  beaucou|> 
fa  préfence  »  .çlle  ne  fçavoit  pas  s'en 
paffer  y-ainii  après  avoir  rêvé  (quelque 
tems  y  elle  lui  répondit  qu'il  pouf  roit  la 
voir  le  lendemain. 

Phénime,  qui  fentoit  Ihen  tout  h 
danger  qu'il  y  avoit  pour  ell^  à  être 
feule  avec  lui,  avoit  penfé  avoir  du 
monde,  &  pourtant,  fît  dire,  le  }Our  ivb 
rend<z  -  vous  ,  qu'elle  n'y  éto^it  pour 
perfonne  que  pour  Zulma.  Il  lui  fem^ 
bloit  que  quand  il  trouvoit  quelqu'un 
chez  elle ,  moins  il  avoit  la  liberté  de 
lui  parler  de  fon  ^mour ,  p^us  par  mille 
chofes  qu'il  imaginoit ,  il  tâchoit  de  lut 
faire  comprendre  qu'il  en  étott  perpé- 
tuellement occupé;  &  Toneâ  fi  claie- 
voyant  dans  le  monde  î  Elle  entendoit 
il  bien  Zulma  !  La  méchanceté  des 
fpeâateurs  ne  pouvoit  -  elle  pas  ieuf 
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cfonner  cette  pénétration  qu'elle  ne  de* 
roit  qu'à  Tamour  ?  Ziilma  étoit  moin» 
dangereux  pour  elle  quand  ils  étoient 
fculs,  puifqu'alors  ilfçavoit  être  ref^ 
jyeôueux,  &que  devant  des  témoins  it 
n'étoit  pas  aflez  prudent  :  donc  il  ne 
falloit  jamais  le  voir  en  compagnie  que 
le  moins  qu'il  feroit  poffibte. 

D'ailleurs,  il  étoit  fi  trifte  quand  it 
ne  pouvoit  pas  lui  parler  !  N^  avoit- 
il  pas  trop  d'inhumanité  à  le  priver  d'un^ 
plaifir  que  jufques  alors  elle  avoittrou* 
vé  fi  peu  de  rifque  à  lui  accorder. 

Toutes  ces  raifonS  avoient  déterminé 
Phénime,  ou  du  moins  elle  le  croyoit , 
&  elle  fondoit  toujours ,  foit  fur  les 
nfages  ^  fbit  fur  des  chofes  qui  lui  pâ^ 
roifibient  aufii  fenfées ,  ce  que  Tamour 
feul  lui  Êiifoit  faire  en  faveur  de  Zulma.. 

Ce  jour  même  elle  a  voit  été  extrê* 
jmement  tentée  de  faire  fon  bonheur^ 
elle  s'ét oit  dit  tout  ctf'que  peut  fe  dire 
une  femme  qui  veut  fe  vaincre  elle* 
roême,  fur  ce  qu'elle  oppofe  à  fort 
amour  ;  elles'étoit  exagéré. la  conftan* 
ce  &  les  foins  dé  Zulma ,  ce  defir  tou* 
jours  fi  preffant  qu'il  avoit  de  lui  plat* 
re  :  elle  fe  fouvenoit  même  avec  plaifir 
qu'il 'avoit  toujours  mieux  aimé' être 
trompée  ^qvi'infideleé   Zulma    d'sliUeurà 


|o  L  E    s  o  p  H  a; 

étoit  jeune ,  fpirituel ,  bien  fait ,  tou- 
tes chofés  fur  lefqucUes  elle  ne  croyoit 
pas  appuyer,  mais  qui  n*en  étoient  pas 
moins  celles  qui  l'avoient  le  plus  tou- 
chée. 

Qui  diable  Tarrêtoit  donc  ?  demanda 
le  fultan  ;  cette  femme  -  là  m'excède, 
ïluit  ans  de^vertu ,  répondit  Amanzéi ,' 
huit  ans  dont  une  feule  foibleffe  alloit 
lui  enlever  tout  le  mérite  y  en  effet  , 
s'écria  le  fultan,  voilà  ce  qui  s'appelle 
une  perte  ! 

Elle  eft,  pour  une  femme  qui  penfe, 
plus  confidérable  que  votre  majefté  ne 
le  croit,  répondit  Amanzéi.  La  vertu  eft 
toujours  accompagnée  d'une  paix  pro- 
fonde ,  elle  n'amuie  pas,  mais  elle  fatis* 
fait.  Une  femme  affez  heureufe  pour 
la  pofféder  ,  toujours  contente  d  elle- 
même  ,  peut  ne  fe  regarder  jamais  qu'a- 
vec  complaifance  :  i'eftime  qu'elle  a 
pour  elle  eft  toujours  juftifiée  par  celle 
des  autres,  &  les  plaifirs  qu'elle  facri- 
fie  ne  valent  pas  ceux  que  le  faerifice 
lui  procure. 

Dites  -  moi  un  peu ,  dit  le  fultan  , 
croye^-vous  que ,  fi  j'avois  été  femme, 
j'euffe  été  vertueufe  ?  En  vérité,  Sire, 
répondit  Amanzéi,  ftupéfait  4e  la  quef- 
fion,  je  n'en^fçais  rien.  Pourquoi  n'en 
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içavez/vous  rien,  demanda  le  fultan  ? 
Mais  eft  •  il  croyable  que  l'on  fafle  de 
c pareilles  queftions ,  dit  la  fultane  }  Ce 
n^eft  pas  vous  que  j'interroge,  répliqua- 
t-il,  je  veux  feulement  qu'Amanzéi  mô 
dife  fi  j^aurois  été  vertueufe.  Sire,  je 
crois  qu'oui ,  repartit  Amanzéi,  Hé  bien , 
mon  cher,  vous  vous  trompez,  reprit 
Schah-Baham ,  j'àurois  été  tout  le  con« 
traire,  Çeque  j'en  dis,  aurefte,  ajouta- 
t  il ,  en  s'adreffant  à  la  fultane,  ce  n'eft  pat 
pour  vous  dégoûter  d'être  vertueufe, 
vous  ;  ce  que  j^penfe  là-deffus  n'eft  que 
pour  moi,  &  peut  être  bien  que  fi  j'é- 
tois  femme  je  ehangerois  d'avis  :  fur  ces 
fortes  de  chofes  chacun  penfe  comme  il 
veut,  &  je  ne  contrains  perfonne.  Vo- 
tre maître  s'embarraffe,  dit  en  fouriant 
la  fuhane  à  Amanzéi ,  &  je  vous  ré» 
ponds  qu'il  vous  fera  fort  obligé  fi  vouS; 
pourfuivez  votre  conte.  Ce  que  j'en- 
tends n'eft  pas  mauvais ,  répliqua  4e. 
fultan ,  ne  diroit  -  on  pas  que  c'eft  moi 
qui  interromps? 

ZuTma  entra  ,  reprit  Amanzéi  ;  & 
Phénime ,  quoiqu'il  vînt  plutôt  qu'elle 
ne  Tattendoit ,  ne  laiflfa  pas  de  lui  dire 
qu'il  venoit  bien  tard. 

Que  je  fuis  heureux  ,  Phénime,  luî 
dit -il  tendrement,  que  vous  me  trou-» 
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viez  coupable  !  Phénime  ne  s'apperçut 
que  dans  cet  inftant  de  la  force  de  ce 
qu'elle  venoît  de  lui  dire  ;  elle  voulut 
s  çxcufer,  &c  nefçut  que  répondre*  ZuU 
ma  fourit  de  l'embarras  où  il  la  voyoit  f 
&  elle  rougit  de  l'avoir  vu  fourirè.  Il  fe 
jetta  à  Tes  genoux  ^  &  lui  baifa  la  main 
avec  une  ardeur  extrême  ;  elle  fit  uxl 
inouvement  pour  la  retirer^  mais  corn* 
nie  il  ne  faifoit  pas  d'efforts  pour  la  re- 
tenir ,  elle  la  lui  rendit. 

Zulma  cependant  lui  difoit  les  chofes 
les  plus  tendres ,  elle  ne  lui  répondoit 
pas  ;  mais  elle  l'écoutoit  avec  une  at- 
tention &  une  avidité  qu'elle  fe  feroit 
fûrement  reprochée  û  elle  a  voit  pu  dé^ 
mêler  fes  mouvemens.  Sa  gorge  étoit 
un  peu  découvierte,  elle  s'apperçut 
qu'il  y  portoit  fes  yeux ,  &  voulut  rap* 
procher  fa'  robe.  Ah  !  cruelle  i  lui  dit 
Zulma. 

Cette  exclamation  fuffit  pour  arrêter 
la  main  de  Phénime.  Pour  laiiTer  jouir 
Zulma  de  la  légère  faveur  qu'elle  lut 
accordoit ,  fans  qu'il  pût  rien  en  con« 
dure  contre  elle ,  elle  feignit  d'avoir 
Quelque  chofe  à  raccommoder  à  fa  coëfr 
fure.  Les  yeux  de  Zulma  ne  purent,  fans 
s'enflammer  ,  s'attacher  long^tems  fur 
l'objet  que  Phénime  lui  avoit  abandon^ 
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né.  Elle  fe  livra  d'abord  au  plaifir  d*être 
adthirée  de  ce  qu'elle  aîmoit,  fes  yeux 
fe  troublèrent ,  elle  regarda  Zulma  lan« 
guiflamment,  &  parut  plongée  dans  la 
plus  tendre  rêverie. 
^  Allons ,  Zulma ,  dit  alors  le  fultan  l 
mais  il  ne  voyoit  pas  cela  lui!  Ah  !  U 
cruelle  bête  ! 

Phénime  ,  malgré  le  défordre  qui 
s^emparoit  d'elle  9  pourfutyit  Amanzei  » 
s'apperçut  de  celuLde  Ton  amant,  8c 
craignant  également  Témotion  de  Zulma 
&  la  iiénne ,  elle  fe  leva  brufquement. 
Il  fit  quelques  efforts  po\ir  la  retenir  ^ 
&  ,n*ayant  plus  la  force  de  lui  parler , 
il  tâcha ,  en  arrofant  fa  main  des  pleurs 
qu'il  répandoit ,  de  lui  faire  compren- 
dre combien  il  étoit  touché  de  laxruelle 
téfolution  qu'elle  prenoit.  Tant  de  ref- 
peâ  achevoit  d'émouvoir  Phénime  p 
mais  l'amour  ne  l'ayant  pas  encore  ab« 
folument  vaincue,  elle  triompha,  Se 
de  fes  propres  defîrs ,  &  de  ceux  de  fon 
amant  plus  dangereux  pour  elle  peut* 
être  que  les  Sens  mêmes. 
^  Auflitôt qu'elle  fe  fut débarraflée  des 
bras  de  Zulma,  elle  lui  fit  figne  .de  fe 
relever ,  il  obéit,  Us  fe  regardèrent  quel- 
que tems  en  gardant  le  ûlence.  Phénime, 
\cafin,  lui' dit  qu'elle  vouloir  jouer. 


^  LeSopha, 

Quelque  déplacée  que  cette  envîe  pa.* 
rut  à  Zulma ,  il  ne  fçavoit  pas  réfifter 
aux  volontés  de  Phénime  ^  &  il  prépara 
tout  lui-même  avec  autant  de  vivacité 
que  fi  c'eût  été  lui  qui  eût  defiré  le  jeu* 
Cette  nouvelle  preuve  de  fa  foumiffion 
Coucha  extrêmement  Phénime,  6c  je 
la  vis  prête  à  lui' demander  pardon 
d'une  fantaifie  qu'alors  elle  trouvoit  ndi« 
eu  le. 

Le  repentir  de  Phénîme  ne  dura  pas 
autant  qu'il  l'auroit  fallu  pour  le  bon- 
heur de  Zulma ,  &  plus  elle  fe  fentit 
émue  9  &  plus  elle  crut  devoir  lui  ca- 
cher fon  trouble.  Elle  fe  mit  donc  au 
jeu ,  mais  il  lui  infpira  un  ennui  qui  lui 
fît  bientôt  connoîtreque  ce  qu'elle  avoi^t 
imaginé  contre  Zulma ,  étoit  pour  elle 
d'une  bien  foible  reffource.  Elle  ne  vou- 
lut  pourtant  pas  crpire  d'abord  que  les 
dilpofitions  oii  elle  étoit  pour  lui,  eau- 
faffent  cette  langueur  tlans  laquelle  elle 
fe  fentoit,  (5c  l'attribuant  uniquement  au 
jeu  qu'elle  avoit  choifi,  elle  prefla  fon^ 
amant  d'en  prendre  un  autre ,  il  ôbéjt 
en  foupirant,  &  elle  n'en  fut  pas  moins 
tourmentée.  Ce  défordre  qu'elle  crôyoit 
calmer  ,  ces  tendres  idées  dont  elle 
cherchoit  à  fe  difiraire,  fembloient  par 
'^violence  qu'ellç  fe  faifoiti  s'accro;!* 


Conte    m  #  r  A  l.    .  95 

tre  &  prendre  pfus  d'empire  fur  fon 
fime.  Abymée  dans  la  rêverie  ,  elle 
croyoit  regarder  fon  jeu ,  &  ne  s*occu- 
poit  que  dt*  Ziilma. 

'    L'air  pénétré  qu'elle  lui  voyoît,le$ 
çrofonds  fbupirs  qu^îl  pôuflbit ,  fes  lar- 
mes qu'elle,  vôyoit  prêtes  de  couler , 'Se 
que  fon  refpeft  pour  elle  femWoit  feu 
tetenir  encore  ,  achevèrent  d'âttendrirl 
Phénime,  Toute   entière   aux  tendres 
mouvemens  qu'il  lui  infpîroit\  eHe  s'at- 
•tacha  «riîqtieiTient  â  le  régarder  ;  foit 
•qu'enfin 'elfe  fàt    confofe  dé  l*état  oii 
elle  fe  trouvôit ,  fdit  qu'elle  ne  put  plus 
foutenir  les  regards  de  Z'-iln:ia  ,  elle  ap- 
puya fa  tête  fur  fa  main.  Zulma  ne  la 
vi!-'pas  plutôt  dans  cette  attitude  qu'il 
iîHa  fe  jettèr^à  fes*  pieds;  "ou  Phénime 
efrbp  occupée  hé  ïe ,  vit  pas  ,'ou  elle  ne 
•Voulut  p^s  l'en  empêcher.  U  profita  de 
ce  fhpment  de  foibleffepour  lui  baifer 
la  main  qu'elle  a  voit  libre ,  &  il  laT)âifa 
javeç   plus    de  tranfport   qu'un  aiïïant 
•ordîAaire  n'en  éproyve  énjouiffanjk  cïe 
•tout  ce  (qui  pemie'  rendre  beureiix.'  *   /* 
-  '  Comblé  d'iAe' faveur  "q\ie  dans  Tés 
termes  nlême  *oîi  Hli5  en  étoient  enfeiri- 
ble ,  il  ri'ofoit  pas  encore  efpérer  ,  il 
voulut  chercher  dans  les  yeux  de  Phé- 

•nnhé  quel-dTevoif  êttc  fpn  deftiai  EIIq 
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âvolt  toujours  la  tête  appuyée  fur  & 
main ,  il  s'en  empara  doucement ,  éc 
Fhênime  en  fe  découvrant  le  v\fyge  ^ 
le  làifla  voir  couvert  de  feslarmes*  Ce 
fpeâacl^  émut  Ztulmaau  gomt  d'en  yer- 
férlûi  ;ftiéme«  AH  Phénime  i  s'écrîa-t-il  ^ 
431)  pouiTant  un  profond  ibupir.  Ah  Zul- 
eia  J répondit-elle  tendrement.  £n  ache- 
vant ces  paroles  ils  fe  regardèrent  ^  mai$ 
avec  cettetendrefie^ce  feu,  cette  vo- 
lupté,  cet  égarement  que  l'amour  feul  , 
&c  l'amour  le  plus  vrai  peut  faire  fentir* 
Zulma  enfin ,  d^une  voix  entrecou- 
pée par  les  foupirs ,  reprit  la  parole  : 
Phénime  9  dit -il  avec  tranfport;  ah  ! 
s'il  jeft  vrai  qu'enfin  mon  amour  vous 
touche ,  &  que  vous  craigniez  encore 
,de  me  le  dire 9  laiiTez  du. moins  à  ces 
yeux  çljarmans  9  À  ces  yeux  que  j'adore»^ 
là  nberté  de  s'expliquer  en  ma  faveur. 
Tfon ,  Zulma ,  jrépondit^elle,  je  vous 
aime,  &  je  ne  me  pardonnerois  pas  de 
voy^ retrancher  rien  d'un  triomphe  que 
>ous  avez  fi  bien  mérité.  Je  vous  aime  ,^ 
Zulma;  ma  bouche,  cqon  cœur,  mes 
^yeux,to4ft  doit  vous  le  dire^  &  tout 
vous  le  dit.....  Zulma  !  mon  cher  Zulr 
ma  !  je  ne  fuis  heureufe  que  depuis  que 
je  peux  vous  apprendre  tout  ce  que  ye 
feospour  và^s.  A  dçs  paroles  fi  doiic.e&t 
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&  fi  peq  attendues ,  Zulma  penfa  mpu* 
rir  de  joie.  Dans  quelque  égarement 
qu'elle  le  plongeât,  il  n'oublia  pas  que 
Phénime  pouvoit  le  rendre  epcore  plu& 
heureux.  Quoiqu'il  n'igi^orât  pas  que 
l!aveu  qu'elle  lui  (^iÇoit  »  Tautorifoit  à 
mille  chofes  q^i'à  peipe  jufqu'à  ce  mo- 
ment il  avoit  ofé  imaginer ,  le  refpeâ:. 
qu'il  avûit  p^ur  elle  l'emportant  fur  fes 
defirs,  il  voulut  attendre  qu'elle  ache- 
vât de  décider  de  fon  fort. 

Phénime  connoiflbit  trop  Zulma  ». 
pour  fe  méprendre  au  mpiif  qui  fufpen- 
doit  /es  empreflemens  ;  elle  le  regarda- 
encore  avec  une  extrême  tendrene^Sc 
cédant  enfin  aux  doux  mouvemens  donc 
elle  étoit  agitée ,  elle  fe  précipita  fur  lui 
avec  une  ardeur  que  les  termes  les  plus 
fqr$s  iSc  l'imagination  la  plus  ardente 
ne' pourront  jamaîç  bien  pisindre. 

Que  de  vérité  J  que  de  fentiment  dan$ 
leurs  transports  !  non  i  jamais  fpeâaçle 
P^us  atten^fifiant  ne  s'étoit  offert  à  mes 
yeiux*  Tous  deux  eniyrés,  fembloiefijc 
ai^.oir  perdp  tout  ufage  4e  leurs  fens.  Ce 
n*^toitpoif)t  ces  çipuve^nensmomenta- 
çés.  que  donne  Ift<ji^fir;  c'étoit  ce  vrai 
^glire  ,  ce^te  douce  fureur  de  l'amo/^r 
toujours  cherchés,  &  fi  rarement  fenxis. 
O  dieux  !  dieux  1  difoit  de  tems  qn  tems 
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'^âlfha,  fans  pouvoir  en  dire  davantage; 

^Phénime,  de  fon  côté,  abandonnée  à  tout 

fon  trouble  ,  ferroit  tendrement Zutma 

dans  Tes  bras ,  s*en  arrachoit  -pour  1« 

Regarder ,  s^jr  rejettoit ,  le  regardait  en- 

*core.  Zulma  ;  4ui difoitelle  avec  tfanf- 

port,  âh'Zulniâ!  que  faiconnu  tard  le 

bonheur  ! 

'  Ces  paroles  étoient  fuivies  de  çé'  fi* 
lence  délicieux  auquel  Tame  fe  plaît  "à 
ie  livjier  ,  4orfqUeles  expreffions  man- 
quent au  fentiment  qui  la  pénètre. 
-  Zulma  cependant  avoit  bien  des  cho'- 
fts  encore  à  defirer  ;  &  Phénime ,  à-qui 
fon  ardeur  les  r  en  doit  en  ce  moment 
prefqu'aufiî  nécéflaires  qu'^  lui-même  , 
loin  de  vouloir  rien  oppofer  à  fes  de- 
firs ,  Vy  livra  aveuglément/ Il  fembloit 
éiêbie  qu'il  fit  encore  plus  pour  elle 
qu'elle  ne  faifoit^pnr  lui  ;  plus  elle  s'é- 
toi*  défendue  contre  fon  amour ,  plus 
.  elle  crôy oit  dévoir  lui  prouver  corn* 
bien  fa  réfiftance  lui  avoit  coûté,  &  lui 
faire  une  forte  de  iatisfàôion-fut  les 
tourmens  qu'elle^lui  avoit 'fait  éprou- 
ver fi  lofrg*;tems.  Elle  aurait  rougi  de 
s'armer  de  cette  faàflfe  décence  qui  û 
fou  vent  gêne  &  corr6nW)t  les  pldifirS^ 
&  qui  paroiflaht  mettre  fans  cefTe  le  re-^ 
pentir  à  côté  de  l'amour  ^iaifieaumiiieu 
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dit  bonheur  même,  un  bonheur  encore 
plus  doux  à  defirer.  La  tendre ,  la  fin- 
cere  Phénime  fe  feroit  crue  coujmble 
envers  Zulma  ,  fi  elle  lui  avoit  dérobé 
quelque  chofe  de  Tardeur  extrême  qu*U 
lui  infpiroit  \  elle  voloit  avec  empref- 
ftment  au  devant  de  fes  carefles»  & 
comme  quelques  momens  auparavant , 
elles'ellimoît  delui  réfifter,,  elle  met- 
toit  alors  toute  fa  gloire  à  le  bien  con- 
vaincre de  (a  tendrefle. 
'  Dans  un  de  ces  intervalles  que,  tout 
courts  qu'ils  étoient^  ils  remplifToient 
par  mille  tendrez  tranfports  ;  Phénime  ! 
lui  dit  Zulma  de  Tair  le  plus  paifionné  ^ 
vous  mettiez  trop  de  vérité  dans  tous 
vos  mpuvemtas  pour  que 'je  n'aie  pas 
dû. croire  quelquefois  que  vous  m'ai- 
miez ;  pourquoi  avez- vous  retardé  fi 
long-tems  cet  'aveu  } 

Mon  cœur  s'eft  déterminé  prompte- 
itient  pour  vous ,  répondit  Phénime^ 
mais  ma  raifon  s'eft  long-tems  oppoféè 
à  mes  fehtimens.  Plus  je  me  fentois  ca« 
^^àble  de  la  paffîon  la  plus  fincere  y  plus 
/e  çrai^nois  de  m'engager  ;  fans  avoif 
âiméy  ]t  fentois  .que  j'exigerois  plus  de 
H^ndréfle  que  je  ne  pourrois  en  infpirer« 
Vous  feul  m'avez  fah  connoîtfe  qu'il  y 
a  encore  <les  hommes  capables  d'aimer^ 

El- 
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VOUS  gi'avkz  touchée  <  mais  vous  ne 
.m'aviez  pas  vairicue.  Vous  Tayotierai* 
je  Zulp^  ?  c^ite  vertu  qu^  je  Viwsfa- 
xrific  au jour4'hwi  avec  tjàf^t  de  piftiAr  » 
a  lofig*tein6  coiiiAbaKu  i;P9iCre  vout$.  Je 
a'imaginois  pas  faus  <léie,rpQir ,  >qu^<UQe 
ieule  fo^kâe  ^-V^ït  me  ravir,,  £<la  $hHicft 
certimde  que  j?4tei$  eâimabUt  ^  le 
thasbeur  d'être  eâi«i^e«  Ah  .ZUlona! 
ajouta*t-eile  en  le  Terrant  dans  (es  bras  » 
que  tu  me  rendes  odieux  tpus  lesiao-*. 
mefîs  que  je  s'aî  point  pa/Tés  à  te  pnoiu- 
v^^  ff^H  tjBç^lrefle  !  Qui  o^pi  LZulm«  >  jJaî 
pu  te  r^^er  J  fe  t'ai  fait  rendre  de9 
larmes ,  &^ce  n'a  pa^  toujours  été  celles 
que  tu  r^é^od^  an joucd'h^i  !  ordonne** 
If  moi  9  j'étois  pligs  mgjjbtwreufe  que 

ttoi-fl^i^e  !  Oui  ZuIfliiW  }^*î*i5  '•«f  ^w^^nïi 
tpujojurs  dVoi^  ^pu  crQirjequ'ê^r^àiôi 
ne  dût  pas  remplir  tpu^  .mes  vq^VK » <&. 
ma  tenir  Heu  4«  to^u.  Tu  iT^'ai^^^is^  & 
je  povvoi^  i^^^r  à  l'eftim^  des  «autres! 
Ab  ♦  puis  je  encore  mériter  h  mofi^l 
Votfe  maj^fté  devine  faifis  dwte> 
cpntinuA  A/maçzéi ,  q^eîk  fut  h  fuite 
d'unp  pareille  cçnverfatian.;  quelquje 
plaiftr  au'ellf-ai'ait  dpnné ,  il  rnf  (er^î^it 
impofliDle  d^  me  rappeller  les  difcours 
/Ats  deux  amans  qui  »  enivrés  i^nu^'^ 
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noient  jamais  le  tems  de  (e  répondre , 
&  dont  les  idées  n'ayant  alors  entre 
elles  aucune  lisufom,  ixe  peignoient  que 
le*  défofdre  de  leur    âme  ,'&"ne  dé- 
voient pas  avoir  pour  un  tiers  le  mSdIe 
chdrmeqae  pour  euXr,  Tëiois  forprii^ 
-&  delà  vivacité  de  leur  paâion  &s  des 
refiburces  qu'ils  y  trouvoient.  Ils  ne  fe 
,  Réparèrent  que  fort  tard^  &Zulmafut 
à  peine  focti  9  (pie  Phéniitm ,  q^i  lui 
•av  oit  confacré  toiis  (û^  momens ,  fe  mit 
i  lui  écrire.  Zirlma  revint  le  teâdemain 
<le  fort  bonne  heure ,  toujours   plus 
amoureux,  toujours  plus  tendrement 
aimé,  jouir  aux  genoux^  on  lians  les 
-bras    de  Phénimé  des  phii»  délicieux 
momens.  Malgré  le  penchan^  qui  me 
portoità  changer  fouvent  de  demeure  ,. 
^e  ne  pus  réfimr  au  defir  de  fçavoir  fi . 
Zulma  éc  Phénime  s'aimeroient  long- 
teftis ,  &  cette  curiofité  m'arrêta  chez 
elie  près  d'un  an  ;  mais  voyant  enfin 
que  leur  amour ,  loin  de  diminuer,  fem- 
bloit  tous  les  jours  prendre  de  nouvelles 
forces,  &  qu'ils  avoient  même  joint  à. 
toutes  les  délicatefies ,  à  toute  la  viva«> 
cité  de  la  paffion  la  plus  ardente ,  lacon- 
fiance  &c  l'égalité  de  l'amitié  la  plus  ten« 
4re,  j'allai  chercher  aîllenrs  ma  déli- 
vrance ^  ou  de  nouveaux  jplaifirs. 
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N  fortant  de  chez  Phénime ,  j'entrai 
dans  une  tnaifon  ok  ne  voyant  que  de 
ces  chofes  qui,  à  force  d'être  ordinaires;, 
ne  valent  la  peine,  d^être  ni  regardées^, 
ni  racontées  »  je  ne  demeurai  pas  lon^ 
tems.  Je  fiis  encore  quelques  )ours  fans 
trouver  dans  les  différens  endroits  oîi 
mon  inquiétude  &  macuriofité  me  con- 
duifirenty  rien  qui  m'amufât,  ou  qui 
dût  me  paroître  nouveau.  Ici  l'on  fe 
rendoit  par  vanité  ;  là  9  le  caprice ,  rin« 
tér^« '  ^'^b^^u^^  r  même  l'indolence 
étc^mf  les  feuls  motiâ  des  foibleffes 
dont  on  me  faifoit  le  témoin.  Je  rencon* 
trois  aiTez  fouvent  ce  mouvement  vif 
&  paflager  que  l'on  honore  du  nom  dé 
goût ,  mais  je  ne  trouyois  nulle  part 
x:etamouf ,  cette  délicateffe,  cette  tea« 
dre  volupté  qui  chez  Phénime  avoient 
fait  fi  long'tems  mon  admiration  &  mes 
plaifirs» 

Las  de  la  vie  errante  que  je  menois  ^ 
convaincu  que  le  fentirnsent  dont  on 
veut  fans  ceffe  paroître  rempli  eft  ce^ 
pendaat  ce  que  l'on  éprouve  le moins  f. 
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]e  commençai  à  m*çnnuyer  de  ma  def» 
tinée  ,  8c  à  defieer  vivement  de  trou- 
ver  cette  occafion  qui  devoit  terminer 
lé  fupplice  auquel  jVtois  condamné. 

Quelles  mœurs  I  m'é^criois  je  queU' 
quefois  ;.non  ,  Brama  qui  les  connoît^.. 
m'a  flatté  d'une  efpérance  vaine  ;  il  xi'a 
pas  cru  qu'avec  ce  goût  effréné  des  plai- 
îirs  qui  règne  dans  Agra  ,  6c  ce  mépris  ^ 
<les  principes  qui  yeit  û  généralement 
répandu  9  j^e  puflTe  jamais  trouver  deux 
pa'fonnes  telles  qu'il  les  demande  » 
pour  m^ppeller  à  une  autre  vie. 

Tout  entier  à  ces  chagrinantes  ré« 
flexions  ,  )e  me  tranfportai-  dan$  une 
maifon  où  .tout  '  avoil^  l'air  •  paifible» 
Une  fille  âgée  de  prè$  de  quarante  ans 
yiogeoit  feule.  Quoiqu'elle  fut  encore 
aâfezubien  pour-  pouvoir  fans  ridicule 
fef  livrer  à  l'amour  >  elle  étoit  fage  , 
fuyoit  les  plaifirs  bruyans  ,  voyoit  peu 
de  monde,  &  fembloit  même  avoir 
moins  cherché  à  fe  faire  une  fociété 
agréable  ^  qu'à  vivre  aVee  des  gens  qui  v 
ibit  par  leur  âge  ,  foit  par  la  nature  dé 
leurs  emplois  ,  puflé'ntla  mettre  à  l'a- 
bri de-tout  foupçon.  Auffî-y  avoit-il 
dans  Agra  peu  de-  maifons  plus  trifles 
que  la  fîènne. 

Entre  les  hommes  qui  alloîent  chez 
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elle, celui  qu'elle  paroiflbit  voir  avec 
le  plus  de  plaifir ,  &  qui  auf&  la  quit- 
toit  le  moins  ,  étôit  un  hdimne  déjà 
d*un  certain  âge ,  grave ,  froid ,  réfer- 
vé ,  plus  encore  par  tempérament  que 
par  état ,  quoiqu'il  fut  chef  d'un  col- 
lège de  bramines.  Il  étoit  dur^  baiï- 
ibit  les  plaifirs  ,  èc  ne  cfoyûit  pas  quM 
y  en  eût  aucun  doht  l'ame  du  vrai  fage 
pût  n'être  pas  avilie*  À  cette  mauvaife 
humeur  ,  à  cet  extérieur  fombre ,  je 
le  pris  d'abord  pour  une  de  ces  perfon- 
nes  plus  farouches  que  vertueufes, 
inexorables  pour  les^ autres  ^  indulgen- 
tes pour  elles-mêmes  ,  6c  blâitiant  en 
public  avec  aigreur  les  viceis  auxquels 
elles  fe  livrefit  en  fecret  ;  je  le .  pris 
enfin  pour  un  faux  dévot.  Fatmé  m'a- 
voit  terriblement  gâté  l'efprit  fur  Tes 
gens  dont  l'extérieur  étoit  fage  &  réglé. 
Quoique,  je  me  fois  rareniiënt  mépt^s  eii 
ptafant  mal  d'eux  ,  je  me  trompois 
iuT  Modes  ;  6c  lorfque  je  le  connus , 
il  fnéritoit  que  j'eufle  de  lui  d'autre^ 
idées.  Son  ame  alors  étoit  droite ,  &C 
fa  vertu  fincere.  Tout  Agra  le  croyoit 
plus  fage  même  qu'il  ne  vouloit  le  par 
roîtr^  ;  perfonne  ne  doutoit  que  fofi 
averiion  pour  les  plaifîrs  ne  fut  réelle*, 
que>  quelques  durs  que  fuffent  ks 
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principes,  il  ne  les  eue  toujours  fiaivis.  ^ 
L'on  a  voit  d'Almaide,  (  c'eft  le  nom 
dç  la  fille  chez  qui  j'étois  )  des  idées 
duffi  favorables.  L'étroite  Kaifpn  qui 
étoit  entre  elle  &  Moclès,  n'avait  don- 
né aucun  li«u  à  des  foupçons  qui  leur 
fuffent  défayantageux  ,  &  quelle  que 
(bit  fur  les  liaifons  intimes  la  méchan- 
ceté du  public,  il  n'y  avoit  personne 
qui  ne  refpeâât  la  leur ,  &  qui  ne  la^ 
crût  ft)ndée  fur  le  goût  qu'ils  avoienf 
pour  la  vertu. 

Modes  venoit  tous  les  foirs  chex' 
Almaïde ,  & ,  foit  qu'ils  fufTent  eh  com- 
pagnie ,  (bit  qu'ils  fuflent  feuls ,  leurs 
aâions  étoiçnt  irréprochables ,  &  leurs 
difcours  fages  &  mefurés.  Commune-- 
ment  ils  agitoient  quelques  points  de 
morale;  Modes  dans  ces  dilcuifions, 
faifbit  toujours  briller  fes  lumières  *&  fa 
droïturç.  Une  chofe  feule  me  déplaifoit;  > 
c'étoit  que  deux  perfonnes  û  fupérieu- 
res  aux  autres  &  qui  tenoient  toutes 
leurs  payions  dans  des  bornes  il  ref- 
ferrées  ,  n'eufTent  point  triomphé  de 
J'orgueil,  6c  que  mutuellement  elles  fe 
propofaffent  pourexemple.  Souvent  n>ê- 
ii?e  ne  s'en  repofant  pas  fur  l'ieftime  qu'iU 
il  voient  l'un  pour  l'autre,  chacun  d'eui^ 
«atreprepoit  foo  panégyrique  ^  fie  it 
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'  louoit  avec  une  complaifance ,  utie  cBa'-s 
leur ,  une  vanité  dont  aflurément  leur 
vertu  n'auroit  pas  du  être  contente. 

Quoiqu'une  maiion  fi  trifte  m'en- 
nuyât beaucoup ,  ]eré(o\us  d'ydenieu*- 
rer  Quelque  tems«  Ce  n'étoit  pas  que  j'ef 
péraffe  de:  m'y  amufe»  un  jour ,  eu-  d'y 
trouver  ma  aélivrance.  Plus  je  croyois 
Almaïde  &  Modes  aflfez  parfaits  pour 
F  opérer ,  moins  j'ofois  attendre  d'eux 
une  foibleffe;  mais  tas  encore  de  mes 
courfes ,  dégoûté  du  monde  ,.  fentant 
alors  avec  horreur  à  quel  point  it  m'a- 
voit  perverti ,  je  n'étois  pas  fâché  d^en- 
tendre  parler  morale  ,  fbirque  la  nou- 
veauté dont  elle  étoît  pour  moi ,  fut  feu- 
lement ce  qui  la  rendoir  agréable  ,  ou 
que  dans  les  difpofitions  oii  j'étois  ,  je 
la  regardafTe  comme  une  chofequipou* 
voit  m'être  falutaîre. 

Ah  vraiment  !  s'écria  le  fultan  ,  je  ne 
fuis  plus  étonné  que  vous  m'en  ayez  ac« 
câblé ,  je  vois  où  vous  l'avez  prife  ;  mais 
afin  que  vous  ne  foyez  |>as  encore  tenté 
de  me  montrer  votre  éloquence  ,  ou 
votre  mémoire ,  je  réitère  les  menaces 
que  je  vous  ai  faites,  avec  tant  de  prur 
dence  au  commencement  de  votr«  con« 
te.  Si  j'étois  moins  clément,  je  vous 
N}«i0in:ois  faire  ^  U  avec  le  plaifir  q[u« 
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TOUS  avez  à  parler ,  fans  doute.  voii$ 
iriez  loin,  mais  je  n'aime  pas  la  A,ipe]> 
cherie  9  &  je  veux  bien  vous  redire  en^ 
core  9  que  rien  ix'eâ  4noitis  ialutaire  que  ' 
la  morale. 

Malgré lararevertu  dont  AlmaïdeSc  - 
Moclès^toient  doués ,  reprit  Âmanzéiiy  > 
il&œêloient  quelquefois  à  la  morale  des   * 
p^ntures  du  vice  om  peu  trop  détaillées.  ^  < 
Leurs  intentions,  ûms  doute  >  étoient   ~ 
bonnes;* mais iln'en-étoit pas  pluspru-   - 
dent  à  eux  de  s'arrêter  fur  des  idées  dont  ■' 
on  ne  fçauroit  trop  éloigner  foil  imagt* 
nation, fi  l'on  veut  échapper  au  trou- 
ble qu'elles  portent  ordinairement  dans 
leS'^iens.  ^ 

Almaïde  &  Moclès  qui  n'y  fentoieiît 
pas-  de  danger  ,  ou  s'y  croyoient  fupé?- 
.rieurs  y.  ne  craignoient  point  aflez  de  diC 
ierter  fur  la  volupté  tiL  eft  bien  vrai 
qu'après  en  avoir  vivement  étalé  fous 
les  charmes ,  ils  en  exagefoient  la  hont« 
&  les  dangers.  Ils  convenoient  même 
que  4a  vraie  félicité,  ne  fe  trouve  que 
dans  le  fein  de  la  vertu:,  mais  ils  en  con- 
venoient féchement,  &  comme  d'une 
vérité  trop  généralement  reconnue  ,. 
pour  avoir  befoin  d'être  difcuréeî  Ce 
n'étoit  pas  avec  la  même  rapidité  qu'ils 
faifoient  l'examen  du  plaifir  ;  ils  s'étea- 
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dolent  far:  une  matière  fi  intereffante  V 
&  s'appefantifToient  fur  les  détails  les 
plus  dangereux ,  avec  une  confiance 
dont  ennn  j'ofai  efpérer  qu'ils  poùr- 
roient  bien  'être  la  dupe. 
^  Il  y  avoit  au  moins  un  mois  que  tous 
les  foirs  ils  s'amufôient  de  ces  peintu- 
res vives  que  je  croyois  fi  peu  faites 
pour  eux  ;&  quelque  fujet  qu'ils  trai- 
taffent  d'abord,  ils  retombôient  tou- 
jours fur  celui  qu'ils  auroient  du  évi- 
ter. Moclès ,  de  qui  infenfiblement  ces 
difcours  avoient  adouci  l'humeur  ,  ve- 
noit  chez  Almaïde  plutôt  qu'à  fon  or- 
dinaire ,  s'y  amufoit  da'Vantage  ,  &  en 
fortoit  plus  tard.  Almaïde ,  de  fon  côté , 
l'attendoit  avec  plus  d'impatience,  le 
voyoit  avec  plus  de  plaifir  ,  Técoutoit 
avec  moins  de  diflraftion.  Quand  Mo- 
clès arrivoit  chez  elle ,  &  qu'il  y  trou- 
voit  du  monde ,  il  y  avoit  l'air  contraint 
&  embarrafTé,  &  elle-même  np^aroif- 
ibit  pas  être  plifs  contente..  Enfin  les 
1aîffoit-6n  feuls ,  je  remarquons  fur  leur 
yifage  cette  joie  que  reffentent  deux 
amans ,  qui ,  long-tems  troublés  par, 
une  vifite  importune  ,  ont  enfin  le  bon- 
heur de  pouvoir  fe  Kvrer  à  leur  ten- 
dreffe.  Alnï^ïde/  &  ^Moclès  s'appro- 
choient  l'un  de  i'autre  avec  empreffe- 
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ment ,  fe  plaignoient  de  ce  qu'on  ne  les 
laiiToit  pas  aUez  à  eux-mêmes  ,  &  fe 
regardoient  mutuellement  avec"  une  ex* 
treme  complaifance.  Cétoit  à  peu  près 
la  même  façon  de  fe  parler ,  mais  ce 
ii'étoit  phislemême  ton.  Ils  vivoient 
enfin  avec  une  familiarité  qui  devoit 
les  mener  d'autant  plus  loin  ,  qu'ils  s'é« 
tourdijPfoient  fur  ce  qui  Tavoit  fait  naî« 
tre ,  ou  (  ce  que  je  croirois  plus  aifé* 
ment  )  ne  le  penétroient  pas. 

Moclèsun  jour  louoic  exceffivement 
Almaïde  fur  fa  vertu  ;  pour  moi ,  dit- 
elle  ,  il  n'eft  pas  bien  iingulier  que  j'aie 
été  fage  :  dans  une  femme ,  les  préjugés 
aidl^nt  la  vertu ,  mais  dans  un  homme  » 
ils  la  corrompent.  Ceft  une  efpece  de 
ibttife  à  vous  de  n'être  pas  galans ,  en 
nous  c'eft  un  vice  de  l'être.  Vous  avez  dû 
vous  ,  par  exemple ,  qui  ma  louez ,  en 
ne  penfant  que  comme  moi ,  mériter 
pourtant  plus  d'efiime.  A  ne  pas  exami- 
ner les  chofes  avec  cette  exaâitudede 
raifonnement  qui  les  mohtre  telles  qu'el* 
les  font ,  répondit-il  gravement ,  on 
imagineroit  que  je  fuis  en  effet  pUis  ef- 
timable  que  vous>  Sfl^on  fe  tromperoit. 
Il  efi  aifé  à  un  ht^me  de  réiifter  à 
îairiour ,  &  tout  y  livre  les  femmes.  Si 
te  n'eâ  pas  la  tendr^fle  qui  les  y  portei 
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ce  font  les  fens.  Au  défaut  de  ces  deux 
mauvemens  qui  caufent  tous  les  jours 
tant  de  défordres,- elles  ont  la  vanité 
qui,  pour  être  la  fourcede  leur«  foi-* 
blefles  qu^e  l'on  doit .  excufer  le  moins  ^  . 
nVn  eft  peut-être  pas  la  moins  ordi*  - 
naire  ;  &  ce  qui  9  ajouta- t-il  en  foupi^  - 
rant  &  en  jevant  les  yeux  au  ciel  ^  eft 
encore  plus  terrible  pourelles,  c'efi  le  dé- 
fœuyrenucnt  perpétuel  dans  lequel  elles 
languiiTent,  Cette  nonchalance   fatalç 
livre  refprit  aux  idées  les  plus  dange? 
reufes  ;  Itiniagination  naturellement  vi^  - 
cieufe  les  adopte  &C  les  étend  :  la  paffîoa 
déjà  née ,.  en  prend  plus  d'empire  fur  le 
cœur  ;  ou  s'il  eft  encore  exempt,de  trou* 
ble ,  ces  fantômes  de  volupté  que  l'oa 
fe  plaît  à  fe  préfenter»  1^  difpoient  à  la   - 
foiblefle«  Quand ,'  feule  ^abandonnée 
à  toute  la  vivacité  de  ion  imagination , 
une  femme  pourfuit  une  chimère  que 
fon  défœuvrement  l'a  £3rcée  ^d'enfanr 
ter, pour  n'être  p^s  troublée  dans  cette 
jouiâance  imaginaire  ,  elle  écarte  tou.- 
^tes  ces  idées  de  vertu  oui  la  feroient 
rougir  des  illuflons  qu'elle  fe  formé  ; 
moins  l'objet  qui. la  féduit   eft  réel  ^ 
plus  elle  croit  inutile  de  lui  réfifter  ; 
c'eft  dans  le  filence,  c^eft  vis-à-vis  elle^ 
même  qu'çUe  eft  foible  »  qu'à-t^elk 
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k  craindre  ?  Mais  ce  cœur  qu'elle 
nourrit  de  tendreffe ,  ces  fens  qu'elle 
plieàJ'habitudede^  la  volupté  fe  coiif 
tenteront-ils  toujours  d'îHufions  ?  Supr 
pofé  même  qu'elle  ne  cherche  pas  ce 
^ui  blefle  plus  réellement  la  vertu^peH^ 
elle  fe  flatter  que  dans  un  moment  « 
(  &  qiû  fera  peut-être  un  de  ceux  où 
intérieurement  elle  s'égare  )  où  im 
amant  tendre ,  ardent ,  emprefle  viei^ 
dra  gémir  à  Tes  genoux,  &  y  porter  en 
même  tems  fes  larmes  &  fes  tranfporfs, 
elle  trouvera  dans  un  cœur  qu'elle  a  taitf 
de  fois  livré  volontairement  aux  char* 
aies  de  la  molefle,  ces  principes  qui  feuls 
pou  voient  la  faire  triompl^r  d'une  Sl 
dangerettfe  occafion) 

Ah  Moclès  ,  s'écria  Almaîde  en  rour 
giflant ,  que  la  vertu  eft  diflicile  à  pra-^ 
tiquer  !  Vous  êtes  moins  faiteqt^une  aa« 
trepour  le  croire  ,  répçndit-il,  vous 
qui,  avec  tous  les  agrément  poffibles  ^ 
née  pour  vivre  au  milieu  des  plaiflrs  ^ 
avez  tout  facrifié  à  cette  même  vertu  , 
^ju'aujourdluii  Ton  facrifié  aux  chofes. 
mêmes  qui  fembler oient  devoir  le  moins 
l'emporter  fur  elle,  h  ne  me  flfatte  poinl^ 
repliqua-tf^elle  modeftement ,  d'être- a^ 
rivée  à  la  perfeâion  ;  mais  il  eft:  vrai 
gue  j'ai  tout  craint  ^  fur  tout  ce  défo^os 
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vrement  dont  vous  venez  de  parler  >  & 
ces  livres ,  &  ces  fpeâacies  pernicieux 
'qui  ne  peuvent  qu'amollir  Tame.  Oui , 
7e  le  fçais  ,  reprit-il,  &  c'eftà  ce  foin 
^îontinuel  de  vous  occuper  que  vous 
-devez  principalement  votre  fagèfle  y  car 
i(  &  je  le  vois  par  nous-mêmes)  rien  ne 
nous  livre  plus  aux  paffions  que  Toifi- 
veté  ;  &C  fi  elle  prend  tout  iur  nous 
^ui  fommes  nés  moins. fragiles  ,  jugez 
de  ce  qu'elle  peot  fur  vous.  Il  eft  vrai , 
répondit-elle ,  que  nous  avons  tout  à 
«combattre.  Infiniment  plus  que  nous  ne 
penfons ,  répliqua- 1- il,  &c  c'étoitceque 
p  vous  difois*  Il  faut  de  plus ,  que  vous 
^onfidériez  que  les  femmes  (ont  tou- 
jours attaquées ,  &  que  (  ii  vous  en  ex« 
-ceptez  quelques- unes  fans  pudeur  Scfans 
-principes ,  qui  même  fans  aimer  ,  ofent 
les  premières  dire  qu'elles  aiment  )  il 
«n'arrive  pas ,  quelque  corrompu  que 
l'on  foit  aujourd'hui ,  que  nous  ayons 
À  combattre  ces  foins  ,  ces  pleurs  f  & 
'Cette  obftînation  que  nous  employons 
tous  les  jours  contre  les  femmes  avec 
^tantde  fuccès.  D'ailleurs,  fi  vousajot»- 
•tez  aux  hommages  qu'on  leur  rend  , 
l'exemple.  •  •  •  A  cet  égard ,  interrom- 
ipit^elle,  nous  n'avons  point  d'avantage 
im  VOUS}  ^exemple  doit  même  d'atij; 
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tznt  plus  vous  entraîner,  eue  vous  êtes 
'galans  par  état.  Cela,  n'eft  pas  exaâe* 
tnent  vrai  pour  tetis  ies  hommes  ^  rt*  ' 
prit-il  ^  puiiqtr'il  y  en  a  beaiKoup  â  qui 
leur  état  inéme  interdit  cette  fréné&t 
de  Pâme ,  que  l'on  appelle  le  plaifir  d'ai* 
mer  :  moi,  par  exemple,  je  Uns  dans  ce 
cas-là.  Quand  cela  ne  feroit  pas,  repli* 
^ua^t-elle ,  né  aifez  iieureux  pour  être 
fiiaccéffible  aux.  paffions  ,  vous  aurez 

toujours \Ici ,  Modes  leva  les  yeux 

an  ciel  en  foupirant^  Quoi  !  continua 
Almaïde ,  vous  reprocheriez- vous  queW 
que  chofe  !  Ah  Moclès  !  fi  vous  n'êtes 
pas  content  de  Vous-même  ^  qui  peut 
ofer  l-'êrre  de  foi  ?  Quoi  1  vous  auriez 
voulu  connoitre  l'amour  ?  Oui ,  répand 
dit-il  triiîement  ;  cet  aveu  m'humilie, 
mais  je  le  dois  à  la  vérité.  Il  efl  vrai 
aufli  que  je  n'ai  pas  cédé  à  cette  funeâe 
tentation.  En  vousavouant  que  j'ai  quel- 
quefois été  obligé  de  combattre ,  je  me 
montre  fans  doute  à  Vos  yeux  avec  des 
foibieffes  dont,  à  votre  étohnement, 
je  vpis  bien  que  vous  ne  me  croyiez  pas 
capable  ;  mais  en  vous  tirant  d  une  er- 
reur qui  m'étoit  avantageuife ,  je  crains 
de  vous  ÙL.re  trop  bien  penfer  de  moi. 
n  eft  moins  humiliant  d'être  tenté  ^ 
qu'il  n'eft  glorieux  de  réfiâer  à  la  ten<^ 


y 
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tation.  En  vous  confiant  mes.foibleffes^  . 
je  fuis  forcé  de  vous^pârler  de  mes  trionv 
pfaes  ;xe  que  je  perdbs.dHin  caté^  il  Cemw 
oie  que  je  veuille  le  regagner  de  l'autre , 
&  je  ne  fçais  fi  je  ne  dois  pas  craindre 
que  vous  n'attrîbuyez  à  orgueil  un  aveu 
que  je  ne  vous  fais  que  pour  éviter  le 
menfonge.  ^ 

En  achevant  ce^  nïodeâe  difcours  j 
Modes  baifla  les  yeux^  Oh  !  vous  ne 
rifquez  rien  avec  moi^  lui  dit  vivement 
Almaïde  ,  je  vous  connois. .  Eh  bien  !  ' 
vous  avez  lion  c  été  quelquefois  tenté 
de  fuccombër  ;  vous  ne  m'étonnezpas; 
on  a  beau  marcher  d'un  pas  confiant  " 
à;Ia  perfeâion  y  .on  n'yr  amve  jamais^ 
Ce  que.  vous,  dites  a'efi  malheureufe* 
ment  que  trop  prouvé-,  répondit-iU 
Hélas  !  s'écria- 1- elle  douloureufemeht  i 
penfez-vous  donc  que  j'aie  tant  à  me 
louer  '  de  moi-même  ,  .&  que  je  fois 
exenipte  de  ces  foiblefi!es  que  vous  vous 
reprochez  !  Quoi ,  luî  dit-il ,  vous  aufli , 
Almaïde  !  j'ai  trop  de  confiance  en  vous 
pour  vouloirrien  vous  cacher,  reprit^ 
elle  ,  &  je  vous  avouerai  que  j'ai  eu 
cruellement  à  combattre.  Ce  qui  m'a 
long-tems  étonnée  ,  &  qu'encore -au- 
jourd'hui je  ne  conçois  pas,  c'eft  que 
ce  trouble  qui  ^'empare  des  fens  &  lés 


V 


Conte    m  o-ra  l.    iif 

confond  ,  foit  indépendant  de  nous<> 
mêmes  :  cent  fois,  il  m'a.  furprife  dans 
les:  occupations  les  plua  férieufes  ,  .& 
Cjui  natuvellecàent  devpient  y  rendre 
mon  ame  moins  acceffible.  Quelque^ 
fois  je  le  combattoisayecafliezdeluç- 
cès  9. dans  d'autres  tems,  moins  forte 
contre  lui,  malgré  moi-même , il: m'a(«* 
ferviflbit  9  çntraîdoit.mon  imagination  ^ 
fe  foumettoit  toutes  mes  iacultés.~  Que 
ces. honteux  mouvçmens  >  fubjuguent 
une  ame  qui  fe  plaît  à.les  nourrir  ^  & 
qui  ne  fe  trouve  heureufe  qu'autant 
qu'elle  y.eft  en  proia,  je  n'en  fuis  pas  ^ 
iurprife  ;  mats  pourquoi  y  eft-on  ex» 
pofé,  quan^  on  fait  le  pluS;graad  & 
le  plus  continu  de  {es  foins  y  de  les 
anéantir  iL 

Ce  que  l'on  appelle  fageffe ,  .répon« 
dit  Moclès  y  confme  beaucoup  moins 
â  n'être  pas  tenté  -^  qu'à  fça voir  triomi- 
pher  de  la. tentation ,  toil  y»  aurott  trop 
peu  de  méAte  à  être  vertueux  v  fi  .pour 
l'être  l'on  n'avoit  pas  d'obftacles  à  fur* 
monter.  Mais ,  ^puifque  nou^en  fonunes 
fur  ce  chapitre ,  dites-moi  de  grâce, 
depuis  que  vous  êtes  dans  cet  âge  oîi 
'  le  fang  coulant  dans .  les  veines  avec 
moins  d'impétuçfité,  vous  rend  moins 
fufceptible  de  dcfirs  ^  fenicz-  v»us  eacotfi 
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ces  mouvemehs  affreux  ?  Us  font  beau« 
coup  moins  fréquens ,  repartit-^lle^  mais 
.)*y  ^uiâ  encore  iujetcei  Je  (ois  ^uiâi  dans 
le.  mcnre  cas  y  rèpontiîl'fil  eu  foupi» 
rant. 

Mais  nous  fommes  fols  de  parler  corn* 
me  nous  faifons ,  dît  Almaïde  c^n  rou* 
giflant ,  &  cette  conrerfatioa  n'eft  pas 
iaité  pour  nom.  Jis  doute  ^  toiiies  Té^ 
flexions  fartes ,  <  que  ncms  devions  beau«- 
conip  la  ci-aindre^  répondit  Moclès  en 
fouriant  d%in  air  vain  :  il  eft  boa  de 
fe  défier  de  foi*niâme ,  mais  ce  feroit 
auflî  avoir  trop  mauvaife  opinion  de 
flous  que  de  nous  croire  fi .  fofcepti* 
blés.  Je  conviens  que  le  fu^  que  nou$ 
traitons,  ramené  nécefiaifeioent  à  dé 
certaines  idées  ;  mais  il  eft  bien  difFé^ 
rent  de  le  difcuter  dans  la  vue  de  s'é* 
clairer  ,  ou  dans  celle  de  fe  féduire  ; 
-Se  nous  pouvons ,  je  croîs ,  fans  nouis 
tromper  y  nous  répondre  de  nos  mô* 
tifs  &  nous  repofer  fur  eux  de  'notre 
tranquillité.  Il  ne  faut  pas ,  d'ailleurs  , 
que  vous  croyez  que  ces  fortes  d'ob* 
jets  y  fi  dangereux  pour  les  gens  oui 
vivent  dans  le  défbrdre ,  puifTent  faire 
la  même  impreffion  fur  nous  :  par  eux- 
mêmes  ils  lie  font  rien  ;  des  perfonnes 
la  yertulaplus  pure  font  quelque* 


fei^/orç4es,<lè s'y  arrêtée,  fansqu^ U 
di(çi^0i?  Ig  plus  ex9^  de  ces  matiè- 
res preane  fiir  TiiniQcence  ck  leurs 
içoeurs.  Tout  ^A  mal  &  corruption 
powr  1^  ç<»W5r.  pcwpwpui  f  comme  les 
choife^  qui  ^ip^ffmt'  te^  plu^  contiraîres 
à  ki^jSe  i  imti^f^i^pfwrm  i^n  QQVtxi 
qui  o.e.cherpMntipQiQîà  s'y  conapUîre. 
CéU  n'eft  {MS.éouteux^  puifque  vous 
le  croyez  ,  répondit* elle;  &  je  n'ai 
garde  de  ipe  faire  en  iCcrupules  >  ({uand 

il  ypwj^tQii  ^  4§.  M'fiSi  dois  pas: 

ypi»S4lft4evirîe©W»  jam^s,  l«i  dit-il  ; 
la  QJûciQ&ié^uitfn'^ççap^i  je  n'ofe  vous 
la  découvrir ,  pai^e  que  je  U  crois  in«? 
difçrete,  &c  je  ne.  puis  cependant  y  ré<* 
^^K  ^  46  y W^^^  J^avoir  &  jamais  on 
nft^y  9*s.  iifiiHI  4^3  pf  o  ppfitioto^  «d'un  cer^ 

tiisk^^fi»^ ^A'm^^  ^^^  (  ^^^  voue 

fiM^tr^eTi/fls  eMk>^li^i9«i.t$  ^litière)  youft 
n'^^ez  :  ^ftj^.é  leis  tranfporis  d'aucun 
hofifkmp^  ^t%9\i>9iàvsmentf  foit  mat? 
gré  yo.iifii? 

IvÀiCdfJt^  .fWilifflu  cfçi^AtoiwdeuVyoit 
p^s'  pç^Yio^tiieUe*  c^eura  ^<3tsn«e  ^ 
r^Wgit j  .4k  ^»rwt  n^Veç  ;  en^Q^^enant 
fofi  p9r0  }  ffais  ç^i ,  i:époDdit«e]le  avécf 
efl^?r9^  9  ^  puiifqAe  vous  voulez  le  fçan 
.y<«r#»e  V9UÇ  aypuerai  naturellemem 


^u^ft^^  )^uit  un  jeune  étourdi  qui  (  càt^ 
je  ne  veux  mn  vous  diffimùler)'niàl« 
gré  momvét^ôn  poin*  les  hommes ,  me 
^aroiflbit  affez  aimable ,  'me  trouvant 
Kule-)  me-  dit  de  ces  ^ alaiïteries  que 
tes  ^{lOftdiiiscroierit^iiOûs ^devoir,  quand 
nou^  n^foflfimes  pas  eiicore  parvenues 
à  cet  âge  heureiKK  qui  ne  leur  infpire 
pour»  nous  que  du  reipeâ ,  ou  que  nous 
lotiioies  àffe^  à- plaindre  pour  avoir  une 
£gure  qui  nous  ^xpofeà  leurs  de(irs. 
Nous  étions  feuls;  je  1^  lui  réppndis  fé- 
lon les  principes  que  je  m'etois  faits» 
Loin'  qtieiifta  répeNti^e  lui  «mpolfât  i  il 
crut  que  ^e  cherchois  moins  à  liii  dé^ 
rober  fa  conquête ,  qu'à  lui  faire  va- 
loir ;  il  ofà  meme^  m'affuri^r  que  je  l'ai*- 
Usetois  ;  vous  imaginez  bien  que  ^e  li|i 
ibutins  fortement  le  conuttaire.  9é  rte' 
içais  a vec  quelles-  femmes  vi Voit  ordi- 
nairement cet  étourdi  ;  niais  aflUrémeUt 
ell^  ne^Vi voient  pas  aicicoutumé  au  ref« 
peâi  II  s'approcha  de  moi ,  ^  me  pre- 
nant brufquement  entre  fes  bt^s ,  il  me 
renverfa  tur  ^nn^iS^kâ;  Difpehfez'inoi 
4e  jgrafcd^ du. k»éftil>d'Êiti  récit  qui ^blëf-*; 
fl^cmnaa  pudeur  ;  &r  qui>«ut-être  trou^ 
bterô^  énftbr^^  m^i^  fensv  QalA  vous  fuN- 
fife  de  f^avoir  ; , .  Non  ,  interro^mpit 
>iaclèS|  V0i^ln«4ir&  tout  :  c'eOr  dioinfiy 
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^  le 'Vois  9  ('Se  'ne  le  ^vois  pas  fans 
frémir  pour  ^0H8  )*la  crainte  d'émoii* 
i^ir  vos  feas  ,  ou  de  blefler  la{>udeur 
qw  vous  ferme  la  bouche ,  oue  la  honte 
d'avouer  que  vo^s  avez  été  trop  fen« 
Âble^  À  ce-'motif ,  loin  d^tre  loua- 
ble, ne  fçauroirêtre  trop  blâmé/ Jepurs) 
je  crois  même  devoir  a/oûter  à  ce  que 
}e  vous  dis,  que  s'il  eft  vrair  que  vous 
craignez  que  le.  récit  que  j'exige  dé  vouSf 
ne  vous  jette*4ans  une  émotion  dan- 
gereufe ,  vous  ne  ppuvez  le  fupprimev 
ou  radoucir,  fansiêtre  coupable.  N'éft^ 
il  donc  pour  vousd?aacune  cotiféqûen- 
te  d'ignorer-  ce  que  peuvett  fur  vous 
de' certaines  idées  ?  Oferez-vous  cornp* 
ter  fur  vous-même;  quand  vous  ne  vous 
ferez  pas  éprouvée?  Âinfi  donc,  m'é« 
-nageant  toujX)urs  votre  ame,  voos  igiio« 
irez  ton  jours  quelles 'ibnt'  fcs*  forces^! 
jfltmaïde ,  croyez-mt>i  'y  l'on  ne  craint 
jamais  aflez  un  danger  qu'e  l'on  né  con« 
noîtpas,  &l'on  ne  tombas  ordinaire- 
ment ^e  pour  avoir  trop  compté 
fur  foi-mènié.  Vous  ne  {>ouvez  donc 
pefer  tropfarf'tbutes  les  circo'nftânces 
tie  vot^e  hiâoire  ;  ce  n'eil  qUë  ^ar  l'ef» 
fet  qu'elles  feront  aujourd'hui  'fur vous 
<ique  vous  pourrez  apprendre  jufques  oh 
«vont  les  progrès  que  v^s  ^vez  £ûts 
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dans  le  chemin  delà  vertu  ^  ou(ceiqu} 
eft  encore  plus  effentiel)  ce  qu'il  vous 
reAe  encore  à  détruire  pour  parveoio 
à  cetteaveriipn  totale  de$  ptaiilrs^qui 
feule  fait  )e&  vertueux. 

Ce  confêil  ne  fûriM-U  dans  la  bou- 
che de  Modes  :  }e  lui  connoiflbia  de  la 
droiture  &  des  lumières ,  &c  je  lie  con« 
cevois  pas  ce  qui  dans  cet  ii^ant  le 
faifoit  raifonner  d'une  façon  û  contraire 
à  fes  principes.  Quoi  9  me  dis -je  avec 
étonnement ,  c'eft  Modes  qui  confeille 
à  Almâïde  die  ipeier  (m  des  détails'  qui 
peuvent  bkfler  la  pudeur ,  &  portier  ^ 
la  corruptâpn  ?  L'envie  que  j'avoiç  4^ 
m'éclaircir  des  motifs  de  Mpclès , .  mie 
le  fit  regacder  avec  attention ,  $c  }^  lui 
trouvai  tant  d'égarement  dans  les  yéuX| 
que^e  a»iiimnçai  à  crdijre  que  je  pourt 
rots  biea  trouver  ma  .délivrance  dans 
k  lieu  du  moocje  oii  j'aurois  le  mpins 
ofé  r^ttendre, 

Pesxdaotque  jefondoiiS  de/idoyces 
efpérances,  autant  fur  l'idée  que  j'avois 
de  la  yerttt  fAlmàiàe  ^  4fi  Modes  ^ 
que  6ir  ht^  tr.ôub}e,  où  tp^s  de^x  com« 
menç0ieiil?  fè  meitre»  ^iÛjnMÏde  contir 
aua  fon  hiâoire. 
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CHAPITRE     IX. 

OÙ  ton,  .trouvera  une  grande  queftion  à 

,  décider. 


j 


JE  vous  obéirai  aveuglément  ,  ré* 
pondit  Almaïde  à  Moclès  :  vous  venez 
de  me.  faire  fentir  que  la  vanité  feule 
mefermoit  la  bouche  ,  &  je  Vais  m*ea 
punir  en  vous  confianr  fans  déguife- 
mentlescirconftancesde  mon  aventure 
qui  me  mortifient  le  plus. 

Je  vous  ai  dit,  ce  me  femble,que 
ce  jeune' homme  dont  je  vous  parlois 
m'avQÎt  reaverfce  fur  un  Sopha  ;  je  n'é* 
tois  pas  encore  revenue  de  mon  éton^ 
nement,<3[u*il  s'y  précipita  fur  moi, Quoi- 
que l'excès  de  ma  furprife  mepermîtà 
peine  de  lut  exprimer  ma  colère ,  il  la 
lut  aifément  dans  mes  yeux,  &  voa« 
lant  fe  précâutiooner  contre  mes  cris , 
il  parvint ,  malgré  ma  rcfiftance,àme 
ïermer  la  bouche  avec  le  baifer  le  plus 
înfôlelnt;ilme  feroitimpoffible  de  vous 
'dire comi>ien  d'abord  j'eci fus  révoltée , 
je  l'avouerai  pourtant,  mon  indigaa- 
iion  ne  fut. pas  longue.  La  nature  qui 
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n)e  trahiffoit  me  porta  bientôt  ce  haU 
ier  dans  le  fond  du  cœur  ;  il  (e  mêla 
tout  d'un  coup  à  ma  colère  des  mouve- 
mens  qui  ne  la  laifferent  plus  aeir  qu'a« 
yec  foibleâe.  Tous  mes  fens  le  foule^ 
verent ,  un  feu  inconnu  fe  gtifTa  dans 
toutes  mes  veines  ;  je  ne  fçais  quel  plai-^ 
iîr  qui ,  en  le  déteftant  m'ehtraînoit , 
remplit  infenfiblementtoute  mon  aine  ; 
jnes  cris  fe  convertirent  en  foupirs  ,  6c 
emportée  par  des  mouvemens  auxquels» 
jmalgré  nia  colère  &  ma  douleur ,  je 
ne  pouvois  plus  réiifter,  en  gémiflfant 
de  l'état  où  je  me  voyois  i  Je  n'avois  plus 
Ja  force  de  m'en  défendre. 

Voilà ,  s'écria  Moclès ,  une  terrible 
.£tuation  1  Eh  bien  !  continua-t-il  en  la 

regardant  avec  des  yeuxenflammés.Que 
vous  dirai-je  ,  reprit-elle  }  Quand  je 
le  pouvois ,  je  luifaifois des  reproches, 
mais  c'jétoit  machinalenient.  Je  crois  que 
je  lui  parlois ,  que  je  le*  traitois  avec 
tout  le  inépris  qu'il  méritoit ,  je  dis  que 
je  le  crois ,  car  je  n'oferois  Paffurer, 
Ji  mefure  que  ce  trouble  cruel  aygmen-i 
toit ,  je  fentois  expirer  mes  forces  & 
,  ma  fureur,  une  confufion  fingulierere- 
gnoit  dans  toutes  mes  idées*  Je  ne  m'é- 
tois  pourtant  pas  encore  rendue  ;  mais 
Guelle  réfiftançe  !  qu'elle  étoit  foible  i 
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&  que  toute  foible  qu'elle  étoit  ,  elle 
me  coûtoit  encore  !  \le  ne  me  rappelle, 
'Moclès  ,  ce  fouvenir  qu'avec  horreur  ^ 
i&  la  honte  qu'il  me  caufe,  me  le  rend 
auill  préfent  que  fi  je  gémifibis  encore 
entre  les  bras  de  cet  audacieux.  Qiel 
tiïoment  pour  ma  vertu  î  Ah  Moclès  ! 
comment  ,  fentant  tout  le  prix  de  cette 
innocence  que  Ton  cljerchoit  à  me  ra- 
vir ,  ne  craignant  rien  tant ,  même  ait 
milieu  du  déïbrdre  auquel  j'étois  livrée, 
que  le  Aialheur  de  la  perdre ,  trouvois- 
)t  tant  de  douceur  dans  cette  volupté 
quis'étoit  emparée  de  moiî  Comment 
des  craintes  fi  vives  ne  m'arrachoient- 
elles  pas  aux  plaifirs  ,  ou  pourquoi  les 
plaifirs  laiflfoient-ils  encore  lur  mon  cœut 
tant  d'empire  à  la  vertu  ?  Je  fouhaitois, 
r  mais  avec  quels  efforts  !  combien  né 
loufFroisje  pas  à  fouhaiter  ?  )  que  Tort 
vînt  m'arracher  au  fort  qiiî  me  mena- 
çoit.  En  même  tems  que  je  formais  cette 
îdée^  un  mouvement  contraire  qui  agif- 
foit  fur  moi  avec  la  dernière  violence  , 
&  qui  cependant  dép'aifoit  moins  que 
le  premier  ,  me  faifoit  defirer  vive- 
ment que  rien  ne  s'oppofât  à  ,ma  dé- 
faite, £n  rôugiflan^  de  ce  que  je  fen- 
tois ,  je  brûlois  d'en  fentir  davantage  ; 
faûs  imaginer  de  nouveaux  plaifirs^  ^ 
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j'en  fouhaitois  ;  l'ardeur  qui  me  dé- 
voroit,  çômm^nçoità  devenir  un  fup- 
plice  pour  moi  &  à. fatiguer  mes  fens. 
Quelleque  fuf  l'ivreffe  dans  laquelle 
j'ctois  plongée  /je  n'a  vois  pas  encore 
pu  parvenir  à  étouffer  cette  voix  im- 
portune qui  <:rioit  au  fond  de  mon 
cœur^  &  qi^i  n'ayant  pu  m'arracher  à 
ma  foîbleffe^  cdntinuoit  de  me  la  re- 
procher, lorfque  ce  jeune  homme  re- 
marquant ,  fans  doute,  l'impreflion  qu'il 
faifoit  fur  moi  ,  pouffa  eniin  jufqu'au 
bout  les  outrages  qu'il  meiaifoit.  IL  »« 
mais  comment  pourrois-jevous  expri- 

1  mer  ce  dont  je  rougis  encore  ?  Occu- 
pée uniquement ,  autant  que  mon  trou- 
île  me  le  permettoit  ,  à  me  défendre 
de  fes  l}airers,dont  il  m'accabloit  fans 
ceffe  ,rje  n'avois  point  pris  d'ailleurs 
àe  précautions  contre  lui.  Malgré  le 
cruel  état  oifj'étois,, cette  nouvellein- 
fulte  réveilla  ma  foreur  ;jhélas!  ce  ne 
fut  pas  pour  long-tems.  le  fentois  bien* 
lot  augmenter  mon  défordre  ;  jufqu'auaç 

efforts  que  .je  faifois  pour  échapper  à 

cet  audacieux  ,«ou  pour  le  dé/anger 

du  moins  ,  tout  y  coutribuoit  ,   tout 

.H'chevoit  de  me  féduire.  Perdue  enfin 

'  dans  des  transports  inexprimables  ,  dans 

Ma  raviflement  .don t. il  me.feroitim* 
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poflîble  de  vous  donner  l'idée ,  je  tom^ 
bai  fans   force  &  fans  mou  vendent    ^. 
entre  les  bras  du  cruel  qui  me  fâifoit 
de  fi  fanglans  affronts. 

Quel  état  r  s'écria- Modes ,  &  que* 
pen  crains  les  faites  !  Elles  ne  furent 
cependant  pas  telles  que  vous  tes  ima- 
ginez ,  répondit    Almaïde,  Au   milieu^ 
d\me  fituation  dont  j'avois  d'autant  plus  - 
à-  craindre  y  que  je  n*én  craîgnois  plus 
rien  ,  je  ne  fçais  pourquoi  mon  enne- 
mi fufp^^dit  tout  d'un  cou p^  fa  fureur 
&  fes  entreprises.  Par  un  prodige  que- 
je  n'ai  jamais  pu  concevoir  ,    &  que 
Yo^s  ne  croirez  peut-être  pas  9  tant  il 
eft   extraordinaire  [dans   Tinftant   oîi^ 
je  n'avois  plus  rien  à  lui  oppofer  ,  & 
oïl  lui-même  paroifibit  au  comble^de  Té- 
garement ;fes  yeux,  dont  je  nepouvoi»- 
fôutenir  Téclat  &C'  l'impreffion ,  chan-- 
gerent  ;  une  forte  de  langueur  qui  vint - 
y  régner,  en  bannit  la  fureur  :  il  chan« 
cela  ,  &  en  me  preflant  dans  (es  bras  ^ , 
avec  phis-rle  tendr^fle  &  moins  de  vio- 
lence qu'auparavant ,  il  devint,  (  jufte 
punition  des  mauy  qu'il  m'a  voit  faits  !  y 
auffi   foible  que  je  l'ctôis  moi«^même. 
En  ce  momrent ,  mon  trouble  commen-^- 
çoit  à  fe  diiïîper ,  &  je  fus  affez  heu* 
«ufeppur  pouvoir  jouir  de  toute  l'Kifc*' 
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miliation  de  mon  ennemi  ;  après  l'avoir 
confidérée  avec  tout  le  plaiûr  poffîble  ^ 
&  remercié  intérieurement  Brama  de. 
la  proteâion  vifible  qu*il  m*avoit   ac-< 
cordée  y  je  me  relevai  avec  violence. 
A  mefure  que  mes  feos  fe  calmoient  ^ 
&  que  mes  idées  devenoient  plus  cl^"> 
tes  ,  je  fentois  plus  vivement  ma  honte^ 
Vingt  fois   j'ouvris  ma   bouche  pour; 
charger  ce  jeune  téméraire  des  repro-* 
ches  qu'il  méritoit  ;  mais  cette  confun 
fion  fecrete  dont  j'étois  accablée,  mç 
la  ferma  toujours ,  &  après  l'avoir  re^ 
gardé  avec  toute  l'indignation  que  mév 
ritôit  l'infolence  de  fon  procédé  t  i^  ^ 
quittai  brufquement.   J'aimai  mieu]^  ^ 
i  vous  dire  -vrai  ,  garder  le  filence  ^  ' 
que  d'entrer  dans  des  détails  qui  m'aur 
roient  fait  rougir  ^  &c  que  la'  foibleiTi^ 
dont  je  venois  d'être  capable  me  fai^ 
foit  craindre. 

Voilà ,  pourfuîvit-elle  ,  la  feule  fois 
que  je  me  fuis  trouvée  dans  ce  danger 

2ue  j'avois  toujours  craint  avant  quç 
e  le  connoître  ^  &:  que  je  n'ai  connu 
que  pour  l'éviter  avec  plus  de  ^oin  qu? 
jamais.  Je  mç  crus  mêitie  d'autant  pluf 
obligée  à  le  fuir,  que  je  ne  doutai  pas 
aux  mouvemens  que^avois  éprouvés  4, 
que  }e  n'euflfe  plus  de  penchant  à  l'a- 
mour que  je  ne  l'avois  cru. 
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Vous  voyez  bien  ,  dit  alors  Modes  ^ 
qu'il  eft  important  cTeffayer  fon  ame  ; 
^ais  à  propos  ^comment  va  la  vôtre  f 
ce  récit  a- t»il  fait ïur  vous  les  impreflions^ 
que  vous  craigniez  ?  Mais  enfin  ,  ré- 
pondit-elle  en  rougiffant,  elle  n'eft  pad. 
aufli  tranquille  qu'elle  rétoit.  De  forte , 
^epri^il,  que  fî  aftuellement  vous  tro}i^, 
viez  un  téméraire  ,  vous  ne  laifferiez 
pas  d*en  être  un  peu  embarraffée.  Ah  l 
ne  me  parlez  plus  de  cela ,  s'écria-t*elle  » 
ce  feroit  le  plus  cruel  malheur  qui  puC 
m'arriver.  Oui  ,  réppndit  il  avec  dif- 
iraâion  ,  cela  fe  conçoit  aifément. 

En  achevant  ces  paroles  ,  il  tomba 
dans  la  rêverie  la  plus  profonde  :  de 
tems  en  tems  II  regar,doît  Almaïde  dW 
air  interdit  &  av£C  des  yeux  qui  pei- 

Î noient  fes  defîps  &  fon  irréfolution* 
.'aveu  qu'Almaîde  venoit  de  lui  faire 
de  fon  trouble ,  l'encourageoit  ;  mais 
fon  inexpérience  ne  lui  permettant  pa$ 
de  fçavoir  le  meftre  à  profit  «  peu  s'ea 
falloit  qu'il  ne  lui  devînt  inutile.  La  fa- 
çon dont  il  devoit  s'y  prendre  peut 
achever  de  féduire  Almaïde ,  n*étoit  pa$ 
la  feule  çhofe  à*  laquelle  il  rçvât.  Re- 
tenu par  le  fouvenir  de  ce  qu'il  avoit 
été  ^  tyranntfé  par  l'idée  des  plaifirs  , 
féduit  ,  celfant  de  l'être ,  je  le  voyoi^ 
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tour-àtour   prêt  à  fuir  ,  ou  à    tout 
tenter» 

Pendant  qu'il  ëprouvoit  tant  de  com- 
bats ,  Almaïde  n'étoit  pas  dans  un  étar 
plus  tranquille.  Le  récit  que  Modes 
lui  avoit  demandé  ,  avoir  produit  tout 
ce  qu'elle  en  avoit  craint.  Ses  yeux: 
s'ëtoient  animés  ,  une  rougeur  diffé- 
rente de  celle  que  ta  pudeur  fait  nar-' 
tre  ;  des  foupirs  entrecoupés  ,  de  Tin- 
quiétude  ,  de  la  langueur  ,  tout  m'ap- 
prit mieux  qu'elle  ne  le  fçavoit  elle- 
même  ,  là  force  de  l'égarement  dans  le- 
quel elle  étoît  plortgée.  J*attendois  avec 
impatience  ce  que  deviendroit  la  fi»» 
tuation  oît  deux  perfonnes  fi  fages  ^. 
s'étoiént  fi  imprudemment  engagées,  iô 
craignis  même  quelque  tems  qu'ils  ne 
féntiffent  Terreur  oh  leur  trop  grande 
ifécurité  les  avoit  entraînés  ,  ôt  que; 
dans  des  cœurs  accoutumés  à  la  vertu  » 
elle  ne  fît  pas  tout  le  progrès  que  mon 
état  &  les  promefTes  de  Brama  me  for- 
^oient  de  fouhaiter. 

Je  crus  voir  enfin  aux  regarda  d*Al- 
maïde  &  de  Modes  ,  qui  de  moment 
en  moment devenoientmoins  timides, 
&  fe  chargeoient  de  plus  de  volupté  ^ 
que  c'étoit  moins  Ta  crainte  de  fuc- 
comber  qui  les  retenoit ,  que  l'embar» 
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ras  d^atnener  leur  chute.   Tous  deux 
étoient  également  tentés,  tous  deux  me- 
fenabloient  avoir  le  même  defir  &  le 
même  befoin  de  connorrre.  Cette  fitua- 
tian  pour  deux  perfonnes  qui  auroient- 
eu  un  peuti*ùfage  du  monde,  n'auroit: 
pas  été  embarrailante  ,  mais   Almaïde- 
&  Moclès ,  loin  de  fçavoir  Tàrt  de  s'ai- 
der mutuellement,  n'bfoientni  fe  con-- 
frer  leur  étati  ni  fé  marquer  autrement' 
que  par  des  regards  encore  mal  affurés, 
le  feu  dont  ifs  fe  fentoient  briVer.  Quand 
même  ils  fè  feroient  crus  Tun  à  l'autre 
Jés  mêmes  idées,  fçivoient-iîs  à  quel 
point  ils   étoient   féduits  tous    deux?  * 
Quelle  honte  ne  feroit  -  ce  pas  pour: 
celui  qui  parleroitle  premier,  sM  trou- 
Voit  dans  le  cœur  de  Tautre  quelques 
reftes  dé  vertu  ;  &  :  comment  ptJtivoh- 
s^claircir*,  quan-d  tous  deux  avoient 
tant  deraifans  de  ne  pas  rompre  le  fi- 
fence  ?  En  fuppofant  à  Almaïde  plus 
ée  foib-îeffe' encorç  qu'à  Modes,  elle 
fi^én  étoit  pas  moins  forcée  de  l'atten- 
ére.  A  cette  fagerte  dont  eriéa  voit  tou- 
jours fâitprofèflrôn  \  fé  joignoient  la 
pudeur  &  lés  bienséances  de  fon  fexe  , 
fjui  ne  lui  perméttoi^nt  pas  de  déclarer 
fes  defirs  ;  &  quoique  pour  toutes  les 
feaMnc$«tce  iol-nefoit  pas  inviolable, 
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Alinaîde,  ou  tout-à-fait  neuve ,  ou  pe'a 
faitç  à  la  galanterie,  craignoit  le  mé- 
pris fi  juftement  attaché  à  une  démar* 
che  de  cette  nature*  D'ailleurs,  fça^ 
voit  -  elle  comment  Modes  la  pren^ 
droit  }  Peut  -  être  fi  elle  eut  été  fûre 

Î|u'en  la  méprifant,  il  eût  voulu  céder^ 
e  feroit-el^e  étourdie  là-deiTus;  mais^ 
s'il  s'en  tenoit  Amplement  au  mépris  } 

Après  qu'ils  eureni  agité  quelque 
tems  en  eux-mêmes  ^  de  quelle  manière 
ils  pourroient  fe  parler  fans  s'expofer 
à  la  honte  de  ne  pas  réuâir^  Moclès  ^ 
de  qui  un  aveu  formel  de  fes  fentimens 
auroit  trop  blefle  l'orgueil  &  Tétat» 
crut  qu'il  ne  pouvoit  mieux  réailir  qu^ 
par  le  fopbifme  ;  fuf^ofé  cependant  que 
le  choix  des  moyens  dépendît  encore 
de  l'examen  qu'en  pouvoit  faire  fa  rai- 
fon ,  &  qu'il  ne  cherchât  pas  encore 
plus  à  s'éblouir  lui-même ,  ou  à  fauver. 
fa  gloire,  en  cas  que  l'épreuve  qu'il 
alloit  tenter  ne  lui  réufsît  point',  qu'à 
tromper  A Imaïde.  Heureux  s'il  eut  voi(* 
lu  employer  pour  fe  défendre ,  feulft-» 
ment  la  moitié  de  l'art  qu'il  mit  à  ache- 
ver deie  (éduire ,  ou  à  le  juftifier  de  (à 
féduâion  ! 

Oh  parbleu  î  dit  alors  le  Ailtan ,  on 
peut  dire  que  s'il  s'y  prend  mal  ^  ce  ne 
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fera  pas  faute  d*y  avoir  beaucoup  rêvé. 
Mais,  dit  la  fultane,  je  ne  fçais  pas 
pourquoi  vous  êtes  fi  étonné  quil  ait 
fait  tant  de  réflexions;  il  mefemble 
que  la  fituation  où  il  fe  trouvoit  exi« 
geoit  qu'il  en  fît  quelques-unes.  Quel» 
ques-unes,  paffe,  répondit  Schah-Ba- 
ham  ,  &  c'eft  précifément  parce  qu'il 
n'en  falloit  que  quelques-unes  qu'il  n'a- 
voit  pas  befoin  d'en  faire  tant*  Il  fal- 
loit que  ces  gens*là  fuffent  terriblement 
tentés  pour  ne  pas  rentrer  en  eux-mê- 
mes avec  le  tems  qu'ils  Je  donnoient 
pour  cela.  Vous  avez  rifqué  de  faire 
une  remarque  judicieufe  ,  reprit  la  fui  - 
tane.  Vous  avez  rifqué  !  dit  Schah- 
Baham|Oferois-je  bien  vous  demander 
ce  que  cela  veut  dire  ?  Vous  avez  dç* 
petites  façons  de  parler  aufli  peu  ref- 
peâueufes  que  j'en  connoiffe  ,  &  dont 
il  n'y  a  peut  être  pas  au  monde  de  fui- 
tan  qui  voulût  s'accommoder.  Mais  je 
v§ux  dire  ,  répondit  la  fultane,  qu'elle 
porte  à  faux.  Toutes  ces  idées  tumul- 
tueufes  qui  occ^ipoient  Almaïde  &  Mo- 
clçs,fe  fuccédoient  avec  une  extrême 
promptitude  ;  &C  il  vous  vouliez  bien 
y  penfer ,  vous  verriez  que  ce  qu'Aman- 
zéi  ne  nous  a  dit  qu'en  un  quart-d'heu* 
re^nedût  pasfufpendre  d^Mv  minutes 
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leurs  réfolutions.  Eh  bien ,  répliqua  le 
foltan ,  le  conteur  eft  donc  une  bête  y. 
s*il  emploie  tant  de  tems  à  rendre  ce 
que  les  gens  dont  il  parle  penferent  avec 
tant  de  promptitude.  Je  voudrois  bien , 
reprit-elle  y  que  vousfuflîez  obligé  de 
nous  en  peindre  autant.  J'ai  m-es  rai- 
fons  pour  croire  que  je  m^en  acquitte- 
fois  fort  bien  ,  repartitit^;  mais  je  fe- 
rois  encore  mieux  que  tout  cela  ;  car> 
ce  que  je  trouverois  fi  difficile  à  dire  y 
je  ne  me  ferôis  point  du  tout  de  peine 
de  le  paffer. 

Les  idées  daTîslefquenes  Modes  érok 
abforbé ,  Ces  defirs ,  les  efforts  qu'il  fai- 
"foit  pour  les  éteindre,  )e  plailir  avec 
lequel  il  s'y  lïvroit*  lui  donnoient'  un 
air  fi  férieux:  &  fi  occupé*,  q«'Alma*r- 
de  enfin  jtigea  à  propos  de  lui  deman- 
der ce  qu'il  a  voit  pour  garder  fi  long-- 
tems  le  filence.  Je  crains,  a]outa-t-elle, 
que  VOUS' ne  vous  faffiez  des  idées  nôt- 
res. Vous  avezr  raifon,  repartit-il,  & 
c'efl  le  récit  que  vous  venez  de  me 
faire  qui  me  les  a  fait  naître.  Almaïde 
partir  étonnée  de  ce  qu'il  lui  difoit.  N'en 
loyez  pas  fiirprifie ,  continuai -il ,  &  ne 
foyez  pas  plus  choquée  de  ce  que  je 
vais  vous  dire>toutextraordinaire  qu'il 
qu'il  fera  dans  ma  bouche,  le  fuisdéiblé 
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que  ce  jeune  téméraire  qui  vous  mena'- 
gea  f>peui  n'ait  pas  eu*  le  tems  tl*ache^ 
ver  fon  crime.  A^  Modes  !  s*écria  t-elle  ^ 
&  poure^ioi  ?  Parce  que,  répondit-il  , 
vous  feriez  en  état  de  calmer  des  dou- 
tes qui  me  tourmentent  depuis-  long*- 
tenfis,  que  vous  venez  de  nve  rendre  dans 
toute  leur  force,  &  que  notre  inexpé> 
rience  réciproque  laiffera  tou jours  fub- 
fiftér  ,'puirque  vous  ne  pourriez  point 
répondre  à  mes  q»eftion« ,  &  qu'il  fe* 
roit  trop  dan^reux  pour  moi  d'interro'- 
ger  fur  ce  qui  nv*agtte  une  autre  per- 
îonne  que  vous.  Ma'curiofité  roule  fur 
des  chofes  d'une  nature  ii  étrange  pour 
m  homme  de- mon  caraâere  &  de  ma 
profeâion,  qu'à  moins  de  me  connoître 
comme  vous  faites,  on  ne  manqueront 
pas  de  l'attribuer  à  un  motif  qui  ne  me 
feroit  pas  honneur..  Il  eft  certain,  ré* 
pondit -elle  ,^  que  vous  pouvez  tout  me 
dir^  fans  rien  rifquer.  C'eft  cela  même  ^ 
réprit  -  il ,  qui  me  feroit  prefque  deft- 
rer  que  vous  fufliez  plus  instruite  ,  car 
ayant  en  moi  autaat  de  confiance  que 
jf'cii  ai  en  vous ,  fûrement  vous  ne  me 
cacheriez  rien.  Quand  j'aurois  pu  dou* 
ter  de  votre  amitié  &  de  la»  façon  dont 
vous  comptez  fur  ma  difcrétibn  ,  la 
véirilé.ayec  laq^ielle  voua  venu  de  me  . 
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confier  jufqu'à  vos  plus  intimes  nîoife- 
vemens,  m'en  auroit  convaincu.  Sça- 
chons  toujours  ce  -qui  vous  occupe , 
repUqua-t-elle ,  peut  -  être  à  force  de 

raifonner ,  viendrons-nous  à  bout 

Oh  non  !  interrompit-il ,  vous  ne  pour- 
riez me  donner  que  des  conjedures  ; 
&  ce  qui  m'occupe  eft  d'une  nature  à 
exiger  la  plus  parfaite  certitude.  Sans 
vous  inquiéter  davantage,  je  vais  vous 
dire  ce  que  c'eft,  &  vous  jugerez  s'il 
doit  m'êtreindiâfërent,  penfant  comme 
je  fais,  d'être  fur  un  pareil  article  dans 
une  fi  profonde  ignorance.  D'ailleurs  , 
votre  intérêt  s'y  trouve  joint  au  mien , 
puifqu'il  n'eft  pas  poffi'ble  que>  ver- 
tueufe  comme  vous  ètes^  vous  ne  foyei: 
pas  tourmentée  des  mêmes  idées  que 
moi.  Vous  m'effrayez  !  lui  dit  Almaïde, 
parlez,  je  vous  en  conjure*  Eh  bien! 
lui  dit  il ,  je  penfe  qu'il  eft  poflîble  que 
.nous  ayons  fort  peu  de  mérite  à  ne 
nous  être  jamais  écartés  de  nos  devoirs. 
Cela  fe  pourroit  ^  il  !  s^cria-t-elle ,  ôc 
d'un  air  àflez  fâché  de  ce  que  la  con* 
verfation  prenoit  un  tour  fi  (écieux.  Sans 
doute,rëprit-iI,  &  je  vais  vous  en  con- 
vaincre. Vous  n'avez ,  vous  ,  jamais 
éprouvé  les  douceurs  de  l'amour  (car, 
quelque  chofe   que  vous  en  puifilcz 
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croire,  il  n'eft  pas  douteux  que  vCe  qui 
vouseft  arrivé  avec  ce  jeune  homme , 
ne  vous  en  a  donné  qu'une  idée  fort 
imparfaite  )  moi ,  )e  l'ai  toujours  fui, 
eft-ce  là  de  quoi  nous  croire  fi  par  faits  > 
Mais  f  direz  -  vous ,  nous  avons  eu  des 
defirs  9  &  nous  en  avons  triomphé.  Eft- 
donc  une  fi  grande  viâoire  que  celle- 
là  ?  fçavions  -  nous  ce  que  nous  défi* 
rions  ?  fommes  -  nous  même  bien  fûrs 
d'avoir  eu  des  defirs  ?  non ,  notre  or- 
gueil nous  a  trompés  :  ce  que  nous  avom 
pris  pour  les  defirs  les  plus  ardens 
étoient  y  fans  doute ,  de  bien  légères  ten- 
tations. Ce  n'eft  peut-être  que  par  ig- 
norance que  nous  nous  y  fommes  mé- 
pris y  plût  au  ciel  !  mais  s'il  eâ  vrai 
(  comme  je  crains  biea  )  que  la  feube 
.  envie  de  nous  exagérer  nos  triomphey , 
ou  de  croire  feulement  que  nous  en 
remporterions,  nous^it trompés  là-def- 
fus ,  dans  quelle  coupable  erreur  n'a- 
vôns-nous  pas  vécu  ?  Nous  nous  fom- 
mes flattés  d'être  vertueux  ,  pendant 
eue  nous  étions  peut-être  plus  ichpar- 
^ faits  que  ceux  que  nous  ofions  blâmer, 
&  que  notre  vanité  nous  donnoit  même 
un  vice  de  plus  qu'à  eux. 

Cela  eft  vrai ,  dît  Almaïde,  voiw  ve- 
nn  de  faire  là  une  affligeante  réflexion! 


Ge  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  nw^ 
tourmente, repliqua^til  d'un  ait  trifte,^ 
&  d'autant  plus  que ,  pour  me  guérir 
de  mes  doutes  y  je  ne  vois  qu'un  moyen 
qui^  tout  fîmple  qu'il  eft,  nelaifie  pas 
d'être  dangereux.  Voyons  toujours ,  lui 
demanda  ►telle;  comme-jefuis  préci- . 
(ément  dans  le  même,  cas  que  \roUs  , 
)'ai  l'intérêt  du  monde  le;  ^lus^preffiant 
à  Tçavoirce  que  vous  avez  penie.  H 
faut  vous  connoître  comme  je  fais  ,Té- 

Eondit41  f  pour  ne  pas  craindre  de  vous  ■■ 
r  dire. 

Nous  nous  croyons  vertueux^  voiw 
&  moi;  mais  comme  je  vous  le  dr- 
fois  tout  à  l'heure  ,  nous  ne  fçavon« 
réellement^ce  qui  en  efty  &  vous  n'en 
allez  plus  douter.  En  quoi  confifte  la 
vertu  Mans  la  privation  abfolue  des 
çhofes  qui, flattent  le  plus  les  fens.  Qvii 
peut  içavoir  quelle  eft  la  chofe  qui  les 
flatte  le  plus  ^  celui-là  feul  qui  a.  jotti 
dé  toutes.  Si' la  jouiffance  du  plaifir  peut 
feule  apprendre  à  le  connoître ,  celui  qni 
ne  l'a  point  éprouvé  tie  le  connoît  pa9  ; 
que  peut  -il  donc^  facrifier  ?>^ftien  ,  urte 
chimère;  car,. quel axitre  nom  donncnà 
des  dtfirs  qui  ne  portent  que  fur  une 
ihofe  qu'on  ignore- ?ik  fi  ,*  comme  cela' 

tût  déddc  ^  la  di&vuUd.dufacrifi^i^'ônu. 


/ 
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hh  feiile  tout  le  prix  ,-quel  mérite  peu& 
avoir  celui  qui  ne  facrifie  qu'une  idée^ 
Mais  après  s'être  livré  aux  plaifirs  6à 
s'y  être  trouvé'  fenftble ,  y  renoncer  ^ 
s'immoler  foi-même,  voilà  la  grande, 
la  feule,  la  vraie  vertu,  &  celle  eue  nr 
vous  ni  moi  ne  pouvons  nous  flatter 
d'avoir. 

^  /e  ne  le  vois  que  ttop  ,  dit  Almaide 
iïeft  certain  que  noas  ne  pouvons  pas 
nous  en  flatter.  Nous  nous  en-  fômàies 
flattés  pourtant,  répondit  vivement 
-Moclès  qui  craignit  qu'en  laiffant  à-^ 
Almaïde  le  tems  de  la  réflexion,  ellene 
fèntît  combien  les  raifonnemens  qu'it 
employoit  étoient  faux;  nous  avons^ 
ofé  le  croire,  &  dès  ce  moment  nouf 
voilà  coupables  d'orgueil.  Té  fuis  bien 
atfe,  continua^tnl  &  je  vous  loue  fiii* 
cérement  de  ce  que  vous  fentt z  que  tant 
qu'on  ne  s'eû  point  mis  à  portée  de  pou^ 
voir  faire  une  eomparaifon  exaâe  di^ 
vice  &  de  la  vertu,  Ton  nepeut  avoir 
fur  l'un  &. fur  Tauire  que  àçs  idées  fauf- 
fes.  D'ailleurs,  car  ce  mal,  tout  grand 
qu'il  efti  n'eftpasle  feul^on  eft  fans, 
cefle  tourmenté  du  defir  d'apprendre  et 
que  l'ons'obftine  à  ignorer.  L'ame  exer- 
céemalgréelle-même  par  ce  mouvement 
àtXMiofiié  |.  en  a  fûrement  plus  de  né^ 
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gUgence  fur  Tes  devoirs  ;  en  proîeàdes 
dinraâions  fréquentes ,  elle  perd  à  rai«> 
fenoer ,  à  entrevoir ,  à  fui vre ,  à  détaiU 
1er  9  à  approfondir  ce  qu'elle  a  conçu, 
lejems  qvefans  cette  tournaentante  idée 
qui  l'obfede  toujours ,  elle  donneroit 
uniquement  à  la  pratique  de  la  vertu.  Si 
elle  fçavoit  àquoi  s'en  tenir  fur  ce  qu'elle 
£[^ubaite  de  cpnnoitre ,  elle  feroit  plus 
tranquille  »  elle  feroit  plus  parfaite  :  il 
iàutdonc  connoître  le  vice,  foit  poviir 
être  moins  troublé  dans  l'exercice  de  1^ 
vertu,  foit  pour  être  fur  de  la  fienne. 

Quoic^'Almaïde  (ut  dans  une  firua* 
tion  à  ne  pouvoir  guère  faiiir  que  ce 
qui ,  en  lui  démontrant  la  n^ceifitédu 
plaiiir ,  la  délivroit  de  la  cr:ainte  desre« 
mords ,  ce  fophifme  la  fit  friiTonner  ; 
elle  demeura  quelques  momens  inter** 
dite,  mais  l'en  vie  qu'elle  a  voit  des'éclai*- 
rer  fur  la  volupté ,  ou  de  s'y  perdre  ea-» 
core,  l'emportant  fur  la  terreur ,  elle  mf 
partit  enfin  plus  iurprife  qu'effrayée  de 
ce  qu'elle  venoit  d'entendre.  Vous 
croyez  donc ,  lui  demanda-t-elle  d'une 
voix  tremblante ,  que  nous  en  ferions 
plus  parfaits?  Mais  vraiment,  repliqua- 
t-il ,  je  n'en  doute  pas;  car ,  confîdérez 
de  grâce  la  pofitionoù  nousfommes, 
&  jugez  s'il  en  eft  de  plus  horrible.  Je 
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ne  le  vois  que  trop,  dit^eUe;  elle  eâ 
\      réellement  épouvantable  ! 

Premièrement  t^^  icontinu^-t-il,  fion^ 
96  Cçai  vo^  pas  &  nous  ibmmes  v^rtueux^ 
éiftt  trtftep^ur  çlej  gen^  qjUÎpçnC^at  com- 
ité n0u$.  Ce  doute ,  tout-  crviel  qur  il  eft  ^ 
n'eil  pas  le  ieul  malheur  qu'encraine  no  n 
tre  (ItMatioa  :  il  n'eâ  que  trop  certak% 
que  coi>b9i>S  de  la  privation  que  nquat 
9QUS  foQimes  impofée  9  il  y  a  iwUe  chon 
fes  pli*s  effentieUes  ,  peut-être  >  <lir  le/«^ 
celles  nous  nous  femmes  criisi  dirpen** 
Es  de  nous  ohferver  par  çonféquent 
à  l'piïdn-e  4'nne  v,erUï  qui  ppurroit  biei^ 
n'être  qu*im9gÎAatre  1,  nous  avons  com^ 
«  9m  des  ciime^  réels  »  ou  (  ce  qui  %  (m^ 
tire  de  h  même  importance,  a  çepen-^ 
dant  des  înconvénieos  confidirables  ) 
nous  à\om  néglige  de  faire  de  bonoef 
aâions.  Epfin,  en  nous  fuppofanc  teU 
quenoâs  nous  fommescrus  jufquesici^ 
}e  me  défirois  encore ,  d'une  vertu  qu^ 
nous  avons  ch6ifie,&îen'imaginerot$ 
pas  qu'il  y  eut  un  gr^nd  mérite  à  l'avoir. 
Mettez  différens  fardeaux  au  choix 
d'un  homme  ^  il  n^eft  pas  douteux  que 
ce  fera  du  plus  léger  qu'il  fe  charger^. 

je  vous  entends  ,  dit-elle  en  foupîr 
rant ,  vous  voulez  dire  que  nous  avons 
fait  de  même,  A  combien  de  fcrupules 
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«€  me  livrez- vous  pas  ,  continira-t-elfé^ 
en  baiflant  les  yeux  ;  &c  comment  n'eir- 
être  pas  tourmenté ,  quand  le  feul  moyen 
que  Ton  ait  pour  s*en  délivrer  en  fait 
lui-même*  naître  taht  I  Ge  moyen,  re» 
prit-il  vivement,  eft  dans  le  fond  moins 
à  craindre  qu'il  ne  le  paroît.  J%  fup« 
pofe(  Se  plût  au  ciel  que  |e  ne  fuppo-' 
fàfle  rien  ,  )  que  fatigués  de  notreincer- 
titude ,  fentant  enfin  qu'il  eft  de  notre 
devoir  de  nous  en  tirer  ,-nous  voulony 
connoîtrele  pkifir  &  juger  de  fes  char^ 
mts  par  nous-mêmes  ;.  quel  iferoit  le 
danger  de  cett«  épreuve  ^  de  ne  pour- 
voir pas  nous  y  arracher ,  quand  ntie 
feis  noiisràurions  €Onnu^Pôur  dés  âmes 
un  peu  foiMes  j  j'avoue  que  cda  feroit 
à  rifquer;  mais  il  me  femtxle  que -fens 
trop  dé  préfomption ,  nous  pouvons  un 
peu  compter  fur  nous-mêmes.  Si ,  comb- 
ine à4ie  vous  rien  cacher ,  je  ne  lepréfu» 
me ,  ce  plaiftr  eft  'moins  féduifant  qu'on 
ire  le  dit ,  ce  ne  fera^pas  la  peine  <k  nous 
livrer  à  des  chofes  à  la  privation  def* 
qu'elles,  âatteufes  ou  non ,  l'onaat* 
taché  de  la  glorie  ril,  au  contraire,  elles 
peuvent  porter  dans  Tame  un  trouble 
aufti  grand  qu'on  Tafture,  nous  nous  en 
priverons  avec  d'autant  plus  de  joie  ^ 
€}ue  nous  ferons  {\xrs  qu'il  y  a  bcattCOUf:> 
de  vertu  à  le  faire» 
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Ce  raifonnement  ,  que  fans  doute 
{Alma'ide  auroit  dételé  fi  elle  avoit  été 
4>lu$  à  elle^même,^  fit  fur  une  ame  qiû 
^l'attendoit  plus  pour  Aiccomber  que 
l'apparence  <l'une  excufe.,  tout  l'efFet 
que  le  malheureux  Moclès  s'en  étoit 
promis..  Après  l'avoir  regardé,  quelque 
tems  avec  des  yeux  incertains  &c  trou- 
blés,  je  fens  comme  vous,  lui  dit-eile^ 
la  néceffité  abfolue  de  cette  épreuve,; 
mais  avec  qui  la  pourrîx>o$-nous  faire  en 
fureté  i 

A  ces  mots  elle  fe  pencha  languif- 
iamment  fur  Modes ,  qui  peu  à  peu  s'é« 
toit  approché  d'elle,  au  point  qu'en  ce 
moment ,  il  la  tenoit  entre  fes  bras.  Je 
crois,  lui  répondît  il,  que: fi  nous  la 
voulions  hafarder,  ce  ne  pourroit  être 
qu'entre  nous  deux  :  aous-.fommes  (uns 
i  un  de  l'autre ,  &  comm^  nous  ne  pou- 
vons point  douter  que  ce  ne  foit  par  une 
grande  recherche  de  La  vertu  que  nous 
nous  déterminons^  des  adions  qui  fem- 
blent  la  bleflfer ,  nous  fommes  certains 
de  ne  nous^s  faire -une  habitude  d'un 
mouvement  de  cur iofité  qui  ne  part  que  * 
d'un  fi  faon  principe.. De  quelque  façon 
que  ce  puifie  être  enfin ,  nous  y  ga^- 
gnerons,  puifqu'au  moins  le  fouvenir 
^e  notre  ehûte  nous,  garantira  .de  i!o(^ 
jguèil.  ' 


Quoiqu'Almaîde  ne  répondit  rieh  , 
die  {Xiroiffoit  encore  incertaine;  Mo^ 
clés  qui  vouloît ,  à  quelque  prijf  qufe 
xe  fût ,  la  déternniner ,  lui  oppofa  poui* 
achever  dcT la  vaincre,  de  ne  tenter 
cette  ëpreuve  <}ue  par  degrés ,  afin  y 
diloit-il,  que  s'ils  trouvoient  da^s  leurb 
l^retniers  eSais  aâez  de  volupté  pour 
nxer  leurs  doutés  ^  ils  n'allaflent  pas 
plus  loin.  £tle  y  confentit ,  bientôt  ils 
s'égarèrent ,  &  irritant  leurs  detits  par 
des  chofes  qui ,  quoiqu'elles  (ufftnt  (ai* 
tes  fans  grâces  6c  avec  mal  adrefle , 
nûen  prenoient  pas  moins  d'empire  fur 
leurs  fens,  ils  perdirent  de  vue  Je  mar* 
ché  qu'ils  venoient  de  faire.  Tous  deùk 
trouvant  trop  ou  trop  peu  dans  ce 
qu'ils  fentoient ,  jugèrent  à  propos  dé 
pourfuivre,  ou  ne  purent  s'arrêter  §i...., 
tout  d'un  coup  vousde  vîntes  autre  chofe, 
interrompit  lefultan?  Non,,  Sire,  ré- 
pondit Amanzéi.  Je  ne  comprends  rien 
a  cela,  reprit SchahBaham,  &  je  fçais 
bien  pourquoi,  c'eft  que  cela  eft  m-* 
compréhenfible  ;  Car  il  n*eft  pas  Ao\x^ 
teux  qu'ils  n'euffent  tout  ce  que  votre 
Brama  demandoit.  Je  le  crus  d'abord 
comme  votre  invincible  majefté,  re- 
partit Amanzéi  ;  il  failoit  pourtant  qu'au 
moins  l'un  des  deux  en  eût  impofé  à 


Conte  moral.  '145 
Tautre.  J'imagine  que  vous  fûtes  biea 
f^ché ,  répliqua  le  fultan  j  &  dites-moi, 
duquel  des  deux  vous  défiâtes-vous  le 
plus  ?  Le  récit  d'Aimaide  ,  répondit 
Amanzéi ,  me  donna  fur  elle  de  grands 
foupçons  ^  &  l'ignorance  qu'elle  afFeâa 
quand  eHe  fe  rendit  à  Modes,  qaoi«- 
qu'elle  fut  elttrême  ,  ne  m'empêcha  pa^ 
de  croire  qu'en  lui  .faifant  le  récit  de 
ïon  aventure ,  elle  avoir  fupprimé  U  cir< 
confiance  qui  me  faifoit  refier  dans 
ina  prifon. ''Voilà  bien  les  femmes! 
ii'cçria  le  fultan  ;  oh  oui  !  votre  réflexioa 
feftjuftereh  bien  !  je  n'en  ai  rien  dit, 
mais  j'aurois  parié  qu'elle  ne  difoit  pas 
tout  ;  fi  je  m'en  étois  ^apté  ,  ily  a  ici 
des* gens  gui  m'auroient  accufé  défaire 
l'efprit  fort.  Allez,  allez  ,.fpyez-ea 
certain  ;  ce  fut  elle  qui  ? mpêcha  que 
Vous  ne  fuflSez  délivré. 

La  chofe  ,  toute  probable  qu'eVIe  eft, 
répondit  Amanzéi ,  fouffre  des  difficul-^ 
tés  ;  Moclèss  p<^ur  un  homme  juiques 
alors  fi  irréprochable ,  m'a  paru  avoir 
'bien   de  l'expérience.  Ceci   change  la 

thefe ,  dit  le  fultan  ,  car ah  oui  l 

oh  le  voit  bien  ,  c'étoit  lui.  Mais  ac- 
cordez-vous donc,  dit  lafultane ,  c'étoit 
elle ,  c'étoit  lui  :  pourquoi ,  fans  fe  tour- 
menter-tant ,  ne  pas  penfer  que  tous 


ideux  étoient  de  mauv^ife  foi  ?  Vous 
^vez^raifon ,  répliqua  le  fultan ,  à  la 
rigueur  cela  fe  pourrcHt:il  me  fembi^ 
pourtant  qu*il  leroit  plus  "plaidant  que 
ce  fut  Vûn  ou  l'autre ,  je  ne  fçais  pas 
pourquoi ,  mais  .^e  i'aimerois  mieux. 
Voyons  toujours  ,<]ue  direntrils  a^rès? 
Ce  n'efl  pas  là .  ce  qui  nv'iAtérefle  le 
moins. 

Moclès  fut  le  premier  quirevint  de 
fon  égarement,  il  me  parut  d'abord  com- 
me étonné  de  fe  trouver  entre.les  bras 
d'Almeïde;  &  fa  raifon  reprenant  peu  . 
à  peu  fon  empire,  à Tétonnement  fuc- 
ceda  rhorreuc  :  il  fembloit  n'e  pouvoir 
pas  conapreodre  ce,qu'il  voyoit  ;  il  cher- 
choit  à  en  douter^  à  fe. flatter  qu'un 
fongefeul.luîofEroit  de'^fi  cruels  objets, 
Trop  fur  enfin  de  fon  malheur  ,  il  leva 
douloureufement  les  yeux  fur  lui-mê- 
me  ,  &/e  retraçant  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  f^duire  Almaïde  ,  combien  Ca, 
criminelle  paffion  l'avoit  aveuglé ,  avec 
quel  art  il  l!avoit  corrompue  par  de- 
grés, il  tomba  dans  la  dauleur  là  plus 
amere.. 

Âlmaïde  enfin  ouVrit  les  yeux  ;  mais 
encore  troublée ,  ne  diftinguant  pas  les 
objets  aufTi  bien  que  Moclès,  elle  fut 
4'abor4  ^plus  confufe  qu'affligée.   Soit 

'    enfin 
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enôn^^iie  le  défçfpoir  où  elle  le  voyoit. 
lui  fît  fentir  la.  chute ,  foit  que  d'elle- 
même  elle  connut  tout  ce  qu'elle  avoic 
à  fe  reprocher  :  Ah  Mocles  !  s'écria- 
l-clLe-en  pleurant  ,  vous  m'avez  per- 
due !  Modes  en  convint ,  il  s'accufa 
de  l'âvoirfeduitfe  ,  Japlafi^nit /^cha 
de  la  consoler  ,  &  lui  parla  eh  hbmme 
yrainoçint  JiuoiiUé  fur  le  danger  ,qu'il  y 
a  à  compter  trop  fur  foi-même.  Enfin , 
aprçs  lui  avoir  dit  tout  ce  que  peu- 
veotinfpîrer  la  ^u$  vive  douleur  &  1^ 
repentie  le  plus  fit^cerp  \  Uns  ofer  la 
regarder  ^  il  prit  congé  d'elle,  pQuc. 
toujours^    .  '1^ 

Almaïde  reftée  feule»  n'en,  fut  ni 
jiioins  honteufe  ni  plus  tr.anquille  ;  elle 
jj)t^/Ia  toute  U  nuit  à  pleurer  &  à  fe 
reprocher  tout ,  )^{q^fi5  au  reproche 
ijy^'flle  avoit  fait  à  N^oclès  ^  &c  daqs 
Jçguel  àlQrs  elj[e  trouyolt;  trop  de  va« 
jfdtë.  Moclés: ,  dès  le  lendemain ,  prît 
leparti  die  U  retraite  U  plus  auftere... 
Voilà  qui  achevé  de  me  décider ,  in- 
texrçmpit  le  ful.iwn  y  ce  n'étpit  pas  lui. 
3^t^  Almaïde  ^  coçitinua  Àmanzéî ,  tou- 
jours inconfôlable^  quelques  jours  après 
4uivit/on  e^cemple.  Ceci  nie  dérange, 
je'prît  lefultan,if  falloit  donc  quex^ 
ne.  fût  pas  elle.  Jamais  (j[uefii6n  plus 
"  Tome  IIL  Partit  î.       '     , .  G     ,:  ,*; 
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difficile  à  décider  ne  s'éroit  offerte  à 
smon  efprit  »  &  je  l?  laiffe  à  réfoudre 
à  qui  le  pourra» 

CHAPITRE    X. 

(^4^  I  fnfri  autres  chofis ,  on  trouvera  li 
façon  dp  tuer  h  tem$. 

\^V  fi  t  Q  U  £  goût  que  j'eufle  pris 
px>\xt  la  |t)orale  y  je  commençois 
â  tnVrrnuytr  chez  Altnaïde  ^  lorfque 
Modes  la  féduiiit.  Un  jour  plus  tard 
f  en  fetois  forti ,  perfuadé  qu'il  yivoit 
au  moins  dans  Àgra  deux  femmes  in^* 
fe^fibles  y  ma  patienceiieoreufement  me 
faxiva  inre  idée  ifeuifo.  ^ 

•  Après  â^oir  quitté  Almaïde  ,  f  erraî 
long -re ms  ;' les  ridicutes,  ou  les  vices 
d'un  genre  qui  m*étoit  déjà  connu  ,  me 
promettant  peu  de  plaifir ,  j'évitai  avec 
foin  ces  maifons  oix  tout  avoit  Tair  dé** 
tent  &  arran^gé.  Mes  coitrfes^me  con^ 
âuiiir^nt  dansun  fauxbour^  d'Agra ,  qui 
étoit  rettipli  de  maifôns  fort  ornées; 
celle  pour  qui  je  me  déterminai ,  appar* 
tenoit  à  un  jeune  feigneur  qui  n'y  lo* 
Çeoit  pas  ;  mais  qui  quelquefois  y  ver 
00i<  in^ognitû^ 
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Le  leodemam  que  je  m'y  fiis  fixé, 
|e  vis  farcie  ibir  arriver  myftérîeufe* 
ment  une  dame^qu'à  ik  magnificence,  - 
&  plas  encore  à  la  noblefle  de  (on  air, 
je  pris  pour  une  femoie  du  plus  haut 
rang.  Mes  yeux  furent  éblouis  4e  fes 
charmes  ;  avec  plus  d'éclat  encore  -que 
Phénime,  elieavoift  la  mènie  modeAie, 
&  une  phyfionomie  &  douce,  que  je  ne 
^us  la  voir  fans  m'intétefler  î  elle  yi^ 
vement^  A  Tair  doitt  elle  entra  d^ns  le 
cabinet  où  j'étois,  ilfembToit  qu'eltefut 
étonnée  de  la  démarche  qu'elle  faifoit  ; 
elle  ne  parla  qu'en  tremblante  l'efclave 
4qui  la  conduifoit ,  &  fans  ofer  lever  les 
yeux  ,  elle  vint  s'affeoir  fur  moi  en  râ« 
Tant ,  mais  avec  tant  de  langueur,  qu'il 
^e  me  fut  pas  poffible  de  deviner  <{ud 
étoit  le  mouvement  qui  Poccupoit. 

A.  peine  fut-elle  feule  ,  6c  livrée  i 
^elle-même  ,  que  s'occupant  des  plus 
triftes  réflexions ,  après  avoir  foupiré 
plufieurs  fois ,  fes  beaux  yeux  répatidi* 
rent  des  larmes.  Sa  douleur  paro^ok 
cependant  plus  tendre  que  vive ,  &  elle 
fembloit  moins  pleurer  des  malheurs 
^u'en  craindre.  ËUeavoit  à  peine  effuyé 
ies  pleurs ,  qu'un  jeune  homme  fort  biea 
fait  y  &  mis  proprement,  entra  avecim* 
pétuoûtéy  &  en  chantant ,  dans  le  cabi- 

G  » 


148  Le    s  o  p  h  a  9 

net.  Sa  préfence  acheva  de  troubler  la 
idame;  elle  rougit  j&c^tti  détouffiant 
{es  yeux  de  deflus  lui ,  &  en  fe  cachant 
Je  vifage  ,  elle  tâcha  de  lui  dérober  la 
confulion  où  ell&étoit. 

Pour  lui ,  il  s'avança  vers  elle  de  Tair 
du  monde  le  moins  tendre  &  le  plus  ga- 
lant ,  &  fe  jettant  à  /es  genoux  :  Ah  Zé- 
phis  !  lui  dit- il,  mes  yeux  ne  me  trom« 
pent-ils.pas  !  eft-ceZéphis  que  je  vois 
ici  !  eft-ce  vous  !  vous  que  j'adore  ,  &C 
que  je  n'ofois  priefque  pas  y  efpérer  ! 
quoi  !  c'eft  yous  qu'enfin  je  tiens  dans 
mes  bras  ! 

Oui,  répondît- elle  en  foupirant,  c'eft 
moi  qui  n'aurois  jamais  dû  venir  ici , 
c'eft  moi  qui  meurs  de  honte  de  m'y  trou- 
ver, &  qui  n'ai  cependant  pas  craint  de 
m'y  rendre.  Que  vous  me  rendez  chère 
cette  folitude  ,  s'écria  til ,  en  lui  bai- 
fant  la  main  !  Ah  !  répondit- elle,  qu'uci 
jour,  {)eut-être ,  elle  me  coûtera  de  re- 
•grets  !  Les  preuves  que  je  vous  y  donne 
de  ma  foibleffe  deviendront  plus  cruel- 
Us  pour  moi ,  à  mefure  qu'elles  s'effa- 
ceront de  votre  fouvenir ,  &  elles  s'en 
.efFacerpnt,  Mazulhim  :  ou  fi  vous  vou$ 
ies  rappeliez  quelquefois,  ce  ne  fera  que 
pour  me  méprifer  de  ce  que  j'aurai  fait 
pour  vous.  Mais  quelle  erreur  !  repli- 
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qua*t-il  d*un  ton  badin  ;  pouvez- vous, 
belle  comme  vous  êtes ,  vous  former 
dépareilles  chimères  ;  fçavez-vous  bien 
qvî'au  vrai ,  je  n'ai  jamais  aimé  perfonne 
aufli  tendrement  que  vous  ;  &  vous  dou- 
tez de  mes  fentimeiîs  !  Non ,  ;e  n'ai  pas 
le  bonheur  d'en  douter  y  reprit- elle 
triftement  ;  je  fçais  que  vous  né  pouvez 
être  nix:on{lant ,  ni  fidèle  :  je  doute  mê« 
mè  que  vous  fçachiez  aimer  ;  cepen- 
dant |e  vous  aime ,  jç  vous  l'ai  dit,  &  je 
viens  dans  ces  lieux  vous  le  dire  en- 
core. Je  fens  ma  foibleife  dans  toute  Ton 
étendue ,  je  m'en  fais  pitié  à  moi-même, 
j'en  vois  toutes  les  fuites,  &  pourtant 
j'y  cède.  Ma  raifon  me  fait,  voir  tout  ce 
que  j'ai  à  craindre,  mon  amour  me  fait 
tout  braver. 

Mais,  en  vérité,  répondit-il,  fçavez- 
vous  bien  que  vous  me  faites  un  vrai 
tort  mortel  de  ne  me  pas  voir  auffi  ten- 
dre que  je  le  fuis?  Ah  !  Mazulhim  ,  s'é- 
cria-t-elle ,  eft-ce  ainfi  que  vous  fentei 
tout  ce  que  je  vousfacrifie,  &  que  vous 
raffufez  mon  cœur  !  Je  vous  aime,  Ma- 
zulhim ;  (i  vous  me  connoiffiez  mieux  ^ 
vous  n'en  douteriez  pas.  Ce  cœur  qui* 
vous  adore  ,  n'a  (  vous  ne  pouvez  pas 
l'ignorer  )  jamais  été  qu'à  vous  ;  dites- 
moi  que  vous  deûrez  qu'il  y  foit  tou- 
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jours.  Si  vous  fçaviez.  combien  j^ài  be-. 
foin  de  croire  que  vous  m'aimez  ,  vôus^ 
ne  me  refuferiez  pas  de  me  Iç  dire  ,  ne 
fut-ce  même  que  par  humanité*  C'efI 
à  vous  feul  auiourd'hui  que  mon  bon<^ 
Eeùr  eft  attaché  ;  vous  voir  ,  vous  air» 
mer  toujours ,  c'eft  mon  feul  iMen  &  meA 
uniques  vœux.  Seroitil  hîeh  vrai  qu^ 
vouiS  fuifiez  incapable  de  penfer  poui 
moi  comme  je  penfe^  pour  vovis  î 

Ah  i  s'écria*t*il ,  je  vous  proteile...«. 
Mazulbim  ,  interromptt-ellre  »  taiâea- 
nsoi  le  (oia  de  vous  juâïfier ,.  je  m'ef% 
acquitterai  mieux  que  vous- même  ^  Si. 
f'ai  plus  d^envie  de  croire  qme  vous  mf^i* 
mezy  que  vous  de  mêle  persuader,  le 
¥Ous  avouerai ,  Madame,  reprit-it  d'uni 
air  plus  férieux  que  touché  »  que  ^e  n^ 
meerayoispas  aflez  malheureux  pour 
que  les  preuves  que  depuis  fix  mois  j'ai 
tâché  dé  vous  donner  de  ma  tendrefie^y 
vous  en  euâeat  au£l  peu  perfuadée.  le 
fens  bien  qu'un  amour  extrême  ^  tel  que 
celui  que  fm  eu  le  boftheur  de  vous  m£'* 
fktt ,  nre  va  jamais  fans  un  peu  de  dé-» 
fiance  ;  if  celle  que  vous  me  témmgnez 
ponvott  ne  tourmenter  que  moi ,  apu^ 
tai-t^iienUfetrant  danls  fesbras,  jem'e» 
piaindrois  beaucoup  moins ,  &  te  plai-^ 
fie  de  vous  trouva  fi  délicate  >  me  fe* 
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roît  oublier  combieo  voius  êtes  injufte; 
mais  c'eû  dç  vatrerepos<|u'il  s'agit  ici  9 
Jk  fi  vous  coQQoiffiez  najes-ifutimeosL, 
.vous  n'auriez  pas  d«  peine  à  croire  qu'^U 
jn'eft  iofîniment  plus  cher  que  le  nuenu 
Eu  achevant  ces-  mots ,  il  voulut 
prendre  avec  Zéphîs  les  plus  tendres 
libertés ,  mais  elle  fe. défendit  d'un  air  $ 
vm,  que  ne  pouvant  ph^  ima|pnçr  que 
xe  £ut  en  «Ik  envie  de  faire  de  ces  (a^ 
çons  aua^quelles  on  ne  prend  feuteoienc 
pas  garde  aujourd'hui,  il  1^  regarda  avec 
bonnement.  Ëh  quoi  !  2^phi& ,  lui  dit- 
il^  eii-ce  8in£  que  vpus  oie  prouvez  vop 
4tr«  tendrffle ,  &  devois^^e  m -attendre  ^ 
tant  d'iodifférenQftî  \UzuIhim  %  répon^ 
.dit-eUe  w.pleuranty^dai^ajezm'écouteTi 
Je  ce  fuis  pas  vqnue  ici  fans,  fçavoir  à 
quoi }%  m*expafois ,  &(.  vous  me  vecri^i: 
verfer  moins  de  larmes  9  û  jeu'étois  pa^t 
^éiermÎBé  à  me  livrer  à  votre  t^^ndre^e  ; 
je  vous  aiote ,  &  â  }e  o^e^v  (;rofy ois  quç 
les  mouvemeo&^demonccrorvji^fei^oi^ 
entre  V03  bras  ;  mai«  Ma^ulhim,^  il  en  çâ 
encore  tems ,  $c  nous  ne  (bmmes  p^  ea« 
cope  aflez  engagés  Tun  à  Tautrç  ppur 
que  vous  deviez  me  cacher  vos  fentir 
mees^  IV  n'y  a  pas.  de  tems  où  il  ne  me 
Toit  affreu^i^  4Vpprendr^^  que  vous  ne 
m'aimez  pas;  fi>ais  jugez^combien  j'aun 
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rois  à  me  plaindre  de  vous ,  jugez  quel 
feroit  mon  état  ,  fi[  je  ^e  Tappreirois 
qu'après  que  ma  foibleffene  vous  auroit 
rien  laiâe  à  délirer  !  Dominé  par  le  de- 
jQr  de  plaire  ,  accoutumé  à  Tinconfian^ 
ce  par  des  fuccès  qui  ne  fe  font  point  dé-^ 
mentis ,  vous  »e  cherchez  qu'à  vaincre , 
&  vous  ne  voulez  pas  aimer,  Peut-.êirë 
cft-ce  fans  pâffiori  pour  moi  que  ^ous 
m'avez  àttatjuée  :  examinez  bien  vôtre 
cœur ,  vous  êtes  maître  de  ma  deftinée; 
&  je  ne  mérite  pas  que  vous  la  rendiez 
malheureufe.  Sixen'eft  pas  l'amour  le 
plus  tendre  qui  vous  attache  à  moi ,  en 
un  mot  I  fi  vous  né  m'aimez  pas  comme 
je  vous  aime ,  ne  craignez  pas  de  me 
îe  déclarer  ;  je  ne  rougirai  pas  d'être  le 
prix  de  Tamonr ,  mais  je  mourrois  de 
honte  &  de  douleur,  fi  je  ne  m'étois 
vue  que  Tobjet  d'un  caprice. 

Quoique  ceis  'paroles  ^  &  les  pleurs 
que  Zéphis  verfoit  en  les  prononçant , 
n'attendriflent  pas  Mazulhim ,  elles  lui 
firent  prendre  un  ton  moins  froid  que 
celui  qu'il  avoit  d'abord  employé  au- 
près d'elle.  Que  vos  craintes  me  tou- 
'chent,  lui  dit- il  ;  mais  que  je  les  mérite 
peu  !  cftil  pofflbie  que  Vdùà  vous  ima- 
giniez que  je  Vbâs  coii^<kiâs  avec  ces 
objets  méprifafcles  ^  qui  ièiils  jûfqû^à  ce 
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pur  ont  paru  m'occuper.  J'aydue  que 
la  façon  dont  j'ai  vécii  a  pu  donner  lieu 
à  vos  foupçons  ;  ipais ,  Zéphis  ,  vou- 
driez-vous  que  j^euffe  joint  au  ridicule 
d'avoir  eu  les  femmes  qui  dnt  rempli 
mes  loifirs ,  la  lionte  de  les  avoir  aimées  ^ 
Il  eft  vrai,  je  craignois  Tamour  ;  thî 
que  pouvQjs*  je  faire  de  mieux  «  pour  lut 
échapper  toujours ,  que  de  vivre  avec 
des  femmes  fans  mœurs  &  fans  prin- 
cipes, qui,  dans  Tinftant  même  qu'ei** 
les  me  feduifoierlt  le  plus  par  leurs  agré- 
ment >  mç  fau voient  par  leur  caraâere 
du  danger  d'iine  paf&on  IJe  fuis ,  di- 
fes-vous,  accoutumé  à  l'inconftance  par 
le  fucoès  î  M'eftimez-  vous  affez^eu  poiir 
croire  qu'avant  de  Vous  avoir  ^touchée, 
je  me  flattafle  d'en  avoir  eu  quelques** 
uhs  fil  n'y  a  pas  une  dé  cesviâoire» 
dont,  peut-être,  vous  me  croyez  ii 
vain ,  qui  intérieurement  ne  m'a^it  cou^ 
vert  de  conftifion  ;  pas  une  enfin  qu'au 
|>rîx  de  tout  m^n'iarfg  je  ne  Voivluffé 
n'avoir  point  remportée >  pûifqu'elle» 
Ine  rendent  moin^  digne  de  vous  t 
-'•  Zéphis  y  à  tes  paràles ,  parut  lin  peu 
raiTurée,  &  tendit  lamain  à  Mazulhinî^ 
eii  attachant  fur  lui  fes  beauxjyeux , 
avec  cette  expreffion  tendre  «  toSx^ 
chante  ^que* l'amour  feûl  peuf  ddnneiri 
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Oui ,  Zépkîs ,  continua  Mazulhim  ,  fé 
vaiis  aime  !  ah  !  combien  vivement  ! 
avec  quel  plaiûr  je  fens  à  vos  genoux  ^ 
^'au  milieu  même  des  tranfports  les 
plus  ardens ,  ce  n'étoit  pas  à  TamouF 
que  je  facrifiois!  qu'il  m'eft  doux.dq 
te  connaître ,  6c  de  ne  le  connoitre  quQ 
par  vo«s  !  fans  vos  charmes ,  même 
fans  vos  vertus,  faurois,  fans  doute, 
^nofé  toujours  ce  fentiment  auquel, 
^ufquesà  vous,  je  refuferois  de  me  li«. 
vrer.  Ceft  à  vous  feule  que  je  le  dois  ,1 
c'eft  pour  vous  feule  que  je  yeux  ea 
être  étèrnetlement  rempli  ! 

Ah  Maxulhim  ?  s'écria  «^t-elle ,  que 
nous  ferions  heureux  fi  vous  penfiez  ce 
que  vou9me  dites  !  s'il  eft  vrai  que  vou$ 
^'aimiez,  vous  m'aiokerez  toujours  t  A 
ces  mots  ,  elle  k  pencha  fur  Mazulhim  , 
H  en  le  ferrant  tendrement  dans  fes  bras, 
elle  approcha  fa  tête  de  la  iienne.  La 
plus  tendre  ivrefie  étott  peinte  dans  fes 
yeux ,  &  bîentèc  Mazidbim  ,  par  fea 
tranfports ,  en  pénétra  toute  fon  .ame« 
Dieut  l  quels  yeux  qi^nd  il  eut  acheva 
de  les  troubler  i  Je  n'-ayois  vu  les  mê* 
mes  qu'à  Phénime» 

.Quelque  préparée  qu'ette  fut  cepen^ 
dant  à.  rendre  Mazulhim  l'amant  du 
iftoode  le  plus  heureax,  «)te  n^  put  fanf 
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fe  Teâfoavei^r  dç  i(i^s  craintes ,  &  peut- 
êtrede  (i  vertu ,  le  voir  fi  près  de  (ot\ 
bonbeiAT^  Vo^s  ne  douitez  pa$  quiÇ  ie  né 
vous  aime  y  lui  dit-elle  9  tiçilvi  oppofanc 
U,  plus,  foible  réfiÛance  ;.  mais  ne  pou* 
yez' vQus« .  «  «  Ah  Z4phi&  !  ioterroixipit  il  ^ 
j^éphis  !  pouvez  vQui  craindre  encore 
dente  prou  ver  voire  teitdrefle  ? 

Zéphis  foupira,  U  ite  répondit  rien  ; 
plus  vaincue  par  fou  atyaiy:  qu'elle  n'^é- 
tôit  perfuadee  de  f  e(ui  de  fon  aoiant  f 
elle  céda  enfin  à, Tes  defirs.  Trçp  heu- 
reux Mazulhim  l  que  de  charnues  s'ofFri^ 
reat  à  tes  regards  »  &  combien  la  pu-' 
deur  de  Zéphis  n'en  augmentoît-ellepa^ 
le  prix  !  au0i  Mazuihim  m'en  parut*U 
yiyement  frappé  j.  tout  TétonnQit  i  tout 
étoit  en  Zéptiis  Pobjet  d'un  éloge  6i 
d'un  baifer.  Quoiquç.  loin  de  condam- 
ner Tadmiiation  d!ans  laquelle  U  étQÎ( 
plongé  9  je  la  partageafTe  «vec  lui  »  il  niç 
fembla^  que  pour  la--  iitua^tion  oii  il  ie 
trouvoit ,  elle  duroit  trop  long-tems.  ^ 
&  qu'elle  iembloit  mêpe  fufpendre  j^ 
pu  lui  faire^  oublier  Tes  defirs« 

U  eft  bien  vrai  que  plus  on  eft  délicat 
plus  on  s'amufede  bagatelles.  Le  fenti-- 
ment  ieul  çonnoît  ces  tendres  écarts 
qu'il  imagine ,  6c  qu^l  varie  fans  ceiTe  ; 
»ais  enfin  ^  on  ne  fçauroit  s'y  plaire 
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toujours  ,  &  fi  l'on  s'y  arrête  »  c'efl: 
tnoins  pour  y  borner  fes  defirs  ,  que' 
pour  y  troitvefe  de  nouvelles  fources  de 
flammes,  feus  Quelques  inftans  aflet 
bonne  opinion  de.Ma2;ulh]m  ,  pour  n'at^ 
tribuer  l'anéantiffement'où  je  le  voyois  9 
u'à  un  excès  d'amour,  &  les  charmes 
e  Zëphis  juftifioient  dette  idée.  Vrai* 
femblablenlent  i^éphis  le  crut  auffi ,  6c 
plus  longtems  que  rûou  Je  ne  conce* 
vois  pas  comment  lés  tranfports  d^un 
amant  fi  tendre  ,  fi  pîeiTé  d'être  heu- 
reux  y  s'afFoibliflbient  à  mefiire  qu'ils 
trouvoient  de  quoi  augmenter  :  il  étolt 
vif  fans  être  ardent  ;  il  louoit ,  il  admi« 
toit  toujours  :  maife  n'eft  ce  donc  'que 
par  des  éloees  qu'un  amant  fçait  expri* 
tner  (es  deurs  ? 

Avec  quelque  adrefle  que  Mazulhim 
diffimulât  fon malheur,  Zéphis  s'apper-^ 
çut  du  peu  de  fiiccès  de  fes  charmes: 
elle  n'en  parut  ni  furprife  ',  «ni  choquée , 
&  tournant  fes  beaux  yeux  vers  fon 
amant  ,  levei-vous  ,  lui  rfit  elle  avec 
le  plus  doux  fourire  ,  je  fuis  plus  heu* 
feufe  que  je  ne  le  penfois. 

Mazulhim  à  ce  aifcburs  Vqui  ne  lui 
parut  qu'infultant ,  s'efforça  ,  mais  vai- 
nement ,  de  prouver  à*  Zéphis  qu'il  ne 
ùiéritoit  pas  qu'elle^  eût  de  lui  '  l'idée 
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qu*elle  fembloit  en  avoir  prife.  Forcé 
enfin  de fe  rendre  juftice:  Hélas,  Ma« 
dame,  lui  ait  ild^unton  qui  me  fit  rire» 
c'eft  que  Vous  m^avei  attrifté  !  Votre 
trouble  ttik  tlivertït  ^  répondit  Zéphis  ; 
mais  votre  douleur  m'offenferoit.  Il  fe- 
.f oit  trop  cruel  pour  moi ,  que  vous 
Crûffiez  mojfi  crœur  bléffé. . .  Ah  Zéphis  f 
interrompit  Mazulhirp ,  qu'il  eft  affreux 
d'avdir  tort  avec  vous  ;  6c  difficile  de 
s'en  /uflfifier  !  Ceffez  donc  de  vous  affli» 
ger,  répondit  tendrement  Zéphis;  je 
crois  que  voîis  m'aimes,  je  ne  le  crois 
même  que  depuis  un  inftant,  &  vous 
ne  pouviez  mieux  me  prouver  votre 
tendrefle  que  par  les  chofes  que  vqus 
vous  reprochez,     ' 

Ah  [  cela  ,  comme  l*on  dît ,  eft  bori 
pour  le  dîfcours,  dit  le  fultan  ;  mais 
dans  le  fond  de  Tamô*;- cette  dame-là 
n'étoit  fûrement  pias  contente.  Premiè- 
rement, c'eft  que  par  foi  même,  cela' 
éft  affligeant ,  &  qu'il  y  a  apparence  que' 
ce  qui  aftlîge  toutes  les  femmes,  nen 
fçauroit  divertir  utie ,  ou  du  moins  vous 
conviendrez  qu'en  ce  cas- là  elle  feroic 
biencapricieufe.  D'ailleurs  ,c'eft  que  le 
fentiment  n'eft  pas  une  chofe  fi  confo- 
lante ,  quand  cela  arrivé,  qu'on  pourroit 
biéiî  dire,  -, 
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A  ccpropos^,  je  me.  fouviens  quViJt, 
jour  O'étois  parbleu  bîeo  jeune,  )  c'élQÎt 
une  femme.  Je  ne  vous  dtrai  pas  corn* 
ijfient  cela  arriva  i  nous  étions  pourtant 
tous  deux. .. ..Réellement ,  je  ne  m'ea 
feroîs  jamais  défié  ;  ne  voffà-  t-il  pas 
que  tout  d^uQ  coup. ....  Je  ne  fçais  paa 
trop  cornaient  vaus  dire  cela.  Eh  bien  f 
^.'eus  beau  Tui  tenir  les  propos  du  monde 
I^s  plus  galans,  plus  ^e  lui  parlai,, plus 
elle  pleura,  h  n'ai  jamais  vu  celaqu  une 
fois  ;  mait  il  eu  vrai  que  c'étoit  îuie 
chofe  bien  attendriflfante.  Je  lui  dïs  pour- 
tant,  entre  autres  cbofes  y  qu'il  ne  lalloit 
<îéfefpérer  de  rien  ^  que  je  ne  Ta  vois  paa 
fait  exprès.  .•  Eh  laniffçz  votre  crvtellc 
Eiâoire , interrompît  la  ûJtane.  Je  trou- 
y^eaflezbon,  tepritScbal^Bahami,  qu'il 
âe  me  foit  point  permis  de  Bûre  usr  con- 
te ,  &  chez  moi  fur-tout.  Pe*là,  comme 
j[e  vous  difoisy  pôurfuivit-il,  j'ai  con- 
clu ,  &  pour  jamai$9  qû^il  n^y  a  point 
de  femme  à  qui  cela  fafle  tm  certaia 
plaifîr  ;  par  canféquentla  dame  de  ^fîa* 
zulhim  qui  difoit  de  ft  belles  chofes. .  «  « 
àuroit  tout  autant  aimé  n'avoir  pas  eu  à 
les  dire ,  interrompit  la  fultane:^  cela  efli 
probable  ;  mais  fçachez  pourtant  que  ce 
q^ue  vous  croyez  fi  fâcheujç  pbyr  une 
femme ,  l'aiffigë  moins  qull  ne  rembarj 
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rafle.  Âh  oui  ^  reprit  le  fultan ,  je  n^au* 
TOfs ,  par  exemple ,  qu'à ....  mais  n'ayez 
pas  peur  !  c<>atlauez ,  Emir. 

Quelque  déconcerté  que  Maziilhlii) 
me  parut  de  fon  aventure  »  il  me  fembU 
qu'il  étoit  encore  plus  étonné  de  la  £î- 
çon  dont  2^phis  la  prenoit. 

Si  quelque  chofe  peut ,  lui  dit-it  ^  me 
confolcr  de  cette  afireofe  difgrace ,  c'efl 
de  voir  qu'elle  ne  prenne  rien  fur  volrtr 
cœiu:;  que  de  femmes  me  détedéroieat^ 
fi  elles  avoient  autant  à  Te  plaindre  de 
moi  !  Je  vous  avouer  répondit  Zéphis  ^ 
que  je  ferots  peut-être  comme  elles ,  H 
je  pou  vois  attribuer  cet  accident  à  vo** 
tre  froideur  ;  mais  fi  »  comme  vous  mq 
l'avez  dit  &  que  je  le  crois ,  l'amouc 
feul  trouble  vas  fens  ^  je  ne  trouve  dans 
cette  aventure  que  mille  choies  plus 
flatteuiês  pour  moi  que  tous  vos  trani* 
ports.  Je  vous  aime  trop  pour  ne  pas 
éroire  que  vous  m'aimez;  peut-être 
auffî  ai  -  je  trop  de  vanité  ,  ajouta^ 
t-elle  en  (buriant ,  pour  imaginer  qu'il 

a  de  ma  faute  ;  mais  quel  que  foi^ 
e  motif  de  mon  indulgence  i  ce  qu'ij 
y  a  de  vrai  ,  c'eâ  que  je  vous  par^ 
donne.  Je  vous  avertis  au  refie  »  aue 

Lferois  inoios   tranquille  fur  le  plus 
pU (pupçonfur  votre  fidélité^ que 


i 
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fur  ce  que  vous  appeliez  un  crime,  Ouî§ 
Mazulhim,  foryet- moi  fidèle,  &puiflré- 
îe  toujours  vous  trouver  tel  que  vous 
niés  aâuellement.  Ce  que  j'y  perdroîs 
ilu  côté  de  ce  que  vous  appeliez  des 
plaifirs ,  ne  le  trouverois.-je  pas^  bien' 
dans  la  certitude  que  vous  feriez  conf- 
iant? 

Peiïdantque  Zéphis  parloît,  MazuU 
him  qui  auroit  bien  voulu  lui  avoir 
moins  d'obligation  ,  n'ëpargnoit  rien  dé 
tout  ce  qui  pou  voit  faire  cefferfon  mal- 
heur. Zéphis  fe  prêtoit  à  fe's  defirs  avec 
une  complaifance  qu'intérieurement  , 
peut  $tre,  il  n'approuvoit  pas,  parce 
que  de  moment  en  moment,  elle  le 
rendoit  moins  excufable.  Cette  com- 
plaifance même  devenoit  plus  tendre  V 
Wîfenfiblement  elle  augmentoit  ;  Zéphià 
défendoit  moins ,  ou  accordoit  de  meil- 
leure grâce  ;  (ts  yeux  brilldient  d'un  feu 
que  je  neleuravois  pas  encore  vu  ;  il 
fembloifque  ce  ne  fut  que  dans  cet  inf* 
tant  qu^elle  fe  fut  véritablement  rendue  ! 
«lie  h'avoit  jufques-là,  que  fouffert  les 
cmpréflemens  de  Mazuthim  ,  alors  elle 
les  partageoit.  Cette  fépiignânce  infé- 
paraWe  du  premier  moment  que  tant  de 
femmes  jouent ,  Se  que  û  pçu  fentenr  >; 
a  voit  ceffè.  Zéphis  ioi^tenoit  fans  cm« 
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barras  les  éloges  de  Mazulhim ,  &c  pa« 
roiiToit  même  deiirer  qu'il  pût  (e  mettre 
à  portée  de  lui  en  donner  de  nouveaux  : 
elle  rougifToit,  &ce  n'étoitpas  la  pu*« 
deur  qui  la  faifoit  rougir  ;  les  regards 
ne  fe  détournoient  plus  dedeflus  les  ob«i 
jets  qui  d'abord  avoient  paru  les  bleifer; 
la  pitié  que  Mazulhim  lui  infpiroit , 
cnnn  n'eut  plus  de  bornes  ;  cependant... 
Ah  oui,  interrompit  le  fultao /ce- 
pendant. •  •  •  •  J'entends  bien ,  voilà  un 
impertinent  homme  !  Je  ne  connois 
rien  qui  foit  à  la  longue  plus  infuppor* 
table  que  les  procédés  qu'il  a  avec  Zé- 

Êhis  ;  ]e  fuis  bien  fur  qu'elle  s'en  fâcha*, 
rt  tnoi ,  dit  là  fultane ,  je  le  fuis  du  con^^ 
traire;  fe  fâcher  ct'un  pareil  malheur ^ 
c'cft  le  mériter.  Bon  ,  reprit  le  fultan  , 
penfezvous  qu'une  femme  faffe  une  pa- 
reil le  réflexion?  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
pour  moi ,  c'e^  qu'en  pareil  cas  )e  me 
âcherois ,  &  iî  je  ne  m'en  croirois  pas 
"moins  râifonnable ,  non.  Voyons  pour- 
tant  ce  que  dit  Zéphis ,  car ,  à  ce  que  je 
vois ,  en  cela  comme  en  toute  autre 
chofe ,  chacun  a  fon  goût. 
-  Quelque  indulgente  qu'elle  fïit,  reprît 
Amanzéi ,  l'obilination  du  malheur  de 
fon  amant  ihe  parut  l'ennuyer  ;  foit 
qu'ayant  plus  fait  pour  lui  que  la  pre« 
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Étîere  fols;,,  elle  csut  le  méttter  siéjni; 
ffit  qnr'éianr  en  ce  moment  phiSiâvora» 
bixmiein  dôfpofiée ,  elle  trouvât  dans  (m 
Faîfoa  raoôm  de  foret  pô.ur  le  foiiteoir» 
:  Mazttttxim  ,  moins  coia^ffaincts  <fUO 
Zéphis  de  (ion  infortune  «  oir  accoutMraé 
peut-être  â  braver  de  pareils  mailieiurs  ^ 
se  penfant  pas  de  Zépbisauffi-bien <|u'tt 
le  devait»,  tenta  ce  c^ ,  s'il  eut  été  plus 
fegt  ou  pWw  poU^  id  n'auroît  pas  tenté. 
H  me  fembia  qu'elle  n'agréait  pas  iiaa 
épreiifve  qi«  lui  montroit  moins  eacœe 
de  préfomption  dans  Mazisllûm ,  que  là 
mauvais  opinion  <}u'ii  ofoit  aroir  de 
ifls  charmas» 

-  Malgré:  fon  tronbb  ^  il  Im  éebafipa 
un  feiiiris  malin  qui  fe mbloit  dire  à  Max 
a(tt.lliixa  qu'etle  n'éroit  point  perfoane 
aYec  qui  cette  témérité  £iit  placée ,  Se 
pût  être  heureufe..  Sûre  qu'il  en  feroitr 
bientôt  puni,  eUe  felîvfa  à  fes  iridicti^ 
les  enireprsfes^  avec  une  initrépidieé 
que  toute  femme  efl  affez  vaine  poua 
svoir  en  pareil  cas ,  maîs.qoi  n'eft  poîitt 
dans  toutes  juiHfîée  par  le  fuccàs,  Quoii» 
que  Mazulhim  fut  en  ce  moment  moins 
à  plaindre  qu'il  ne  l'avok  été,  il  n'étoit 
pas  cependant  dans  une  fitoation  dont 
on  put  le  féliciter ,  de  quels  que  fuflent 
ks  eSorts ,  Zéphis  eut  raiibn  de  ne  les 
avoir  pas  craint. 
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A  l'air  étonaé  de  MaauUhÛB ,  je  dus 
croire  qpe  s'il  étoit  fait  à  une  pactie  d:^ 
ce  qui  lut  arrivait  ^  il  ne  Vétoit  pa&  k 
trouver  des  femmes  (pi  conune  lAgh^  ^ 
oe  puffent  dans  fes  oialiiettrs  lui  làUTer 
aucunes  reffources.  Ce  que  je  dis  toutes 
fois  iàos  vQttlotF  eO'  oâenfer  aucuae; 
Si  que  içaU-  cm  d'aitteuFS^  &  ce  &roi| 
lau|ouss  à  eUesqu\>ndeiitroit&s^eoipreOf 
dreî 

Quoi  qM'îl  en.  (bit ,  la  furprife  da  Ma* 
yutbim  fut  &  ptaifaoMHecit  marqiuée ,  â| 
aiuii  dépens  de  beaucoup^  d'autres  fem^* 
çfies  9  faUbit  ii  bien  l'éloge  de  Zéphis  « 
Qu'elle  ne  put  s'empâcbec  d'^ra  nre.  Si 
vous  t^e  t'afvie?  demandé  «  luî>dit- elle  j 
je  vous  l'aurois  dit»  mais  vous  ne  oi'ea 
^ukz  peut-être  pas-Cfue.  J'auroîs  aiu^ 
tément  eu  tort ,  répondât-41  y.  mats  je  n« 
Revois  pas^m'y  attendre  ;  une  expé^'ien*» 
ce  de  dix  ans  toujours  beureule,.  nm^ 
£iifoit  croire  toujours  poffible  ce  qu'a« 
vec  vous  feule  j'ai  v  inutilement  tentée 
Ah  ZéphÂs  !  ajouta- t^il>  iaot-il  qae  ).t 
4roiikve  dans  ce  qui  devfoît  comblet 
me»  defirs  de  nouvelles  raitbns  de  mif 
plaindre  l  En  elFet  »  répondit  -  elle  en 
riant  y  je  conçois  combieo  vous  êtes 
iiulbeurewK»  SC  vous  devez  auffi  êtrf 
bien  CÛHT  de  tooie  ma  pitié,  Zépbi^  l  r^ 
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prit-il  avec  un  tranfport  plus  vraî  que 
tous  ceux  que  je  lui  âvois  vus  ^  rien 
n'égale  ma  tendreiTe  que  vos  charmes  ; 
chaque  moment'  augmente  mon  ardeur 

&  mon  défefpoir;  Se  je  fens Eh  Ma- 

sulhim  !  interrompit-elle,  quel  auroit 
donc  été  ce  bonheur  dont  vous  regret  « 
tez  tant  la' perte  ?  Non ,  s'il  eft  vrai  que 
vous  m'aimiez ,  vous  n'êtes  pas  à  plain* 
dre.  Un  feul  de  mes  regards  doit  vpu? 
rendre  plus  heureux  que  tous  ces  plai- 
ûrs  que  vous  cherchiez ,  A  vous  les  a  viez^ 
trouvés  auprès  d'une  autre.  Vos  fenti- 
mens  me  charment  &  me  pénètrent , 
dit-il;  mais  en  redoublant  mon  amour  ^ 
ils  augmentent  rneis  regrets  &  ma  dou- 
leur. 

Finifibns  cet  entretien ,  dit  Zéphis 
en  fe  levant.  Quoi!  s'écria-t-il,  vou- 
diriez-vous  déjà  me  quitter?  Ah  Zéphis  ! 
ne  m'abandonnez  point  à  l'horreur  dé 
ma  Situation  !  Non  Mazulhim ,  repli- 
quat-elle,  je  vous  ai  promis  de  pafler 
ce  jour  avec  vous.  Eh  puiffe-t-il  ne 
'  vous  point  paroître  [^lus  long  qu'à  moi  l 
Mais  lortons  de  ce  cabinet  :  allons  jouir 
delà  délicieufe  fraîcheur  qui  commence 
à'fe  répandre;  diflraire  votre  imagina- 
tion ,  la  détourner  enfin  de  deflus  les 
objets  qui  l'attriftent ,  pcLUt-Âtre^  Ma* 
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zulhim,  plus  on  cherche  les  plaifirs, 
moins  on  peut  les  goûter  ;  eiTayons  û  f 
en  y  arrêtant  moins  notre  penfée^  nous 
ne  nous  y  difpoferioqs  pas  mieux. 

La  généreufe  Zéphis  fortit  en  ache« 
vant  ces  paroles ,  &c  Mazulhim  lui  don- 
na la  main  de  l'air  du  monde  le  plus 
refpeâueux. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,.c'eft  que  cç 
Mazulhim  quiemployoit  û  mal  les  ren* 
dez- vous  qu'on  lui  donnoit,  étoitl'hom* 
me  d'Agra  le  plus  recherché  ;  il  n*y 
avoir  pas  une  femme  qui  ne  l'eut  eu, 
ou  qui  ne  voulût  l'avoir  pour  amant  ; 
vif,  aimable,  volage,  tQujours  trom- 
peur ,  &c  n'en  trouvant  pas  moins  à 
tromper,  toutes  les  femmes  le  çonnoif^ 
foicnt ,  &  toutes  cependant  çH^nchoient 
à  lui  plaire  ;  fa  réputation  enfin  étoit 
étonnante.  Oa  le  crôyoit  !..,.  que  ne  Iç 
croyoit-on  pas  J  &  pourtant ,  qu'étoit; 
il  ?  que  ne  devoit'il  pas  à  la  difcréfipii 
des  îemmes  ,  lui  qui  ayant  pour  elles  de 
fi  mauvais  procédés ,  les  ménageoit ce- 
pendant fi  peu  ? 

Après  une  heure  de  promenade ,  Zé^^ 
phis  &  li^i  revinrent  du  jardin.  Je  cher* 
chai  promptement  dans  leurs  yeuiç 
s'ils  étoiçnt  plus  contens  que  lorsqu'ils 
éioient  fortis.-A  l'air  modefte  de  MazuU 
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him ,  jecrus  que  non ,  &  je  ne  •me  trom* 
pois  pas.  Zéphis  s^affit  ftir  moi  non« 
chalamment ,  &  Mazûthim  fe  mk  i  kt 
pieds  fur  des  carraux.  Ayant  affez  peu 
de*  chofe  à  lai  dire ,  &  n'imaginant  ^'a- 
bord  aucune  forte  d'amufemensqu^lfut 
en  état  de  Ivi  procurer ,  tl  s'abandonna 
à  la  rêverie ,  en  la  regardant  afTez  ten- 
drement. Honteux  peu  de  tems  après , 
du  perfonnage  qu'il  jouoit  auprès  de  la 
plus  belle  femme  d'Agra ,  mais  confterné 
encore  de  fes  malheurs  ,  tremblant  en 
voulant  les  réparer,  d'effuycr  de  nou* 
veaux  affronts ,  il  fut  quelques  momens 
fans  fçavoir  à  quoi  fe  déterminer.  H 
craignh  enfin  que  fon  filence  &  fa  froi* 
deur  ne  parufient  plutôt  à  Z^pbis  des 
preuves  d'indifférence  que  de  crainte 
ou  de  repentir.  Il  la  prit  brufquement 
dans  fes  bras ,  &  lui  donnant  les  baifers 
les  plus  tendres ,  fembla  vouloir  fortir 
par  un  coup  d'éclat  de  la  profonde  lé- 
thargie dans  laquelle  il  etoit  plongé. 
Zéphîs  d'abord  parut  délibérer  en  elle- 
même  fi  elle  fe  prêteroit  aux  tiouvelles 
enfreprifes  de  Mazulhim.  Si  fa  tendrefle 
là  follicitoit  à  tout  accorder,  cette  mê- 
sue  tendreffe  lui  faifoit  voir  avec  dou- 
leur qu'elle  n'avoit  jamais  plus  de  cruau- 
té pour  Mazulhim ,  que  quand  elle,  ne 


Conte  moral.  1É7 
iuî  refafovt  rien.  Defiroit-il  d'être  hei»- 
teux ,  ou  la  connoHIbit  -il  affez  peu  pour 
-croire  qu'elle  feroit  bleiSée  s'ilne  chef- 
choit  pais  à  le  devenir  ?  Etoit  -ce  enfia 
J'aiTKMir  ou  la  vanité  qni  le  rainenoitfi 
tendre  ? 

Pendant  qu^elle  s'occupoit  de  ces  idées^ 
Matulhim/  foie  qu'il  cherchât  unique* 
ment  à  Te  tirer  d'une  fituation  qui  l'en* 
«luyoit ,  foit  que  ,  comme  il  étoit  ad« 
mirable  pour  les  menus  détails  de  l'a- 
tnour,  iF  voulut  empêcher  Zéphis  de 
s'ennuyer  )  crut  devoir  employer  ccfc 
tiens  charmans  quand  ils  précèdent  ou 
luivent  uneconveriâtion  férieufe;  mais 
qui  par  leur  frivolité  ne  font  pas  faits 
pour  çn  tenir  Heu.  Zéphis  réfuta  d'à* 
bord  de  s'y  prêter  ,  mais  croyant  à 
l'enTprêCement  extrême  avec  lequel 
Mazu^hâm  lui  d^^nandoit  plus  de  com^ 
^ijfance  qu'il  avoit  ^befoin  qu'elle  ea 
tût,  elte  c^rrfenprit  fyar  puire  genéroiité  « 
€t  en  hauffam  les  ép&ules ,  à  ce  dont  il 
fefaifoit  de  fi  grandes  idées ,  &  dont, 
-carîl  iaiit  lui  rendre  juftlce  ,  elle  atten.» 
doit  beaucoup  moins  que  lui. 

L'air  ina«emif  &  même  ennuyé 
qu'elle  garda  long-tems  »  Join  d'impa^ 
tienter  Mazulhim,  l'engagea  à  redou« 
i>ler  fes  foins  ySiçommt  il  éjtoit  l'honir 
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me  de  fon  tems  qui  fçavoit  le  mieux 
traiter  les  petites  chofes ,  il  la  força  à 
lui  prêter  plus. d'il ttexition,  de  l'atten» 
tien  il  la  conduiiit  à  l'intérêt  :1e  peu 
et  réalité  des. objets  qu'il  lui  offroit, 
difparut  infenfiblement  à  (es  yejiix  ;  elle 
ieconda  elle  •*•  même  rittulion  où  il  Ja 
jettoit,& connut  enfin  de  combien  de 
-platfirs  rimagination  eft  la  fourcè ,  &c 
combien  fans  elle  la  nature  feroic 
bornée. 

Pour  comble  de  bonheur  jt  ce  que 
Mazulhim  avoit  peut-être  moins  re^ar- 
àé  conrime  une  reflblirce  pour  lui ,  que 
comme^une  forte  de  dédommagement 
quM  devoit  à  Zéphis,  lui:fit  une  im^ 
•preffioxi  p!us  vive  qu'il  ne  s'en  étoit 
natté.  Les  charmes  de  Zépbis ,  devenus 
blême  plus  toucbans  ,  lui,  firent  fentir 
cette  émotion  qu'ii  avoit  iji^fqMes- 14 
clierchéeii  vainement  ^ôc  dans  le  do^uc 
^éforxlre  qui  commençoit  à  s'emparer 
de  fes  fens ,  ayant  perdu  le  fouvenir  de 
(es  malheurs  y  ou  eiî  étant  alor^  plu^ 
irrité  qu'abattu,  il  vainquit  enfin  glor 
rieufement  ces  obûacles  par,Le(quel$  il 
s^étoit  vu  fi  long -tems. &  &  cruellement 
arrêté.  .  ■</    . 

■    J'entends ,  dit  alors  le  Ailtan  ,  c'eft 
fort  bien  fait  :  il  vaut  mimx  tard  queja^ 

mais , 
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f9f»i,  c'eft-à^dire  que.  .*.  N'allez  vous 
pas  nous  expliquer  cela ,  interroinplc 
lafultane,  &c  penfez*vousqu'Aniantéî 
^ic  eu  la  prudence ,  ou  l^  fineffe  de  nous 
laifler  quelque  choie  à  deviner  ?  Je  n'en 
Içais  rien,  reprit  le^iultan,  ce  ne  font 
pas  là  mes  affaires  ;  mais  enfîft ,  c'eft  que» 
comme  vous  le  fçàvez  auffi-bien  que 
moi ,  ceMazulkim  eft  un  peu  fujet  à  des 
«mdens,  &  qu'il  me  paroît  tout  ûm* 
pie  que  l'on  s'informe....  Eh  bien  i  dites» 
moi  donc  un  peu^  Mazulhimi 
'.  Sire  y  iiiut  heureux;  mais  il  fças^t 
mieux  ofieoTerv,  qu'il  ne  fçavcir  répa* 
rer  les  outraj^eà  qu'il  faifoit  «  .&  je  doute 
que  s'il  eût  eu  a£iire  à  une  perfonne 
moins  eériéreuie  que  Eépbîs  ^  il  eût  pu 
pour  il  , peu  t>bt^niriun  pardon^  Plus 
yain  qu'il  u'^étxaiit  etnoMi'eux  i  il  nfie  pa'^ 
rut  moins  iientiir  le  bOiihetir.  de  ps^é* 
der  Zépihis  ,  que  k  plaJâpiTavioir  tnoins 
à  rougir  devam  elle^  Us  t^mmence^ent 
une  ~  conv^rTadoit  tendre  >: où' ^éphia 
mit  beaucoup  de  feotiment  ^  St  Mazûl» 
him  extrêmement .  de  jargon. 
;  P«u  de  tems  après,  on  fervit  uafou* 
per.pà  il  âvxnt  épuifé  la  délicateiTe  ib 
le  goût.  Zéph'S  animée  de  pluseuplus 
par  la  préience  de  foa  amant  >  lui  dit  tsoixlt, 
le  chojes  6ne$  -ôc  pailiocméfs'  qMii  neoid* 
Tomclil,  Pan.  U  H" 
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£rent  pas  moins  admirer  fon  e{prittjvte 
ia  tendrefle.  Quoique  lui-même  fut  eton« 
né  de  tant  de  charmes ,  ils  n'agifloient 
|}as  fur  lui  aufli  vivement  que  lur  moi  ^ 
&C  il  meparut  que  fon  orgueil^toit  plus 
ilattç  de  la  conquête  ^e  Zéphis ,  que 
fon  cœur  r/^toit  touché  de«cette  pa^oa 
vive  &  délicate  qu'elle  avoir  pow  iui^ 
&  dont  malgré  ce  qu'elle  craignok 
de  fon  inconlTs^nce  »  elle  étoU  4iniqae>> 
ment  Templîe. 

Si  la  pofleflion  de  Zéjriiis  n'a^oit  pas 
rendu  'Mazulhim  auili  amoureux  xju'elle 
l'aùroit  dû ,  il  en  étoit  -du  moins  deve^- 
nu  plus  vif  T'fon  cœur  înacceâible  au 
fentiment,  languifiçit  encore^,  toutes 
les  vertus  àe  Zéphis  »  -que  l'ingrat  louoic 
fans  les  connoitre,  &"  peut-êu-e  ians 

.  les  lui  ^croire ,  loin  de  l'attacher  à  elle , 
fen!^b1oient  l'en  éloignera  le  contrain- 
dre. Je  ne  le  voyoiS'^as  m^êtnieému 
de  l'amour  tendre  &c  vrai^'elle  a  voit 

^|>our  lui ,  mais  elle  commençoit  à  lut 
jnfpircf  dés  d^firs.  il  la  regardoit  avec 
tranfport,  il  faupiroit ,  il  lui  parloit  avec 
ardeur  du  bonheur  "dont  il  avoif  joui , 
Se  fembloît  attendre .  avec*  impatience 
^ê  le  i6uper>finit.  Il  lelm  dit  lui-même  ; 
ipaàs  foit  qu'elle  n'eut  pas  &  bonne  opi- 
lûoo  4|ue  lui  de  l'après-fouper^   elle 
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(ftoît  moins  impatiente*  Cependant  elle 
raHnoit,il  lapreffa,  bientôt....  AhMa- 
zulhim  1  que  ta  aurois  été  heureuiif  li 
tu  avois  fçu  aimer  J 

B«u  de  tems  après ,  Zéphls  fortit  y  8c 
Mazulhim  la  fuivit  ^  en  lui  faifant  des 
proteftations  d'amour  &  de  reconnoif- 
îance ,  que  je  crus  d'autant  moins  vraies  ^ 
qu'elle  les  méritoit  mieux.  Zéphis  étoit 
trop  eftimable,  pour  qu'il  put  s'atta* 
cher  confiamment  à  elle  ;  elle  étoit 
vraie ^  fans  fard,  fans  coquetterie  ;  Ma« 
zulhim  étoit  fa  première  affaire ,  mais  ce 
qui  auroit  fait  la  félicité  d'un  autre ,  n'é- 
toit  pour  ce  cœur  corrompu  qu'une 
liaifon  où  il  ne  trouvoit  ni  plaifîr  ni 
amufement.  Il  ne  lui  falloit  que  de  ces 
femmes  qui  nées  fans  fentiment  &  fans 
pudeur ,  ont  mille  aventures ,  fans  avoir 
un  amant ,  &  qu'à  l'indécence  de  leur 
coiiduite,  on  pourroit  accufer  de  cher* 
cher  plus  encore  le  déshonneur  que  le 
plaifir.  Il  n'étoit  pas  étonnant  que  Mâ« 
zulhim ,  qui  n'étoit  qu'un  fat ,  plut  aux 
femmes  de  ce  genre ,  &C  qu'à  fon  tour, 
il  les  recherchât. 

Mais  Amanzéi,  demanda  la  futtane, 
comment  un  homme  de  fi  peu  de  mé* 
rite  avott-il  pu  toucher  une  perfonne 
auflî  eftimable   que  vous  nous  avez 
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peint  Zéphis?  Si  votre  majeflé  vouloît 
i)ien  ie  reilbuvenir  du  portrait  que  j'ai 
fait^de  Mazulbim  y  répondit  Âmanzéi , 
elte  s*étonneroit  moins  qu'il  eût  fçu 
plaire  à  Zéphis  ;  il  avoir  des  agrémens , 
6c  fçavoit  feindre  des  vertus.  Zéphis 
d'ailleurs  ne  feroit  pas  la  première  fem- 
me raifonriable  qui  auroit  eu  le  malheur 
^'aiàier  un  fat ,  &c  votre majefté n'igno- 
re pas  qu^on  ne  voit  autf'echofe  tous  les 
jours.  Sans  doute,  dit  lé  fiiltan,  par 
exemple ,  il  a  raifon  ^  Ton  ne  voit  que 
cela  ;  au  reite^  ne  jne  demandez  pas  pour* 
quoi ,  car  je  n'en  fçÂis  rieh.  Ce  n'eft  pas 
à  VÔU5  non  plus  que  je  le  demande ,  re- 
prit la  fultane.  Ce  ne  font  des  chofes , 
qu'aVee  tout  Tiefprit  que  vous  avez  ^  il 
me  paroU  iimpte  que  vous  ne  fçachies 
pas. 

Qu'une  femme  raifonnable,  conti* 
sï^jà  t-elle  ,  ie .  rende  à  un  amour  égaie<* 
ihent  tendre  &  confiant  ;  eue  iÛre  des 
ientimens  &  de  la  probité  aun  homme 
qui  l'aime  (fi  toutefois  quelque  chofe 
peut  jamais  l'en  affurer)  elle  fe  livre 
enfin  à  lui,  cela  ne  me  furprend  pas; 
mais,  qu'elle  foit  capable  de  foiblefTe 
pour  un  Maxulhim  ,  voilà  ce  que  je  ne 
puis  comprendre.  L'amour ,  rép'  ndit 
^nuip^éi  f  ne  ieroit  pas  ce  qu'il  efl ,  £...« 
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Sî»  fi»  interrompit  le  fultan,  allez ^ vous 
faire  lQng-t€^ni$  les  beaux  efprîts }  &  na 
vous  fouvijent-il  plus  que  j*ai  défendu 
les  diflferiations  ?  Que  vous  importe ,  di#' 
tes  moi  t  que  cette  Zéphis  aime  ce  MazuU 
hioi ,  que  l'une  Toit  une  bégueule  ^  â^ 
Tautre  un  fat  ?  Eh  bien  1  elle  Taime  tel 
qu'il  èfi*  Vous  voulez  fçavoir  pourquoi^ 
que  ne  demandiez  -*  vous  à  Amanzéi  ^ 
pendant  qu'il  était  femme  ?  Croyez  « 
YQUS  qu'il  fe  fouvienne  de  cela  lui  à 
préfent  ?  Vous  êtes  cauCe^  au  reâe,  avec 
tous  vos  difcours  ^  que  les  coates  qiift 
y  on  tBe  fait  ne  fïniilent  point  j^  Sç  çel^ 
ni*e«çède*  Voyons,  Emir,  où  en  étie^** 
vous  ?  que  devint  cette  Zépbisfi  rai- 
fonnable  qu'elle  ennuie  î  quelle  fut  U 
fin  de  tout  cela  ? 

Celle  qu'elle  devoit  avoir,  reprît 
Amanzéi  ;  Mazulhim  ne  voul0nt  pas 
d'abord  manquer  totalement  d'égards 
pour  Zéphis ,  là  trompa  le  plus  fecré- 
tement  qu'il  put.  Ou  les  ménagemens 
qu'il  eut  pour  elle  ne  furent  pas  affez . 
habilement  employés  pour  la  tromper 
long-tems ,  ou  les  infidélités  qu'il  lui  ^ 
faifoit  étoient  trop  fréquentes  &  trop 
marquées  pour  qu'il  put  toujours  lea 
lui  dérober.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  fe 
plaignit;  mais  comme  avec  toutes  les 
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délicatefles  de  Tamour  le  plus  tendre  ^ 
elle  en  a  voit  tout  Taveuglement ,  il  vint 
aifément  à  bout  de  la  calmen  II  conti* 
nua  (es  infidélités,  6c  elle  recommença 
fes  reproches.  Enfin  ,  il  s'impatienta,  & 
peu  touché  de  ion  amour  &  de  fes  lar* 
mes ,  il  rompit  abfolument  avec  elle ,  6c 
la  laifla  livrée  à  la  honte  de  l'avoir  ai*^ 
mé ,  &  à  la  froideur  de  l'avoir  perdu. 

Ma  foi ,  dit  le  fultan  ,  il  fit  fort  bien 
de  la  quitter  ;  &  la  preuve  de  cela,  c'eft 
que  j'aurois  fait  de  même.  Je  fçais  bien 
qu^elle  étoit<  fort  belle,  qu'elle  avoit 
i>eaucoupde  mérite;  mais  ce  mérite4à 
i^'auroit,  moi  qui  veux  qu'on  rnedi* 
vertiiTe,  ennuyé  tout  comme  lui.  Ce 
n'eft  pourtant  pas  que  je  fois  un  Ma* 
iulhim ,  je  penfe  qu'on  ne  me  le  repro- 
cfhera  pas;  mais  c'eft  qu'il  ne  laifTe  pas 
d'être  plaifant  de  quitter  des  femmes  , 
quand  ce  ne  feroit  uniquement  que  pour 
entendre  ce  qu'elles  en  difent. 


^  . 
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CHAPITRE    XL 

Qui  comUnt  uni  ruent  contre  les- 
'    enchantemens. 


T. 


R  o  LS  jours  après  que  j'eus  vii< 
Zéphîs  pour  la  première  fois  ,  MazuU 
him  arriva  feul.  A  peine  avoît-il  eu  le 
t^mi  de  donner  qjaelques  ordres,  qu'une 
petite  femmie ,  doni^  l'air  étoit  vif-,  in- 
décent ,  étourdi  r  &  pourtant  maniéré  , 
entra  dans  le  cabinet.  De  loin ,  elle  ne 
manquoit  pas^  d'éclat  ;  de  près ,  ce  h'é- 
toit (ju'une figure  médiocre,  âcquefanr 
i%s  ridicules^  fes  mines ,  &  cette  prodi- 
gieule  vivacité  qu'elle  afcûoit,  on  n'au-^ 
roit  pas  facilement  remarquée.  Auffi. 
étoit-ce  la  feule  tchofe  qui  a  voit  fait  naî* 
tre  à  lylaziilhim  l'envie  de  l'avoir. 

Ah!  s'écria  - 1  •  il ,  en  la  voyant yc'eflj 
vous  ;  mais  fç^avezvous  bien  que  vous 
èit^  divine  d'arriver  de  fi  bonne  heure  !- 

Cette  beauté  ,   malgré  fes^  airs  en- . 
fenms  ,  s'avança,  vers  Mazulhim  ,  avec: 
cette  noble  indécence  qui  compofoit 
prefque  tomes  fes  grâces  ;  &.  fans  luire* 
pondre^,  ni  prefque  le  regarder  :  Vous^ 


^ 


176    ~     L  E    s  o  p  ir  A.; 

aviez  ràifon ,  lui  dit-elle^  de  me  dire  qne 
votre  petite  maison  étoît  jolie  ;  nvais^ 
c*eô  qu'elle  eft  charmante  !    meublée 
d*un  goù:  t  d\ine  volupté  î  c«la  eftxli* 
vin  !  N'eft  il  pas  vrai ,  répondit- il ,  que 
c*eft  la  plus  jolie  du  fauxbourg  îNe  di- 
roit-on  pas  à  ce  propos ,  pepliqua*t-elle ,, 
que  j'en  connois  beaucoup  ?  Ce  cabi- 
nètciéft  charmant!  continua  t-elle,  ga* 
lânt  au  poffibleî  Je  fui*  ,^it-îl,  charmé 
de  vous  y  voir  ,  &  qu^iJ  yôus  plai(e.  Ob^ 
pk)ur  nK)i ,  répliqua- 1-  elle  ,  je  n*ai  peut» 
être  pas  fait  pour  y  ^enir,  toutes  lès. 
laçons  que  je  devois  ;  ce  n*eft  pas  queie/ 
ne  fçache,  aufS  bien  qu'une  autre-,  Pài*t^ 
de  filer  ,  &  de  mettre  de  ta  décence* 
dàhs  une  affaire  ^  mais . . .  Vous  ne  la  pra- 
tiquez pas  ,  interrompit- il ,  oh  !  pour 
cela' Ton  vous  r^nd  juftice.  Ceft  qu?e 
cela  eft  vrai  au  moins ,  reprit-elle  exac- 
tement ,  je  ne  fuis  point  faufle.  Hier , 
quand  vous  me  dîtes  que  vous  m^almièz , 
&  que  vous  me  propofâtes  dé  venir 

ici je  fus  pourtant  bien  tentée  de 

vous  répondre  non  ,  mais  la  vérité  dé- 
mon caradere  ne  me  le  permit  point  ;  > 
jé  fuis  franche ,  naturelle  ^  vous  me  plai* 
lez  ,  &  me  voiJÎ.  Vous  n'en  penfez  pas 
plus  mal  de  moi ,  peut-être  ?  Qui  tmoi  ! 
répondit-il  en  haùiTânt  les  épaules  >  voi« 
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là  une  belle  idée  !  j'en  penfero.is  mille 
fois  mieux,  s'il  m'étoit  poflible.  Au  vrai, 
yous  êtes  charmant ,  reprit-elle  ;  mais  « 
dites-moi  donc  ?  y  a-t-il  long- tçms  que 
vous  êtes  ici  it  J'arrivois  ,  repartit-il ,  8c 
j'en  rougis/]'en  fuisconfondu  ;  maisvous 
avez  penfé  être  ici  la  première.  Cela 
auroit  vraiment  été  joli ,  .dit*e.lle  »  &  je 
n'aigrois  pas  manqué  de  vou$  en  favoir 
gré.  Vpus  concevez  bien»  répondit-il 9 

,  qu^  ne  fait  pas  ces  chofes-là  exprès  • 
éc  qu'elles  peuvent  arriver  aux  geos  les 
plus  emprefles.  Oui,  oui,  reprit-elle  ^ 

•  je  le  conçois  bien,  je  ne  l'^imerois  pour- 
tant pas.  Ecoutez  donc,  qae  je  vous  dife 
des  nouvelles.  Zobéide  vient  dans  la; mi- 
nute de  quitter  Arebchan».  Ne  lui  a- 
t-elle  fait  que  cela  ,  demandi-t-il  ?  Et 
Sophie ,  continua-,  t  jelle ,  vient  de  pren* 
dre^Dara.  N'aî^^cUe  pris  que  lui,  de* 
manda*t41  encore? 

.  Pendant  qvi'elle  pàrloit  ^  MazulhinL 
qui  la  cQnn<>iffoit  trop  pour  la  reipeôer 
feulement  un  peu»,  preooit  avec  elle'^es» 
plu<î  gfâDde$  libertés.  Loin  qu'elle  m'en 
parut  plus  émiiç  que  lui^^  elle  promens 
(es  yeux  dans  {e  cabinet  sivec  diâraâion^ 
puis  les  ramenant  fur  fa  montre,  mais, 
quelle  folie  donc,  Mazulhim  ,'  lui  dic- 
^le^eltçe  qu^  nous  ferons  feuis  tou4i^ 
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le  jour  ?  Voilà  une  affez  bonne  queflîon," 
répondit-il;  fans  doute  nous  ferons  feuls. 
Mais  vrainient  ,f éprît- elle  ,  je  n'avois 
pa^  compté  ià-deffus:  laiffez  donc^ajou- 
ta-t-elle,  fani  aucun  deljr  qu'il  finit,  ni 
qu'il  continuât  (  auffi  ne  s'en  enibarraf- 
la-  tî-il  pas  plus  qu'elle  )  vous  êtes  au  vrai 
d'un»  folie  qui  ne  reflemble  à  rien  ;  6c 
à  propos  de  quoi  être  feuls  ^s'il  vous 
plaît?  Il  itié  (embie  ,  répondit  froide- 
ment NWzulhim,  que  cette  converfation 
n'empêchoit  pas  de  s'amufer  ,  que  cela 
étoit  ct)nvenu  entte  nous.  Convenu, 
dit-elle  ^  quel  conte  ;  oii  a  vez-vousdonc 
"pris  cela  ?  je  n'en  ai  pus  dit  un  mot ,  je 
vous  jure;  après  tout, cela  m*eft  égal , 
&  je  fçaurâi  bien  vous  contenir.  Ah 
poiu-'cela,  laifTez  doric  ,  vous  avez  des 
façons  fingulieres.  Pas  trop,  il  me  fem- 
t>le  que  je  ne  fuis  pas  plus  fingulier  qu'un 
autre.D'âilleurs,  étantenfemble  comme 
nous  y  rômmes,  je  dois  croire  que  je 
n'outre  riçn.  Ah  Zulica  !  ajouta- t-il , 
vous  qui  avez  du  goût ,  dites-moi  ce  que 
.  vous  penfez  de  ce  plafond  ;  c'étoit  à  cela 
que  je  revois  ,  dit- elle ,  je  lé  Voudrois 
moins  chargénde  dorure  ;  tel  qu'il  eft , 
je  le  trouve  pourtant  fort  beau,  ajouta* 
telle  en  s'affeyaçt  fur  fes  genoux,  & 
félon  toutes  les  aj^rencej» ,  ce  n'étoil 
pas  pqur  le  déranger. 
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Quand  j'y  p?nfe  ,  reprit-elle,  il  faut» 
que  je  fois  bien  folle  pour  croire  que: 
vous  me  ferez  fidèle ,  vous  qui  ne  l'avez . 
encore  été  à  perfonne.  Ah  !  ne  parlon» 
pas  de  cela^repliqua-ti-il,  en  s'occupantv 
toujours  (  &  grâces  aux  bontés  de  Zu- 
lica  )  fort  commodément  ;.vous  feriez:  . 
peut  être  -embarraffée  ,  fi  j'étois  plus 
confiant  que  vous  me  foupçpnnez  de  rê*^ 
H?e;  Vous  ne  voulez  donc  pas  melaifferh' 
dit- elle ,  en  ne  faiiant  pa»  le  moindre 
mouvement  pour  lui  échapper  ,x>u  pour 
le  contraindre.  A  l'égard  de  la  confiance,, 
«ontinwat-elleauffi'froidemtntque  s'il 
n'eût  pa»  continué  lui ,  j'en  ai  dans  le 
oaraâere ,  j*ofe  le  dire.  Ge  n'éft  pas  au-»- 
jourd'hui  une  vertu  que  la  confiance  tant 
elle  efti  commune, .répondit -il,  &  l'onr 
peut ,  fans  fe  vanter ,.  dir^  qu'on  en  çih 
eapable  ;  vous  nvex  pourtant ,.  malgré* 
<5elle.  dont  vous  pouvez  vous  piquer  ,> 
xshangé  quelquefois^  Pas  tant-,  n'allez  pas 
a*oirecèlai  Mais  jc/çais.,&.vouS'neri'<-  * 
gnorez  pas^  répondit- il,  tous  les  amans  - 
que  vous  avez  eus.  Eh  bien  !-tlit-ell'e^, 
«n  ce  càs^là  voùS'  con viendrez*  qu'il  n'a  - 
-t€mi  qu'à:  moi  d'en  avoir  davantage  r 
biffez:  donc  i  vous   me  tourmentez  15 
fieaucoupi moins  que  je  ne  devrois*. 
•Ma^  ckf^rîfi.rfcpUquat-eJle',  c'eft.  tou*»- 
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jours  plusque  )e  ne  veux.  Quoi  l  lui  dit- 
îl  ,  ne  m'aimez*  vous  pas  l  allez*  vous 
avoii*  un  caprice  }  N*avons-noits  pas 
tout  réglé  ?  £h  mais  ...»  oui ,  répondit* 
die  ,  mais , .  * .  Ah  Maxulhim  !  vous  me 
ëéplaifez !  C'eftun  conte,  repartit-elle 
froidement  ^  cela  ne  fe  peut  pas. 

Alors  il  lapofa  doucement  fur  moi»  Je 
vous  aflfitre ,  Mazalhim  ,  lui  dit- elle  en 
s'y  arrangeant ,  que  je  fuis  outrée  con* 
tre  vous;  je  vous  le  dis ,  c'eft  que  je  ne 
vous  pardonnerai  jamais  une  telle  in« 
faite. 

Malgré  <es  terribles  menaces  de  Zu- 
lica  ,  Mazulhim  voulut  achever  de  lut 
déplaire.  Commis  entre  autre^chofes,  il 
avoir  la  mauvaife  habitude  de  ne  s'at- 
tendre jamais ,  8c  qu'elle  avoit  appa- 
remment celle  de  ne  jamais  attendre 
perfonne,  ît  lui  déplût  en  eâfet  à  un 
point  qu^on  ne  fçauroit  imaginer.  Ce- 
pendant ,  malgré  fa  colère,  elle  attendit, 
&  fa  vanité  lui  fit  fufpendre  £on  juge- 
ment. Dans  toutes  les  occaûons  oti  elle 
s'étoit  trouvée,  (  &  -  elles  a  voient  :  été 
fréquentes  aiTurément  )  on  ne  lui  avoit 
jamais  manqué  :  c'étoit  pour  elk/Une 
preuve  inconteâable  de  ce  qu'elle  va- 
loit.  D'ailleurs,  ce  Mazulhim  qu'elle 
tfouvoitfipeu^gned'eftime^de  que^ 
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*  prodiges  ,fi  l'on  en  croyoit  le  poblic, 
Bi'étoUril  pas  capable  t  Si  (  comme  la 
chofe  lui  paroifToit  aiTez  avérée  )  elle 
n'avoit  rkn  à  (e  reprocher  ,  par  quel 
bafard  Mazulhim  qui,  difoil-oni  n'avoit 
jano^is  eu  tort  avec  perfonne ,  en  avoit- 
il  avec:  elle  un  û  ûngulier  ?  Elle  avoit 
oui  dire  atout  le  monde  qu'elle  étoit 
charmante  ;  la  réputation  de  Mazulhim 
çtoit.lffop  belle  pour  qu'il  ne  méritât 
pa$ ,  au  moins^,  par  quelque  endroit  ; 
dpnc  ce  qui  lui  faifoit  faire  tant  de  ré- 
flexions y  n'étoit  point  naturel  y  ne  pou- 
voit  pas  durer. 

Avec  ceis  confolantes  idées ,  &  d'o«i« 
dire  en  oui^dire,  jZrulica.s'étoit  armée 
de  patience^  &  cachoit  fon  dépit  le 
mieux  qu'il  lui  étoit  pofllbleé  Mazulhim 
cependant  ténoit  les  propos  du  inonde 
les  plus  galans  iur  les  beautés  qui  (em* 
bloient  le  toucher  fi  peu,  Ilfalloit^  di- 
ipit-il ,  que/po^r  Je  rendre  tel  qu'il  fe 
^rouyojlt.^*  tous  les  magiciens  des  Indes 
.euâent  travaillé,  contre  lui  ;  mais  con- 
.tinuoit'il,  que  peuvent  leurs  charmes 
^onts'e  les  vôtres  ?  Ain^able  Zulica  !  ils 
en  ont  diâejré  le  pouvoir  y  mais  ils  n'en 
^iompberOQt  pas.; 

.  '  A  tout  cela.iS^ulica  -plus  fâchée  que 
J^ziUhm 'fi'étair^écQnçertéi  9  9^  lui 
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répondirquepardes  fouris  malins  y  maîs^ 

auxquels, de  peur  de  Tjichevfr,  elle 

n'ofoit  donner  toute  Texpreffion  qu'elle' 

auroit  voulu.  Vous  êtes,  lui  demanda* 

f-elle  d'un  ai¥  railleur ,  brouillé  avec  des^ 

magiciens  ?  Je  vous  confeille  de  vous: 

raccommoder  avec  eux  ;  des  gens  ca*- 

pables  de  jouer  de  pareils  tours  ,  font* 

de  dangereux  ennemis  Mis  le  feroient 

moins,  fi  vous  vous  étiez  bien  mife  en* 

tète  de  leur  eti  dotiner  le  démenti ,  ré^ 

pondit-il,  &  je  doute  aufli  que,  malgré 

leur  mauvaife  volonté  ,  ii  je  vous  ai* 

mois  avec  moins  d'ardeur,  j'euffeéprou* 

yé  . . .  Oh  .'c'efr  un  propos  auquel- j'a* 

jouté  afiez  pende  foi^  que  celui  que  vous 

me  tenez-là  ,  interrompit  Zulica  ,  qui 

ayant  déterminéenelle  mcmeletems  que 

l'on  pou  voit  refter  encha^sté,   croyoit 

alors  avoir  accordé  affe2*  de  répit.  Je 

fçais  bien ,  reprit-il ,  que  fi  vous  me 

jugez  à  la  rigueur,  vous  ne  d^vez  pas 

être  contente  ;  mais  moins  vous  l'êtes^ 

plus  vous  devriez  achever  de  me  meN 

tre  dans  mon  tort.  Je  doute  ^  repliqiKï- 

t-elle  ,  que  cela  fut  convenable.  Je  vous 

croyois  moins  attachée  à  la  décence  ; 

reprit-il  d'un  air  railleur  ,  &  •  j'ofois  et 

pérer  . . .  Vous  prenez*  apurement  ftien 

votre  tems  pour  railler  ,  interrofki{>iK^ 
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elle,  vous  avez  raifon,  rien  o*eft  fi  glo- 
rieux pour  vous  que  cette  aventure  I 
Mais,  Zulica,  ne  voudriez -vous  donc 
Jamais  fentir  que  le  ton  que  vous  pre- 
nez né  peut  que  nie  nuire  ôt  perpétuer 
mon  humiliation  ?  C'eft,  je  vous  jure, 
dit -elle,  ce  dont  je  me  foucie  le  moins. 
Mais,  lui  demanda -t: il,  fi  vous  vous 
en  fouciez  fi  peu ,  de  quoi  vous  fâchez* 
vous  tant  !  Vous  me  permettrez  de  vous 
dirç,  Monfieur ,  que  c'eft  une  fort  fotte 
queftion  que  celle  que  vous  me  faites. 

A  ces  mots  elle  fe  leva  malgré  tous 
les  efforts  qu'il  fit  pour  la  retenir  :  laif  * 
fez- moi ,  lui  dit-elle  d*un  ton  aigre,  je 
ne  veux  ni  vous  voir,  ni  vous  enten- 
dre :  affùrément  !  s'écria/t-il ,  j'en  ai 
vu  d*auffi  malheureufes ,  mais  je  n'en 
ai  jamais  vu  d'aufli  fâchées. 

Cette  exclamation  de  Mazulhim  ne 
plut  pas  à  Zulica  ;  défefpérie  de  l'acci- 
dent qui  lui  ârrivoit ,  outrée  de  l'air 
froid  de  Mazulhim ,  elle,  s'en  prit  dans 
fa  fureur  à  un  grand  vafe  de  porcelai- 
ne qu'elle  trouva  fous  fa  main,  &  qu'elle 
brila  en  mille  morceaux.  Hélas  !  Mada- 
me]'lui  dit  Mazulhim  en  fduriant,  vous 
n'auriez  rien  trouvé  ici  à  brifer  fi  tou- 
tes les  perfonnes  ^qui  n'y  ont  pas  été 
contentes  de  moi,  s'en  étoient  vengées 
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delà  même  manière;  au  refte,  ajouta» 
t-il  en  s'afleyant  fur  moi ,  Je  vous  con- 
jure de  ne  vous  pas  gêner. 

'Voilà  une  femme  qui  me  plaît  tout- 
à  fait ,  dit  Schah  Baham ,  elle  a  du  fentt* 
ment,  &  n'eft  pas  comme  cette  Zéphis^ 
à  qui  tout  étoit  égal ,  &c  qui  d'ailleurs 
étoit  bien  la  plus  fotte  précieufe  que 
f  aie  de  ma  vie  rencontrée  ?  Je  fens  qu*elle 
m'intéreffe  infiniment,  &  Je  vous  la  re- 
commande, Âmanzéi;  entendez-vous  ; 
tâchez  qu'on  ne  la  chagrine  pas  toujours. 
Sire,  repondit  Amanzéi,  je  la  favori- 
ferai  autant  que  le  refpeft  dû  à  la  vé- 
rité pourra  me  le  permettre. 

Mazulhim  en  finiflant  de  parler,  fe 
mit  à  rêver  d'un  air  diftrait.  Zuliéa  qui 
étoit  allé  s'afTeoir  dans  un  coin ,  &  loin 
de  lui ,  foutint  aflez  bien  pendant  quel- 
que tems  la  méprlfante  indifférence  qu*il 
lui  témoignoit ,  &  pour  la  lui  rendre  , 
elle  femit  à  chanter.  Ou  Je  rne  trom- 
pe ,  lui  dit- il ,  qi^and  elle  eut  fini ,  ou  le 
morceau  que  Madame  vient  de  me  chaiv 
ter,  eftd'un  tel  opéra.  Elle  ne  répon- 
dit rien.  Vous  avez,  continua  t  il,  une 
îolie  vpix,  peu  étendue ,  m^ais  flutéè, 
&  dont  les  fons  vont  droit  au  cœur. 
Il  eft  heureux  qu'elle  vous  plaife,  ré- 
pondit-elle y  fans  le  regarder.  Vous  nç 
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lexroyez  peut'ôtrc  pas ,  rçpartît-il  ;  mais 
ii  eil  v/iî  pourtant  quç  vou$  pourrie;^. 
€n  être  flattée,  &  que  peu  de  gens  s'y 
connoifleiit  auffi-bien  que  moi.  Ua  au« 
tre  agrément  que  je  vous  trouve  &  (}ue 
je  vous  dirois  fi  }e  pQuvoî^  à  préfent. 
vous  paroître  digne  de  vous  louer  ;  c'eft 
une  expreifiôn  cbaroiante  qui  ne  laifle 
lien  à  deiîrer  par  fa  vivacité  &c  par  fa 
JMfteffe  ,  &  que  vos  yeux  feconident .  û 
Jâen  qu'il  eâ  in^pofllble  de  vous  enten* 
dre  fans  fe  fentir  remuer  ^ufqués  au 
fond  du  coeur.  Vous  allez  me  répondre 
encore  qu'il  efl  heureux  que  cela  me 
plaife  ? 

.  Non  ,  répondît  «  eUe  d^uh  ton  plut 
doux,  ;e  ne  fus  pas. fâchée  que  vous  me 
trouviez  des  chofes  aimables  ,  6l  plus 
)e  vous  fçais  connoiffeur ,  plus  vos  élo* 
ge^.  doivent  me  flatter.  Voilà  précifé* 
ment,  dit-îl,  la  raifon  qui  me  feroit 
deiîrer  de  mériter  les  vôtres.  Ah  fans 
doute  I  dit-elle.  Allez  •  vous  dire  que 
vous  ne  vous  coimoiflez  à  rieu ,  répon- 
dit4l ,  &  pour  mettre  le  comble  à  i'in« 
juftice  9  n'imaginerez-vouspas  aufli  qu'il 
«î'eft  indiâTérent  que  vous  penfiez  dé 
m.oi  bien  ou  ma) }  Xôindriez-vous  cette 
injure  à  toutes  celles  que  vous  m'avez- 
déjà  faites  )  Ah  Zulica  left-il  poi&ble 
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que  ce  qui  de  voit  augmenti^r  votre  teti« 
àreffe  9  ne  ferve  qu'à  vous  irriter  contre 
-moi  l  ■    '  ^--  ' 

'  Eft-il  poffible  aaiS,  reprit-elle  avec- 
emportement  ,  que  vous   me  croyea^ 
aiTez  dupe  pour  regarder  comme  une 
preave  d'amour  Taffront  le  plus  fân-^ 
glant  que  jamais  vous  puiffiez  me  fai« 
re  !  Un  anront  !  s'écria-t-il  ,  aimable*. 
Zulica  !  vous  connoiiTez  peu  Tamour, 
fi  vous  croyez  que  nous  devions  vouff» 
&  moi  rougir  de  ce  qui  nous  eu  arri^ 
vé«  Je  ne  craindrai  pas  de  vousrdire  plusr 
ks  gens^que  vous  avez  honorée  de  vo*- 
tre  tendrefle  vous  ont  aimé  bien  peu  fi: 
voiis  ne  les  avez  pas  trouvé^  tous  auffi. 
malheureux  quennoi;  .         '- 

Oh  pour  cela ,  Moiîfieur ,  dit-elle  ent 
fe  levant,  finiffez,  ou  je  vous  quitte;, 
je  ne  puis  pUis-foutenir  le  ridicule  i>L: 
rind^cence  de  vos  propos.  Je  h'ignore- 
pas  qu'ils  vous  bleffent^  répomtit-il ,  &* 
je  fuis  furprts ,  je  Tavtoue,  de  ce  qu'ih 
font  cet  ef&t  *  là  fur  vous  ;  mais ,  ce- 
dont  je  ne  reviens^  pas,  c'eft  que  vous- 
vous  ob(liniez  à  me  trouver  fi  coupable. 
le  trou verois  tout  fimple  qu'une  femme' 
ordinaire,  fans  monde,  fan^  ufage,. 
s'offensât  mortellement  d'une  aventure*, 
pareille  :  mais  vous  !.  que  vous  foyez. 
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précifément  comme  quelqu'un  qui  n'a 
jamais  rien  vu  !  en  vérité  cela  n'eft  pas 
pardonnable.  En  effet,  dit-elle,  il  faut 
être  fotte  au  dernier  point  pour  ne  la 
pa5  trouver  flalteufe ,  &  je  m'étonne  dç 
ne  vous  avoir  point  encore  remercié 
de  nmpreffion  finguliere  que  j'ai  faite 
f\xr  vous  !  RailUrie  à  part ,  dit-il  en  vou- 
lant fe  lever,  je  vais  vous  prouver  que 
je  n'ai  pas  tort. 

^  Non ,  Wonfieur ,  s'ecria-t-elle,  je  vous 
défends  de  m*approcher.  J'exécuterai 
vos  ordres,  tout  injuftes  qu'ils  font,  & 
je  prouverai  de  loin ,  puifque  vous  le  ju- 
gez à  propos.  Oui,  répliqua- 1  elle,  cela 
vous  fera fûrement plus  commode;  mais 
faifons  mieux,  n'en  parlons  plus;  auffi 
bien  ne  fuis-je  pas  aflez  imbécille pour 
q^.ie  vous  puimez  me  perfuader  jamais 
que  plus  un  amanta  detendr^fle,moins^ 
ii  peut  l'exprimer  à  ce  qu'il  aime. 

C'eft-à-dire  ,  reprit -il  d'un  air  non- 
chalant, que  vous  croyez  précifément 
le  contraire ,  vous  ?  Oji,  repartit-elle, 
précifément,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas 
être  plus  perfuadée  d'une  chofe  que  je 
le  fuis  de  celle-là.  Eh  bien,  Madame, 
vous  pouvez  donc  vous  vanter  d'être  la 
femme  la  moins  délicate  qu'il  y  ait  au 
monde ,  &  fi  je  ne  vous  aimois  au  peint 


"> 


i88         Le    s  q  p  ït  a, 

ùue  je  ne  cpnpois  (ans  le  ciel  rien  d^afi 
fez  fort  pour  mWracher  à  vous»  )e.vDu$ 
avouerai ,  Madanie,  que  cette  façoh  de; 
penfer  m'en  élôignçroit  pour  jamais,  l\ 
feroit  çt\  effet,,  dit-elle ,  affej  çtoqnant 
qu'elle  vous  plût  beaucoup^ 

Oh  non,  reprit-il  d'un  air  détaché  j| 
je  ne  fuis  pas  IntérefTé  autant  que  vous 
voulez  bien  me  faire  l'bonnçur  de  Iç 
croire,  à  m'en  déclarer  l'ennemi;  mais 
Veft  qu'il  eu  décidé  de  tout  tems  que 
plus  on  a  d'amour,  moins  on  a  T^fisig^ 
de  (es  fens  ,  &  qu'il  n'appartient  qu'à 
des  cœurs  grofliers  &  incapables  de  fe 
ïaiffer  pénétrer  des  charmes  de  )a  vo- 
lupté, de  fe  poiTéder  dans  les  momens 
6î^  vous  m'avez  trouvé  fi  loin  de  moi* 
çiême.  Si  l'efpoir  du  plaifir  fuffit  pour 
troubler  un  amant  ,  jugez  de  ce  que 
doit  produire  lur  lui  l'approcbe  de  ces 
inftans  heureux  qu'il  a  fi  vivement  de- 
firés  ;  combien  fon  ame  doit  s^èire  ufée 
dansjes  tranfports  qui  les  précédent, 
&  fi  ce  défordre  que  vous  me  repro* 
chez  eft  aufii  défobligeant  pour  une 
femme  qui  fçait  penfer,  que  ce  fang  froid 
dont ,  faute  d'y  réfléchir  lans  douteprous 
voudriez  que  j'euflTe  été  capable.  Fran- 
chement ,  ajouta-t-il  en  s'allant  jetter  à 
(qs  genoux ,  feroit  •  ce  la  première  fois 
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que  vous. .  • .  Ah  !  ceffez  cette  mauvaife 
plaifahterie  ,  interrompit  -elle  ;  laiffez- 
moi ,  je  veux  fortir ,  &  ne  ymis  voir 
de  ma  vie.  Mais,  Zulica,  lui  dit -il,  en 
la  ramenant  de  mon  côté,  ne  voudriez* 
vous  donc  jamais  fentir  qu'il  femble ,  à 
la  fa^on  dont  vous  prenez  mon  maU 
heur  ,  que  vous  he  vous  croyez  pas 
^  affezde  charmes  pour  le  faire  ceffer? 
Soit  que  les  délicates  diftinâions  dé 
Mazulhim  euflf^t  déjà  difpofé  Zulica  i 
la  clémencf ,  fôit  que  la  grande  réputa- 
tion qu'il is'éttjit  acquife  rettdît  ce  qu'il 
difoit  plus  vraifiemblâble,  elle  fe  laiffa 
feohduire  fur  moi  en  falfant  cette  légère 
réfiftanceqiii  xrortimunément  enflamme 
^lus  qu^jîUe  ti'arrôtt'.  Peu  à- peu  Mazul- 
him en  obtint  davantage,  &  fe  retrouva 
enfin  dans  la  même  circonftance  èii  Zu- 
lica is'étoit  fâchée. 

Déjà  troublée  par  les  emportemens; 
de  Mazulhim  ,  elle  commençoit  à  deïî-' 
rer  vivement  qu'il  fe  laîfsât  moins  frap- 
per les  fens  que  la  première  fois;  déjà 
même  elle  cTpéroit  lorfque  Mazulhim, 
p^us  délicat  que  ja^nais,  manque  cruel- 
lement à  fes  plus  douces  efpérances.' 
Elle  en  fut  d'autant  plus  indignée  que 
(vanité  à  part)  il  lui  auroît  alors  fait 
plaiflr  tle  fe  comporter  différemment. 


A 


190        L  E    s  o  p  H  a; 

Oh  bien  i  dit  le  fultan  ,  qu*il  finifle 
donc  aufli  lui  ;  cela  m'ennuie  autant 
qu^elle.  Ce  n'eft  pas  parce  que  j'ai  déjà 
pris  le  parti  de  Zuiica ,  mais  je  vous 
demande  s'il  y  a  quelqu'un  que  cela 
n'impatientât  pas ,  fi  la  patience  d'un 
dervicBe  y  tiendroit  i  C'eft,  parbleu, 
bien  la  peine  de  la  faire  attendre  J  Aman* 
zéi.y  vous  ne  m'aviez  pas  promis  cela  j 
au  moins  à  la  fin  vous  me  feriez  croire 
que  vous  en  voulez  à  cette  femme-là  ; 
&,  )e  vous  le  dis  naturellement,  je  ne 
le  trouverois  pas  bon.  Mais,  point  du 
tout  9  Sire ,  répondit  Amanzéi ,  fi  je 
faifois  un  conte  à  votre  majefté  ,  il  me 
feroit  facile  d'arranger  les  objets  com« 
me  elle  le  voudroit ,  mais  je  raconte 
ce  que  j'ai  vu  1  &  je  ne  puis ,  fans  alté- 
rer la'  vérité  ,  donner  à  Mazulhim  des 
procédés  diSerens  de  ceux  qu'il  avoir* 
Ah  le  fot  que  ce  Mazulhim ,  s'écria 
Schah-Baham ,  &  que  je  fuis  piqué  con- 
tre lui  !  Mais,  dit  la  fultane,  je  ne  fçais 
pas  pourquoi  vous  lui  en  voulez  tant  ; 
il  ne  le  faifoit  pas  plus  exprès  que  vous. 
Lui,  reprit-il  ?  ma  foi  je  n'en  fçais  rien> 
c'étoit  un  méchant  homme  !  D'ailleurs  , 
dit  encore  la  fultane,  c'eft  que  cette 
Zuiica  qui  vous  plaît  tant,  étoit  la 
dernière  des. . •  •  Je  vous  prie,  Mada* 
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xfle  ,  interrompit-il ,  d'en  penfer  tout 
ias  ce  qu'il  volis  plaira  ^  &c  de  ne  m'çn 
point  dire  de  mal.  Je  £;ais  bien  qu'il 
fuffit.que  je  prenne  quelqu'un  en  ami- 
tié, pour  qu'il  voiis  déplaire;  &  cela 
me  choque  ,  je  vous  en  arertis^  Votre 
4;olere  oe  m'effraie  point.,  répondit  la 
fultane  ,r&.de  plus,  je  ne  ferois  point 
«du  tout  étonnée  que  cette  Zulica  que 
voïus  aim^  tant  aujourd'hui^  vous  en- 
nuyât demain  mortellemeivt.  J'en  dou- 
te ,  reprit  le  fultan ,  je  ne  me  préviens 
pas  comme  vous  ^  moi  ;  en  attendant 
^ue  cela  arrive,  voyons  toujours  le 
refté  de  fon  hifioire^ 

Zulica  rougit  de  fureur  au  nouv'el 
affront  que  Mazulhim  faifoit  à  fes  char- 
mes :  en  vérité ,  Monfieur ,  lui  dit-elle 
-en  le  repoiiflant  a v  ec  violence ,  û  c'eft 
4t8e>préférence  que  vous  me  donnez  ^ 
î'ôfe  dire  qu'elle  efi  mal  placée.  Je  le 
dirois  tout  le  premier,  répondit-il,  fi 
je  pouvois  imaginer  que  vo^s  crudlez 
un  feul  moment  mériter  les  torts  que 
j'ai  spvéjc  .vous;  mais  je  n'y  vois  pas 
d'apparence,  ,&c  j'avouerai  (ans  peine, 
que  rien  ne  me  juflifie.  C'eft  que  quand 
on  fe  connoît  d'une  certaine  façon  ^ 
dit-elle-,  l'on  doit  jaifferles  gens  en 
repos.  Ce  iera  fans  doute  le  parti  que 
u  .... 


^ 
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je  prendrai^  (i  c^cia  des  fuites,  repll^ 
qua*til,  vous  permetcrjez  pourtant  que 
je  me  flatte  du  contraire.  Ëa  vérité  ^ 
dit- elle ,  je/ne  vous  le  cohiieille  pas. 

Alors ^Ue  ft  leva ,  prit  fon  éventail^ 
retnit  Tes  gants ,  &  tirant  une  boëte  à 
rouge,  alla  vis- à* vis  une  glace.  Pen^^ 
clant  qu'avec  toute  l'attention  poflible 
«lie  tâchoit  de  fe  remettre  comme  elle 
>ëtoit ,  lorsqu'elle  étoit  entrée  ,  Mazul« 
him  qui  étoit  venu  derrière  elle  ,,  en 
ti'oub(ai:it  fon  ouvrage ,  la  prioit  teft^ 
<]remeiit  de  nie  (e  point  doi:itier  u4ie 
|>eine  >qo'A  iawp  fur  il  faadroir  qu'elle 
reprît.*  Zulica  ne  lai  répoodit  d'abord 
<|û'e  pat  uiie  miti^  qui  dût  lui  prouver 
ie  peu  de  ifoi  qu'elle  avoiti  seis  pré* 
ëiâions^  mais  voyant  enân  qu'il  con^^ 
tinuokàla  fOurmemen  Eh  bien  !  Mon^ 
iieîir^lui  diteile^  ceci  fera-t il  ]éter» 
nel  y  &Cùe  voulezvoi^'pas  que  fe  pui^e 
Ibrtir  ?  youi  n'avez  qu^à  dire.  Mais  au«* 
tant'  que  je  ;  puis  m'en  fou  venir ,  ré- 
pondit il,  tout  eft  ditU-deâus ;  eQ  ce 
<}ue  vous  ne  fou'peï  pas  ict}~No«i  pa$ 
que  je  fçâche ,  repfit-eUe.  Vous  vetr»  ^ 
ëit^it  en  fouriant ,  que  vous  n'aVe^  ^a$ 
non  plus  compté  là>-defliis.  Enfiïi ,  dit<» 
éile^  je  4uis ^engagée,  &  il  eiltard* 
yoilà  uneaâez  bonne  folie,  dit^ilen  la 

réjettânt 
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re)ettant  fur  moi ,  &  en  voulant  encore 
efTayer  s^il  ne  troureroit  pas  enfin  le 
moyen  de  lui  rendre  les  heures  moins 
longues  :  Tenez  Mazulhim ,  lui  dit-elle 
d^un  ton  doux ,  vous  m'en  croirez ,  fi 
vous  voulez ,  ft  vous  le  dis  fans  colère  ; 
mais  le  perfonnage  que  vous  me  faites 
Jouer  eft  tnfoutenable.  Plus  de  bonté 
de  votre  part,  r4pondit-il ,  m'auroit 
rendu  moins  à  plaindre  ;  mais  vous  êtes 
fi  peu  complaifante  ?  En  vérité  ,  repar-* 
lit-elle,  il  y  auroit  auffi  trop  d'inhuma« 
iiité  à  vous  ôter  h  feule  excufe  qui 
puifle  vous  refter.  Il  lui  répondit  avec 
fermeté»  qu'il  en  courroit  volontiers 
le  hafard. 

Alors  elle  entra  dans  fes  raifons^ 
pour  avoir  le  pUifir  de  le  combler  de 
tous  les  torts  imaginables.  Plus  il  mé- 
ritoit  fa  pitié ,  plus  (  car  elle  n'étoit 
pas  née  généreufe  )  elle  fe  fentoit  d'in- 
dignation. Bleflçe  qu'il  eut  été  il  peu 
4enfible  à.  fes  charmes ,  elle  fembloit 
l'être  encore  .plus  qu'il  eut  répondu  fi 
«al  à  fes  dernières  bontés  ;  fa  vanité 
.feule  lui  fatfoit  foutenir  ce  qui  la  bief- 
foit  fi  fenfiblcment.  A  peine  elle  s'étoit 
ilattéé  du  triomphe  ,  qu'elle  le  voyoît 
s'évanouir.  Vingt  fois  elle  fut  près  de 
•renoncer  à  un  efpoir  qui  ne  fembloit 

Tome  m.    Pan.  /.  I 
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fe  préfenter  à  elle  que  pour  la  trom-^ 
per  après  plus  cruellement.  Mais  quoi  ? 
après  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  Alazul*- 
him ,  l' abandonnera- 1- elle  à  (a  deftinée? 
un  moment  de  plus  peut  vaincre  fon 
ingratitude.  S'il  eût  été  plus  doux  pour 
elle  de  devoir  tout  à  la  tendrefle  de 
Mazulhim ,  il  lui  doit  être  plus  glorieux 
de  lui  tout  arracher. 

Ce  raîfonnement  n*étoit  peut  •  être  . 
pas  le  plus  jufte  que  Zulica  pût  faire  ; 
tn^s  pour  la  fituation  où  elle  fe  trou^ 
voit ,  c*étoit  encore  beaucoup  qu'elle 
pût  raifonner. 

Mazulhimc|ui  fentoit  à  Tair  dont  elle 
leregardoit,  que  pour  réfifterâ  l'opi** 
nîâtre  froideur  que ,  malgrélui  même,  il 
luV  témoignoit,  elle  avoit  befoin  d'êtrt 
fouteiiue ,  lui  donnoit  fans  cefle  les  éio« 
ges  les  plus  flatteurs  fur  fon  caraâ^re 
compatiffânt.  Apurement ,  s'écria-t-elle 
à  fon^our,  dans  un  inftant  où  peut-être 
l'impatience  prenant  le  deKTus ,  lui  fai« 
foit  trouver  plus  de  mérite  dans  les  bon^ 
tés  qu'elle  avoit  pour  Mazulhim ,  aflic- 
rément  il  faut  convenir  que  j'ai  une  belle 
^me  ! 

A  cette  exclamation  fi  bien  placée  i 
Mazulhim  ne  put  s'empêcher  d'éclater  , 
^  ^ulica  qui  fçavoit  combien   queU 
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quefois  il  eft  dangereux  de  rire  Ce 
Fâcha  fort  férieufement  de  ce  qu'il 
lavoit  ri, 

La  gaieté  de  Mazulhîm  ne  lui  fut 
cependant  pas  aufli  funefte  qu'elle  Ta- 
voit  craint.  Les  enchanteurs  qui  l'a- 
voient  jufques-là  fi  cruellement  perfé- 
cuié  ,  commencèrent  même  à  retirer 
leurs  bras  malfaifans  de  defliis  lui.  Quoi* 
qu'il  s*en  fallût  beaucoup  que  la  vic- 
toire quelle  remporteroit.  fur  eux ,  né 
fut  complette  ,  elle  ne  laifla  pas  de 
s'en  féliciter  tout  haut;  ce  n'éroit  pas 
qu'avec  les  lumières  qu'elle  avoit, 
^lle  s'y  trompât  ;  mais  elle  vouloir  for- 
tifier Mazulhim ,  par  la  confiance  qu'elle  . 
icmblbit  avoir  :  elle  le  connoiffoit  bien 
'peu ,  de  croire  qu'il  en  eût  befoin. 

A  peine  Mazulhim  ,  qui  étoit  Thom^* 
me  du  monde  le  plus  avantageux  ,  fe 
,  fentitmoins  accablé,  qu'il  porta  la  té- 
mérité jufqu'à  fe  croire  capable  des  plus 
frandes  entreprifes.  Quelque  chofe  que 
iulica ,  Irui  éfoit  à  portée  de  juger  des 
•chofes  plus  faînément  que  lui ,  put  lui 
'dire  ,  elle  ne  put    l'arrêter.  Soit  qtt'il 
îmagirât  qu'il  ne  pouvoir  différer  fans 
fe  perdre  ,foit( ce. qui  eft  plus  vrai- 
femWab-e  )  qu'il  crut  n'avoir  befpin  de 
rien  dire  it  plus  auprès  d'elle  ,  il  voa- 
.»  ^  •      ■■  1  i'    -  •    *• 
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lut  tenter  ce  qui  (  &  encore  par  le 
plus  grand  hafard  du  monde  )  ne  lui 
a  voit  jamais  manqué  qu'une  fois.  Zu« 
lica  qui  ne  s^éblouiiïbitpas  facilement^ 
&  qui  d'ailleurs  n'étoit  pas  la  femme 
d'Agra  qui  penfoit  le  moins  bien  d^elle- 
même ,  fut  étonnée  de  la  ptéfOmptioa 
àe  Mazulhint^&  lui  fit  fur  fon  audace 
les  repréfentatloiis  les  plus  fenfées,  Elle$ 
ne  réufllrent  pas  ;  &c  Mazulbim.  s*opi- 
niâtra  toujours,  par  une  fuite néce£- 
faire  de  fa  confiance  en  fes  charmes; 
&c  pour  Thumilier  ^  elle  ne  fe  refufa  pas 
plus  que  Zéphis  à  des  idées  dont  elle 
ne  pouvoit  afiez  admirer  le  riilicule* 
Ah  oui,  dit-elle  d*uae  air  déd^gneuxi 
Tout  d'un  coup  fa  f^yfionomie  chan- 
gea ,  &  je  jugeai  à  fa  rougeur  &  à  fon 
dépit  9  autant  qu^à  VsÀr  railleur  &  in- 
fultant  de  Mazuthim,  que  ce  qu'elle 
avoit  annoncé  comme  impraticable  , 
itoit  aifé  au  dernier  points 

Voyeî-vous  cela  y  s'écria  le  fultanj 
€h  puis  les  femmes  fe  plaindront ,  ou 
feront  les  merveîilei^es  !  cela  eft  boa 
à  fç^voir.  Quoi  !  lui  demanda  la  fudane-^ 
quelle  admirable  découverte  venez* 
VDiis  donc  de  foire  ?  Oh  1  je  m'entends 
bien ,  répondit  le  fultan  ;  c'eô  que  fi 
îamais  qn  s'avifede  me  faire  des  re^ 
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proches ,  je  fçais  à  préfent  ce  qu'en  j'au- 
rai à  répondre.  Je  fuis  pourtant  bien  fâ- 
ché que  cette  mortification  arrive  à 
Zulica  y  elle  la  méritoit  certainement 
moins  que  perfonne  ;  mais,  pourfuivez. 
Emir  :  il  y  a  de  très- belles  chofes  dans 
ce  que  vous  venez  de  nous  raconter  ; 
&  ceci  me  donne  fort  bonne  opinion 
du  reile. 


Fin  de  ta  pnmitn  PartUt 
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CHAPITRÉ     XII. 

Le  même  à  peu  pris  qui  le  précédente 
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3  I  le  défagrémetit  qui  arrîvoit  à  Zu* 
lica  la  mortifia  beaucoup  ,  il  ne  lui  ôta 
pas  la  préfence  d^efprit  qui  lui  étoit  né* 
ceffaire  dans  urr  accident  aufli  fâcheux^ 
Elle  félicita  Mazulhim  ,  fe  plaignit  dô 
toute  autre  chofe  que  de  ce  qui  la 
pénétroit  de  fureur,  &  pour  tâcher  d« 
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fauver  fa  gloire,  ne  craignit  pas  de  lui 
faire^un  honneur  qu'affurément  il  ne  mé* 
ritoîtpas. 

Je  ne  fçaîs  fi  ce  fut  pour  mortifier 
Zulica,  oxtûy  contre  fon: ordinaire,  il 
vouloit  fe  rendre  fuftice  ;  maïs  quel- 
que chofe  qu'il  fit ,  il  ne  voulut  jamais 
croire  qu'il  fiit  ce  qu'elle  difoit,  jl  y 
avoit ,  difoitflbpîniâtrement  j  des  jours 
malheureux  ,  des  jours  que  fi  ,  on  le» 
prévoyoit ,  on  mpurroit  plutôt  que  de 
les  attenc^re.    . 

Zulica  convenoit  bien  qu'il  y  ett 
tvoit  qui  en  eâTet  ne  commençoient  pas 
d^une  façon  brillante ,  mais  dont  à  la 
fin  on  trouvott  plus  à  fe  louer  qu'à  fe 
plaindre.  Je  vous  avoue,  ajouta» t- elle ^ 
avec  une  tendrefle  dont  en  ce  moment 
elle  ëtoit  bien  éloignée  ,  que  j'ai  eu 
Keu  de  croire  que  ce  que  vous  m'aver 
4it  cent  fois  fur  ma  beauté  n!étott  patr- 
fincere  ,  ou  que  les  chofes  que  vous 
m'avez  paru  admirer,  étoient  effacées 
par  'des  défauts  qui  vous  choquoient 
d'autant  phis  que  vous  les  aviez  .moins 
prévus  ;  mais  vous  m'avez  rafiUrée* 

Ah  !  Zulica  ,  s'écria  l'impitoyable 
Mazulhim  ,  vos  craintes  étoient  donc 
bien  médiocres  î  Je  fens  tout  ce  que  je 
dois  à  vos  bontés ,  mais  elles  ne  m'a- 
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veuglent  pas ,  &c  plus  je  vous  trouve 
généreufe  ,  plus  vous  augmentez  mes 
remotds.  Mais,  quelle  folie  repartit-elle, 
n'allez  pas  au  moins  vous  frapper  d'une 
idée  auâî  faufie ,  rien  ne  ieroit  plus  in*- 
jufte. 

En  fîniflant  ces  mots  ,  ils  fe  mirent  à 
fe  promener  dans  la  chambre  tous  deux 
fort  embarra(fés  Tun  de  l'autre  ,  fans 
amour  ^  fans  deûrs ,  &  riduits  pat;  leur 
mutuelle  imprudence,  &  l'arrangement 
qu^eatraîne  un  rendez- vous  dans  une 
ffttite  maifon ,  à  pafier  enfemble  le  i^efte 
d'un  jour  qu'ils,  ne  paroiflbient  pas  dif*^ 

{>ofés  à  employer  aune  façon  qui  pût 
eur  plaire.  !^ulica  avoit  de  belles  ré« 
flexions  i  faire/ur  la  faufTeté  des  répu« 
tatiofls;  Ce  qui  intérieurement  la  dëfef- 
péroit  ^  (  car  )e  lifois  aiAÉment  dans  fon 
ame  )  c'étoit  l'impoffibilité  de  fe  ven- 
ger de  Mazulhim«  Si  je  le  dis ,  qui  le 
croira ,  fe  difoit-elle  ?  ou  fi  on  le  croit , 
la  prévention  pà  l'on  eft*  pour  lui,  per* 
mettra^trelle  de  penfer  outil  eût  eu  au^ 
tant  de  tort  avec  moi  ^  n  pavois  eu  de 
quoi  l'empêcher  de  l'avoir.  Quelque 
chofe  que  je  faffe  ^  il  me  fera  impoffi- 
ble  de  défabufer  tout  le  monde  ! 

Ces  idées  l'occupoient-aflez  triide- 
m^nu  Pour  Maf^uUiiin ,  il  feitiblgit  q^*ii 
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fut  fur  cela  hors  de  tout  intérêt.  Ils  fe 
promenèrent  quelque  tems  fans  fe  rien 
dire  ;  de  tems  en  tems  cependant  ils 
fe  fourioient  d'une  façon  froide  &  con- 
trainte. 

Vous  rêvez ,  lui  dit-il  enfin.  Vous  en 
étonnez-vous  ,  répondit-elle  d'un  air 
-prude  ?  Penfez-vous  que  d'être  avec 
quelqu'un  comme  }e  fûts  ave<^  vous ,  ne 
foit  point  pour  une  femme  raifonnable 
iine  chofe  extraordinaire  ?  Non  ,  repli- 
qua»t*il  y  j'y  croîs  les  femme  raifonna- 
bles  tottt-à-fait  accoutumées.  Il  paroît 
bien  j  reprit- elle ,  quel  vous  ignorez 
ce  que  cela  prend  fur  elles  ,  &  combien , 
avant  que  de  fe  rendre ,  elles  éprouvent 
de  combats.  Ce  que  vous  dites  ,  par 
exemple  ^  eft  très- probable,  répliqua** 
t*il  ;  car  à  la  façon  dont  elles  les  ont 
abrégés ,  il  falloit  qu'ils  les  fatigua0eiit 
îcruellemcnt, 

•  Voilà ,  s'écria-t*elle ,  un  des  plus  mau^ 
vais  propos  qu'ion  puifTe  tenir  1  Croyez- 
vous  avoir  eu  bien  de  Tèfprit  quand 
Vous  avez  dit  dé  pareilles  chofes  ?  Sça- 
vez-vous  bien  que  ce  n*eft-Ià  qu'un  vrai 
difcours  de  petit- maître  ?  Je  ne  l'en 
tiendrois  pas  plus  mauvais  pour  cela  , 
répondit- il.  Du  moins  vous  le  trouve- 
riez bien  faux  ^  reprit- elle  ^  fi  vous  fça* 
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vîez  ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  vous 
prendre.  Quoi  !  s'écria- t-il,  vous  y  avez 
rêvé  !  cela  m'outrage;  je  tneflattois  du 
contraire,  &}e  vousfçais  mauvais  gré 
de  m'ôter  une  erreur  à  laquelle  je  ga- 
gnois  ,  fan*  que  vous  y  perdiffiez  rient 
dans  mon  efprit.  Hé  !  dites  -  moi  de 
grâce ,  Zâdis  vous  a-t-il  autant  coûté 
de  réflexions  ?  Que  voulez-vous  dire  , 
demanda- 1- elle  froidement?  qu'eft-'ce 
que  c'eft  que  Zâdis  ?  Je  vaus  demande 
pardon  ,'  répondit -il  en  raillant,  j'au- 
rois  jugé  que  vous  le  connoiflie?. 

Oui ,  ré  pondit- elle,  comme  on  con- 
noîttout  lemonde.  Je  crois,  tout  peu 
connu  qu'il  vous  eft,  qu'il  feroit  biea 
fêché  s'il  vous  fçavoit  ici,  continua- 
t-it,  &  je  me  trompe  fort,  ou  vos  bon- 
tés pour  moi  le-chagrineroïent  beaucoup. 
Soyez  de  bonne  foi ,  ajouta-t  il  en  lui 
toyant  haufler  les  épaules ,  Zâdis  vous 
plaifoit  avant  que  fçuffe  le  bonheur 
de  vous  plaire ,  &  je  paricrois-  même 
qu'aâuellementvousêtes  bien  enfemble, 
•  -Voilà ,  répondit-elle ,  une plaifante* 
rie  d*un  bien  mauvais  genre  !  Au  fond, 
continua  r  il ,  quand  vous  fui  feriez  une 
infidélité,  il  feroit  encore  trop  heureux  ; 
un  homme  comme  Zâdis  eft  peu  fait 
^vir  être  aîméôc  i'aixtoujours  été  fur- 
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pris  que ,  vive  comme  vous  êtes  ,  & 
d'une  gaieté  charmante,  vous  eufiiez 
pu  prendre  un  amant  auiïi  froid  ^  aufil 
taciturne!  Mazulhim,  répondit  elle,  il 
n'eft  que  tendre.  Je  vous  l'ai  facrifié> 
il  feroit  inutile  de  vous  dire  le  contrai - 
Te;  mais  je  crains  bieaque  vous  ne  me 
forciez  bientôt  à  m'en  repentir.  Vous 
étiez  légère  ,  repliqua-t-il ,  &  j'avoue 
que  j'étois  inconftant ,  mais  moins  nous 
avons  jufques  ici  été  capables  d'uii  at- 
tachement férieux ,  plus  nous  aurons 
de  gloire  à  nous  fixer  Tun  l'autre 
,  A  ces  mots ,  il  la  conduifit  de  mon 
côté  ^  mais  d'un  air  qui  faifoit  aifément 
connoitre  que  la  bienféaoce  feule  y  gui« 
doit  (e&  pas.  Il  vrai  que  vous  êtes 
charmante ,  lui  dit  il  ^  &  fans  un  air 
un  peu,  tropdéçentque  même  avec  moi 
vous  ne  quittez  pas  ,  je  ne  connois  per<i^ 
fonne  qui  pût  mieux  que  vous  faire 
le  bonheur  d'un  amant.  J'avoue,  répon- 
dit-elle ,  que  naturellement  je  fuis  ré- 
(ervée  ;  ce  n'eft  pourtant  pas  à  vous  à 
vous  en  plaindre.  Vous  me  rendez  hd^ 
reux  ,  fans  doute,  repJiqua-t il ,  mais, 
née  fans  defirs,  vous  n'accordez  pas  aâez 
à  ceux  que  vous  faites  naître,  je  fens  de 
la  contrainte  dans  tout  ç.e  que  vous  fai- 
tes pour  moi  9  vous  craigiez  fans  ceâe 
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de  vous  livrer  trop  ,  &c  entre  nous , 
je  vous  foupçonne  d'être  afTez  peu  (ta'^ 
fible. 

Mazulhim  en  parlant  ainû  à  ZuUca ,  lui 
ferrok  les  mains  d'un  air  paflionné. 
Qaoiquts  l'epccès  de  vos.  charmes  m'ait 
déjà  nui  9  pourfutyltil,  je  ne  fçaurois 
me  refufer  au  plaiâr  de  les  admirer  en- 
core ;  duiTé-je  même  en  périr ,  tant 
de  beautés  ne  me  feront  pas  cachées 
plus  lon^-tems.  Dieux  !  s'écria-t  il  avec 
transport ,  ah  !  s'il  fe  peut  ^  rendez*  tùoi 
digne  de  mon  bonheur. 

Quelque  chofe  que  Zulica  eût  dit  d^ 
fon  peu  de  fenfibilité  ^  l'admiration  oui 
Mazulhim  paroiflbit  plongé  f  la  viva- 
cité de  (es  tranfports ,  les  foins*qu'il  prev 
noit  Dour  les  lui  faire  partager ,  l'érnuy 
ref>t  ûcla  troublereiu.  Vous  plaândrez- 
yous  y  lui  dit-elle  tendrement^  Il  ne  lui 
répondit  qu'en  voulant  lui  prouver  tou^ 
te  fa  reconnoiflance^mais  Zulicafe  fou^ 
yenoit  encore  du  peu  de  fonds  qu'il  y 
avo.it  à  faire/ur  lui  ;  &  redoutant  tout 
de  l'égarement  dans  lequel  elle  le  voyoit, 
ahi  Mazulhim  ,.  lui  dit-elle ,  d'un  ton 
qui,|narquoit  toute  fa  crainte ^n'allez- 
yous  pas  m'aimer  trop  ?  Quoicjue  Ma- 
zulhim ne  pût  s'empêcher  de  nre  de  fa 
tetreur  ,  elle  fe  trouva  moins  aimée 
qu'elle  ne  craignoit  dç  l'être» 
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Leur  bopheur  mutuel  leur  ôta  cette 
contrainte,  &  cet  air  ennuyé  que  de- 
puis quelque,  tems  ils  avoient  l'un  avec 
Taufre.  Leur  conversation  s'anima  ^ 
•iulica  qui  croyoit  avoir  délivré  Mazul- 
-bimdes  mains  des  enchanteurs^s'applait- 
GtiToit  de  Touvrage  de  (es  charmes  ,  & 
Mazulhim  phis  content  de  lui-même; 
s'abandonna  auilî  à  fon  enjouement. 

Comme  ils  étorent  dans  ces  heureufes 
îdîfpofiûons  »  on  vint  feryir;  leur  repas 
&t  gai.  Zulica  &  Mazulhim  qui  étôien  j 
peut-être  les  deux  plus  méchantes  per- 
ibnnes  qu'il  y  eut  à  la  cour  d*Agra, 
n'épargnèrent  qui  que  ce  pût  être» 

Ne  pourriez-  vous  pas  me  dire^  de-^ 
îhanda  Mazulhim  ,  à  propos  de  quoi  Al- 
ttin-Can  a  depuis  quelque  jours  prii 
fcet  air  important  que  nous  lui  voyotts  ? 

Mon  Dieu  ï  fans  doute,  répodâit* 
elle ,  eft-ce  que  vous  ignorez  qu'il  ell 
infiniment  bi^n  avec  Aïfcha  ?  Mais  ce 
fcroit,  à  ce  qu'il  meferfible,  répondit- 
il  ,  une  raifon  de  plus  pour  être  modeiî>v 
Oui,  pour  un  autre , re^rtlt-clle ,  mais? 
èft-ce  que  vous  ne  le  trouvez  pas  tropr 
heureux,  lui  ?  Je  vous  avouerai  que 
non ,  repartit-il  ;  quelque  ridicule  que 
foit  Altun-Can  ,  je  ne  puis  m'èmpêcher* 
de  le  plaindre  :  un  hbmme  qui  app^r^-' 
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tient  à  Aïfcha ,  eft  fans  contredit  le  plus 
malheureux  homme  du  monde. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  dît-elle  i 
c*eft  qu'elle  e^  fait  myilere.  Ah  !  pour 
le  coup ,  répondit-il  ^  rous  cherqhez  à 
lui  donner  un  travers,  jamais  Aïfcha 
n'a  caché  fes  amans  ,  &c  je  puis  vous 
jurer  qu'à  l'âge  qu'elle  a ,  &  de  l*énorme 
figure  dont  elle  eft ,  elle  y  fera  morns 
difpofée  que  jamais.  Rien  n'eft  pourtant 
plus  réel  que  ce  que  je  vous  dis;  Hé 
bien  !  répondit-il , n  cela  eft,  c'eft qu'Ai- 
tun-Can  lui  a  demandé^e  fecret. 
'  Et  la  petite  M efem ,  demanda-t-it ,  il 
me  femble  que  vous  ne  la  voyez  plus  ? 
C'eft  qu'on  ne  peut  plus  la  voir ,  répli- 
qua-1- elle,  en  prenant  un  air  prude,  82 
qu'elle  a  une  conduite  miférable.  Vous 
avez  raifon ,  repartit  il  fort  férieufemenr; 
rien  n'eft  fi  important  pour  une  femme 
qui  fe  rcfpefte ,  que  de  voir  bonne  com- 
pagnie. 

Je  trouve ,  contînua-til ,  qu^ellé  em- 
bellit. Tout  au  contraire  ,  répondit-elle, 
elle  devient  hideufe.  Je  ne  fuis  pas  de 
votre  avis ,  reprit-il  ;  elle  prend  depuis 
quelque  tems  un  fond  de  jaune ,  un  air 
d'abattement  qui  lui  fièd  tout- à-fait 
bien  ;  fi  elle  continue  celui'  de  la  mau« 

yaife  ianté  ^  elle  deviendra  charmante. 
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Je  ne  fînirois  pas  ,  Sire  ^  dit  alors 
Amïnzéi  en  s'interrompant ,  fi  )e  vou« 
lois  rendre  à  votre  majeilé  tous  les 

Eropos  oui  fe  tinrent.  Ah  !  je  le  conçois 
ien  ,  repondit  le  iultan ,  &  je  vous 
permets  de  les  abroger  ;  pourtant  quand 
fy  fonge,  vous  me  feriez  plaifir  de  me 
les  redire  tous.  jWerois  repréfenter  à 
votre  majefté ,  reprit  Amanzéi ,  qu'il  y 
en  auroit  beaucoup  qui  ne.feroient  pas 
aâTezintéreiTanspour...  Oui ,  juâement, 
interrompit  le  iultan ,  cela  ne  m'inté- 
refleroit  pas  ;  mais  pourquoi  (^car  j'ai 
fait  vingt  fi^is  cette  réflexion-là  )  pour- 
quoi ,  dis-je ,  dans  une  hiftoire ,  ou  dans 
un  conte,  comme  vous  voudrez,  tout 
n'eft-il  pas  intéreflant  }  Par  bien  des 
raifons  ,  dit  la  fuUane  ;  ce  qui  fert  à 
amener  un  fait ,  ne  fçauroit ,  par  exemr 
pie  y  être  aufll  intéreilant  que  le  fait 
même  :  d'ailleurs  fi  les  choies  étoient 
toujours  au  piême  degré  d'intérêt,  elles 
laflerôient  par  la  continuité  ;  l'efprit  ne 
peut  pas  toujours  être  attentif,  le  cœur 
ne  pourroit  '  foutenir  d'être  toujours 
ému,  &  iUfaut  nécefiairement  à  Tua 
&  à  l'autre  des  tems  de  repos.  J ^entends , 
répandit  le  fultan  ,  c'eft  comme  pour 
fe  divertir  mieux  ,  î4  eft  à  propos  de 
s'ennuyer  quelquefois;  quand  on  a  un 
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certain  jugement ,  qu'on  penfe  d'une 
certaine  Êiçon  j  on  a  beau  faire ,  on 
devine  tout.  Enfin  donc,  Amgnziéi. 

Mazttlhim ,  moins  touché  encore  l'a* 
près-fouper  «  des  charmes  de  T^ilica  qu'il 
ne  l^voit  été  dans  la  journée,  entre  mille 
idées  d'amufemens  (ju'il  lui  propofa ,  ne 
trouva  jamais  ce  qui  aurait  pu  lui  con« 
venir , &( Zulica fe préparai fortir,  d'un 
air  qpi  me  ik,  douter  de  la  revoir. 

Cependant  malgré  la  mauvaiîe  humeur 
de  Zulica  9  &  la  faço^  dont  Maxulhim 
l'a  voit  traitée,  il  ofa  cependant ,  avant 
que  de  ta  quitter ,  lui  demander  Qu'ils  fe 
reviflent,  &  ajouter  avec  empreflement 
qu'il  falloit  que  ce  fut  dans  deux  jours. 
Quoiqu'en  ce  moment  elle  eut ,  je  crois» 
peu  denvie  de  lui  accorder  ce  qu'il 
femblolt  defirer  avec  tant  d'ardeur ,  elle 
iui  répondit  qu'elle  le  youloit  bien ,  mais 
û  froidement  que  je  n'imaginai  pas 
qu'elle  voulut  lui  tenir  ps^ole^ 

Èrr  cet  inftant  je  fis  réflexion  qu'après 
le  départ  de  Mazulhim ,  je  m'ennuierois 
dans  fa  petite  maifon  ;  qu'il  fuffiroit 
que  je  revinfle  c^and  il  reviendroit  lui- 
même,  &c  que  je  ne  pouvois  mieux 
faire  pour  m'amufer  &  pour  m'inftruire  ^ 
que  de  fuivre  Zulica  chez  elle  ;  jem'a- 
Mndonnai  i  cette  idée,  &  montai  avec 
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elle  dans  fon  palanquin.  AuiSî-tôt  que 
je  fus  dans  fon  palais ,  j'allai  par  le^  tnou'^ 
vement  de  l^attraâion  que  Brama  avoit 
mis  en  moi,  me  cacher  dans  le  prcrrtier 
Sopha  qui  s'offrit  à  mes  yeiix. 

Zulica  venoit  le  lendemain  de  fe  met* 
tre  à  fa  toilette ,  lorfqu'on  lui  annonça 
2âdis;elle  lé  fit  prier  d'attendre,  foit 
Iqu'elle  ne  voulut  paroître  à'  fes  yeux 
qu'avec  toute  la  beauté  qu'elle  a  voit 
ordinairement  lorfqu'elle  s'étoit  prépa- 
rée, ou  qu'elle  imaginât  qu'H  ferôit  in- 
décent qu'il  la  vit  dans  ledéfordre  oît 
'elle  étoit  alors.  Vu  la  fauffeté  de  ZuU* 
ca,  cette  dernière  raifon  n'étoit  peut- 
être  pas  auffi  imaginaire  qu'elle  potirrôit 
le  paroître.  .. 

Zâdis  entra  enfin;  quand  on  ne  Tâu^ 
roit  pas  nommé  ,  au  portrait  que  la 
veille  j'en  avois  entendu  faire  à  MazuU 
him ,  je  l'aurois  reconnu.  Il  étoit  grave  ^ 
froid,  contraint,  &  avoit.toutè  la  miné 
de  traiter  l'amour  avec  cette  dignité  de 
fentimens ,  cette  fcrupuleufe  déïicateffe 
qui  font  aujourd'hui  fi  ridicules ,  &C  qui 
peut  être  ont  toujours  été  plus  ennuyeu- 
les  encore  que  refpeâables. 

Zâdis  s'approcha  de  Zulica  avec  au« 
tant  de  timidité  que  s'il  ne  lui  eût  pai 
encore  déclaré  fa  paflîon  ;  de  fon  côté^. 
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elle  le  reçut  avec  une  politeffe  étudiée 
&  cérémoniéufe  y  &  un  air  auifi  prude 
^u*il  le  falloit  poiir  le  tromper  touiours. 
[  Tant  que  les  femmes  de  Zulica  furent 
préfentes  ,  ils  fe  parlèrent  indifFérem- 
jlhent  de  nouvelles ,  ou  d'autres  chofes 
auifi  frivoles^  Zâdis ,  qui  croyoit  être  le 
feul  que  Zulica  eût  aimé  ,  &  qui  ne 
trouvoit  pas  que  tes  ménagemens  les 
plus  grands  fufHfTent  à  ce  qu'elle  méri« 
toit  ,  ne  fe  permettoit  pas  le  moindre 
regard  ;  &  Zulica  qUl  ,  contre  toute 
apparence  ,  trouvoit  un  homme  aflez 
imbécille  pour  Teftimer  ,  îmitoit  fa  r^- 
ferve ,  ou  ne  le  regardoit  qu'avec  ces 
yeux  hypocrites  &  couchés  que  Ton 
voit  communément  aux  prudes  dans 
quelque  occafion  qu'elles  fe  trouvent. 

Avec  quelque  foin  que  Zâdis  fe  con- 
traignit, Zulica  crut  remarquer  dans  fes 
yeux  ime  trifteffe -différente  de  celle 
qu'il  portoit  toujours  ;  elle  lui  deman- 
da vainement  ce  qu'il  a  voit,  A  toutes  les 
queftions  qu'elle  lui  faifoit  d'un  ton  fort 
doux ,  il  ne  répondait  que  par  des  pro- 
fondes révérences ,  &  par  des  fbupirs 
plus  profonds  encore. 

Lorfqu'elle  fut  coëffée  les  femmes  for- 
tîrent.  Voule?-vous  bien,  Zâdis ,  lui  de- 
manda-t-elle  d'un  air  d'autof  tté  9  me  dire 
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ce  que  voits  qvez  î  Çenfez-vouf  que 
m'intéreffant  à  ce  qui  vous  regarde  , 
comme  vous  fcavez  qvie  je  fais,  je  ne 
doive  pas  meflcher  de  votr?  fxlence  ?  En 
un  mot ,  je  le  veux  ^  répondez -moi ,,  jç 
ne  vous  pardonnerai  pa$  fi  vous  vojns 
obftintz  à  vous  taire^ 

Vous  me  pardonnerief  pçût  -  être 
moins  d'à  voir  parlé.,  riépondit-il  enfin  i 
U  ce  qui  m'agite  ^  ne  doit  d'aucune  fa< 
çon  vous  être  confiée  Zulic3  infift^  >  & 
d'une  façon  fi  prefiante  qu'il  crut  c^ue 
fans  Tofienfer,  il  ne  pouvoir  fe  taire 
plus  long-tems.  Lecroiriez-vous»  Mada- 
me,  lui  dit  âl  en  rougifiant  de  rabfurdité 
3u'il  trouvoit  dans  ce  qu'il  alloit  lui 
ire  9  je  fuis  jalouXr 
Vous ,  Zâdis,  s'écria -t-elle  d'un  aîr 
d'étonnement  ;  c'efl  moi  que  vous  ai- 
me^ !  Je  vous  aime  !  &  vous  êtes  jaloux  ! 
Y  penfei-vous  bien  ?  Ah  !  Madame  ,  ré- 
pliqua-t-il  d'un  air  pénétré ,  ne  m'acca- 
blez pointde  votre  colère.  Jefenstout 
le  ridicule  de  mes  idées,  j'en  raugis 
moi-même*  Mon  efprit  fe  rei^fe  aux 
mouvemens  de  mon  cœur ,  &  les  défa* 
voue,  cependant  ils  m'entraînent,  & 
tout  le  refpçû  que  j'ai  pour  vous,  toute 
l'eftimeque  je  vous  dois,  n'empêchent 
pas  que  je  ne  fois  cruellement  tourmen- 
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fé.  La  honte  enfin  que  je  me  fais  de  mes 
foupçons  ne  les  détruit  point. 

Ecoutez-moi  ,  Zâdis  »  lui  répondit* 
elle ,  d'un  air  majdftueux ,  &;  fouvenez* 
vous  à  jamais  de  €«  que  je  vais  vous 
dire.  Je  Vous  aime  i  je  A«  crains  point  de 
vous  le  repéter  »  &  je  vak  vous  don- 
iier  de  mes  fentimens  une  preuve  qui  ^ 
pour  vous  doit  être  fans  réplique ,  c'ëû 
de  vous  pardonner  vos  foupçons.  Peut- 
être  pourrois- je  vous  dire  que  ce  qu'il 
Yous  en  a  coûté  pour  me  vaiacre ,  &  la 
façon  dont  je  vis ,  jie  devroient  vous 
laifler  aucun  lieu  de  douter  de  moi ,  Hc 
-qu'une  perfonne  de  mon  caraâere  doit 
infpirer  de  la  confiance.  Je  devrois  mê^ 
me  méprifer  vos  craintes ,  ou  m'en  où 
/enfer  ,  mais  il  eft  plus  doux  pour  mon 
coeur  de  vous  raflurer ,  &  jnon  amoin: 
veutjjien  defcendre  jufques  àuneex- 
pHcation^ 

Ah  !  Madame,  s'écria  Zâdis  en  fe  prof 
ternantà  fes  genoux ,  je  crois  que  vous 
m'ciimez,  &  je  mourrois  de  douleur,  fi 
je  pouvois  penfer  que  des  foupçons  aux* 
quels  même  je  ne  me  &is  pas  arrêté 
Jong-tems,  fuffent  pour  vous  une  rai- 
fon  de  douter  de  mon  refpeû.  Non ,  Zâ- 
dis ,  répondit-elle  en  fouriant,  je  n'en 
doute  pas  i  mais  /Cachons  un  peu  ce  qui 
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vous  a  donné  de  l'inquiétude  ?  Qu^lm- 
porte  j  Madame ,  quand  je  n'en  ai  plûs , 
reprit-il  ?  Je  veux  fçavoir  ,  repliqua- 
t-elle.  Hé  bien  !  dit- il  ;  les  foins  que  Ma- 
zulhim  a  paru  vous  rendre  .  •  • ,  Quoi  ! 
interrompit-elle ,  c'eft  de  lui  que  vous 
^tiez  jaloux  ?  Âb  Zâdis ,  êtes-vous  fait 
pour  craindre'  Mazulhitn  ,  &  m'avez* 
vous  a  fiez  méprifée  pour  croire  qu'il  pQt 
jamais  i^e  plaire?  Ah  Zâdis ,  dois-je  6c. 
puis-jejalmais  vous  le  pardonner?  ' 


CHAPITRE    XHL 

Fin   Xunt  aventure  •  &  commtnumtnt 

(Tune  autre. 
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N  achevant  ces  paroles ,  fes  yeux 
ife  mouillèrent  de  quelques  larmes,  & 
Zâdis  qui  les  croyoit  ônceres  ,  ne  put 
s'empêcher  d'y  mêler  les  fiennes.  Oui  ^ 
)'ai  tort,  lui  difoitil  tendrement ,  8c 
quelque  violente  que  foit  ma  paflion 
pour  vous  ,  je  fens  qu'elle  ne  peut  pas 
tnème  me  fervir  d'excufe.  Ah  !  cruel , 
répondit-elle  en  fanglottant ,  foyez  ja- 
loux ,  fi  vous  le  voulez  ;  abandonnez- 
yous  à  toute  votre  frénéfie ,  j'y  confens. 
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mais  fi  vous  me  connoiifez  aifez  peu 
pour  vous  défier  de  ma  tendrefle ,  du 
moins  ne  me  foupçonnez  pas  d'être  ca« 
pable  d'aimer  Mazulhim. 
.  Je  crois  que  vous  ne  Taîmez  pas ,  re* 
pliquat-il,  &c  je  n'ai  jamais  imaginé^ 
que  vous  pufliez  prendre  du  goût  pour, 
lui;  mais  je  n'ai  pu,  fans  frémir  ^  le  voir^ 
venir  ici.  Et.c'eft  pourtant,  répondit*' 
elle ,  de  tous  ceux  que  vous  y  voyez ,'. 
le  moins  dangereux  pour  moi,  Qijand 

le  n'aurois  pas  le  cœur  rempli  ^e^Upar-^ 
i^on  la  plus  vive,  que  Ma^turhim'm'a-. 
doreroit ,  que  le  nombre  de  fes'agré- 
Xfiéns  furpafleroit ,  s'il  étoit  poffîble ,  le 
(lombre  de  (es  vices ,  il  feroit  encore  à 
çies  yeux  le  dernier  des  hommes.  Com^ 
ment  voudriez -vovis.qu'une  femme  (  je 
ne  dis  pas  qui  fe  rèfpefté,  mais  qui 
n'a  pas  perdu  toùte.honte  )  voulût  pren- 
dre Mazulhim  ?  lui  qui  n'a  jamais  ai« 
iné,  qui  dit  tout  haut  qu'il  eft  incapa« 
ble  d'une  pafnv:>ri ,  6c  pour  qui  le  (en- 
timent.le  plus. faible  eft  encore  une 
çhiinere  ;  lui  enfin  qui  netp.nnoît  d'au- 
tre plaifir  que  celui  de  déshonorer  le$ 
JFemmes  qu'il  a.  Je  laiffe  là  fes  ridicu- 
les, ce  n*eft  pas  affurément  quç  je  n^euffe 
de  quoi  m'étendre  ;  mais  en  vérité  je 
roujg^irois  4^  vous  parler  de  lui  plu^ 
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long-tems.  Au  refte  je  fuis  bien  aîfe  ; 
Quoique  je  trouve  vos  foupçons  auffî 
injurieux  que  déplacés  ,  que  vous 
in'ayez  confié  le  fujet  de  vos  inquiétu- 
des^ ,  &  jre  vous  réponds  que  vous  "ne 
verrez  Mazulfaim  ici  que  le  tem's'qài  me 
Verâ  nécefiaire  pour  rompre  avec  lui^ 
îfans  éclat 

Zâdis  en  lui  baifant  la  main  avec 
franfjport.i  lui  rendit  grâces  mille  fois 
de  ce  quMle  faifoit  pour  lui*  De  quoi 
me  remerciez-vous  donc  ?  lui  demanda- 
t^elle,  je  ne  vous  fais  point  de  facri* 
£ce.  Mais ,  Madame  ,  lui  dit-il  eft  il 
poflible  que  Ma^ulhim  ne  vous  ait  ja« 
mais  dit  que  vous  lui  paroiffiez  aima- 
ble ;?  Voilà  une  belle  idée  !  s'écria- 
t-elle  en  fouriant  ;  oh  1  non ,  je  vous 
afTure  que  Mazulhim^me  connoît  mieux 
que  vous  ne  me  connoiflez ,  &  que 
tout  étourdi  qu^il  veut  paroitre,il  ne 
Veâ  pas  aflTez  pour  s'adrefler  à  des  fem« 
mes  d'un  certain  genre.  Au  furplus  ^ 
pourtant  je  ne  (erois  pas  (urprife , 
que ,  fans  m'avoir  jamais  defirée ,  & 
lans  m'avoir  de  fa  vie  parlé  de  rien  , 
il  dît  publiquement  quelqu^un  de  ces 
jours  ,  ou  qu'il  a  été,  ou  qu'il  eft  avec 
^oi  au  mieux.  A  la  vérité ,  ajouta!^elIe 
eh  riant  y  il  n'y  auroit  qu'unrîàloux  com- 
me 


C  OVNTTTË      M  O  R  A  L.    11^ 

wac  voins^ui  pût  le  croire  ;  n*eft«il  ^ 
▼raiî  Wdd  ,  rcprit^il ,  je  puis  avoir  le 
Ttdicule  de  le  craindre  quelquefois ,  tuais 
f  e  TOUS  )Ure  que  )e  n'aurai  f amais  ce- 
lui de  4e  croire.  Et  moi  je  n'en  jure^ 
irçis  pas  ;  tépondit^elie.  De  tliumetnr 
tient ^ous^s  ,'eeiloit  être  pour  you$ 
une  lihqfe  délteieofe  que  id'entendre  mtli 
:]parlérde  ^dtre  mââtreffe,  &  de  venir 
tut  ikire^ne  ^uereUé  la  plus  grande 
-du  monde  ,  fur  le  propos  du  premier 
fyt  qui  9  coniîoiflant  votre  caraâere  9 
jiura  voiita  v'^ius  donner  de  j'inquiér 
4ude. 

'  De  jrace^  épâfgaeK«moi ,  lus  dit-i^ 
&  fongez  que  la  jëloilfie  que^vous  voU- 
les  bien  mepsûrdonner  .^  .ne  fera  peut- 
être  pas ,  intent>iHf»t-éHe  ,  la  dernière 
d'aujourd'hui^;  je  ne  voudrois  ,  peut 
vous^voir  retomber  dans  vos  'chagrins  » 
que  l'arrivée  de  Mateuthim.  Ne  parlons 
plus  de  lui ,  r^pondit^I ,  &.pmfque  vous 
m'avez  pardonné ,  èc  que  jufques  à  mes 
tnjuftices^  tout  vous  prouve  que  je 
vous  adore ,  ne  perdons  pas  des  ma* 
mens  précieux^^  Se  daignez  me  confir» 
mer  ma  |;rffée. 

A  ces  mors^  que  Zulica^omprenoit 
fort  bien ,  elle  prit  un  ^ir  embarrafié. 
Que  vous  $tes  incommode  avec  "Voi^ 
Tome  III.  Part.  II.  K 
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defîrs ,  lui  diMlte  INe  me  les 
«TOUS  dpnc  jamais  ?  Si  vous  fçavie^xoi» 
bien  }e  vous  aimei'ois,  &  vous  étiez 
plus  raifonnable....  Celaeft  vri^  ^ajouta- 
î-elle  en  le  voyant  rourîré^.je  vous.ea 
aimerons  mille. /ois  phxs  ;  je  le  croirois 
du  mqinê  f  &  n'^y^Bt.  rien  à  ccaindre 
de  vous  9  du  côté  de  c^  !  que  îe  liaî$  ^ 
vous  me  verriez  me  livrer  ave^  beau- 
coup  plus  d'ardeur  ;iu9  chofes  qui  me 
plaifent*. 

^  ,Toutei)diranl  ces  aiiguftes  paroles^ 
elle  (e  laiilbit  conduire  knguiibmmeot 
de  mon  côté.  Je  vous  jure ,  dit-elle  ;à 
^âdis  /quand  elle  fut  fur  nioi ,  que  de 
ma  vie  je  ne  me  brouillerai  avec  vous* 
Je  le  voudrpis  bien ,  répondit-il ,  tliais 
îe  ne  l'efpere  pas.  Et  moi^  répondit  elle  t 
à  ce  que  me'  i:outent  les  raccommode- 
mens ,  je  commence;  à  le  croireu 

Malgré  fa  répugnance ^  Zulica  céda 
^nfin  aux  empreiflemens  de  Z^dis ,  mais 
ce  fut  9 vep  une  décence ,  une  majeâé  ^ 
une  pudeur^  dont  on  n'a  peut-être  pas 
d'exemple  en  pareil  c^s.  U;i  autre  que 
Zâdis  s'en  feroit  plaint  fans  doute  ;  pour 
lut  attaché  aux  plus  miputieufes  bien* 
Séances ,  la  vertu  déplacée?  de  Zulica  le 
franfporta  de  plaifir ,  &  il  imita  du 
fpijçux  qu'il  pjiit ,  F^ir  de  grandeur  & 
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.de  dignité  qu'il  lui  voyoit ,  &c  fut  d'au- 
tant plus  content  d'elle ,  qu'elle  lui  té« 
tnoignoit  moins  d'amour. 

Je  ne  fçais  pourtant  pas  comtnent  les 
chofes  à  h  fin  fe  tournèrent  dans  l'ima- 
gination de  Zulica,  mais  elle  lui  pro- 
posa de  pafler  la  journée  avec  elle.  Pour 
2ue  perfonne  ne  fçût  qu'ils  étoient  en« 
rmble  9  &  le  tems  qu'ils  y  demeure- 
roîent ,  en  un  mot ,  plus  pour  éviter 
les  difcours  que  pour  toute  autre  rai- 
fon,  elle  ordonna  qu'on  dit  qu'elle 
n'étoit  pas  chez  elle  ;  Zâdis  que  fa  ja« 
loufîe  n'a  voit ,  comme  c'eft  l'ordinaire, 
rendu  que  plus  amoureux  ,  répondit 
fort  bien  aux  bontés  de  Zulica ,  &  mal- 
gré fa  taciturnité  y  ne  l'ennuya  pas  une 
minute»  Il  fortit  enfin  vers  la  moitié 
de  la  miit,  &  quitta  Zulica^  perfuadé 
^autant  qu'on  peut  l'être ,  qu'elle  étoit  la 
femme  d^Âgra  la  plus  railbnnable  &c  U 
plus  tendre. 

J'ai  dit  que  je  ne  croyois  pas ,  à  l'air 
dont  Zulica  avoit  quitté  Mazalhim,  &C 
beaucoup  plus  encore  à  fa  façon  de 
penfer,  qu'elle  voulut  continuer  un 
commerce  jpeu  agréable  pour  une  femme 
de  fon  caraâere,  &  où  ni  l'amour  ni 
les  plaifirs  ne  l'intérefloit  ;  cependant 
la  curiofité  l'emporta  fur  toutes  les 
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rai fons  qu'elle  pouvoit  avoir* '  Elle  ^ 

:.  à.  Zâdis  «n  le  quittant ,  qu'une  affaiiip 
fort  importante  rempêcheroit  de  le  voir 
le  lenikmaui  ;  &  le  foîr  marqué  pour 
Je  renckz*vow  fut  à  pdine  arrivé,  qu'elle 

^4jiont8  dans  (on  palanquiii»  &  prit., 
«yec  mon  «me  qui  la  fuivit ,  le  rdhemm 

-delfl.pstite  ^MOQ  «  où  nou»  ne  troi»- 
yimts  <ivkLn  e(clw€  quî-attendoit^Âc 

^^He  &  Mnzulbiin. 

r  Commtwt  ëoDC  ?  di^eUe  ^  IfeTblavei, 

.«d'uti  ton  brufque,  il  n'eft opa^.^eqcort 
ici  ?  Je  le  trouve  charmant  >de  fê  &ire 
attendre! Il  «ft  adkmrable  que.ije.  foÎB 
ici  la  prennefe«rL'efclave  l'^flusa  que 
M&zolhim -alloit  amver«.' Mail:»  re|Mrit- 
•«lie  9  c'«ft^que  ce  4bnt  des  airs  tout  par^ 
ticuliers  ^ue  ceux  iqa!îl  &  d^njiCi;  Ifef- 

/dave  forttt  9  & . Zulka 'vint : 4'un  aâr 

«  colère  fe  attire  fur  moî.  Cbmme  ^le 

étoitnatiirallefnentémf)étueufe^«UenV 
fut  pas  tranquille  r&  en s'accufaat  Mut 

haut  d'&tre  d'uneéacilité^  fans -exemple  , 

elle.iuf'a^iniliefoîs  de*fle  plus  voir  JVta* 

;zuUinii.  Enfifi  ,  -elle  €ntefKlirt'<uii  «faar 

arrêter;  préparée  àdire4:Mazûlbîmioiit 

ce  que  la:colere  pouvoit  lui '^ranûi:., 

elle  fe  leva  vivement ,  fic  ouvrant  la 

^ porte  :^m  vérité,  Monfieur-,  dît^lle., 

y  vous,  avi^z  des  façons  auffi  finguUrres., 
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z&Sitzttt  î  Ah  ciel  !  s'écria-t-^lle  en  ^ 
voyant  rhomme^qoi  eatuôit. 

Jéfits  pr^fi^auffi  étonné  qu'elle  à; 
la  vue  d'un  homme  que  je  ne  connoif- 
foispas.  Qàoî  !^  demanda  le  fultan  ^  ce  ' 
h'étoit  pas:  Mazulhîm  1  Non  ,  Sire ,  ré-^ 

{>0ndit  Amanzéi.  Ce  n'étoit  pas  lut,  dit^ 
e  fukan  !  cela  eft  bien  particulier  !  Eo 
pourquoi  n'étott-ce  pa»  lui  ?  Sire  >  ré<* 
pondit  Aman^éi ,  votre  majeâs  va  l'ap* 
prendre;  Sçav«2*voiis  bien ,  reprit/ la 
fultan ,  que  rien  n'eft  fi  comique  que 
cela  ?  Cet  homme^là  fe  trompait  appa^ 
remoijsnt.  Ah!  fan9  doute,  il  fe  tronn 
poit  y  on  le  voit  bien^  Mais:  ditesN-moî , 
AfhaÂzéi ,  pendant  que  j'y penfe,  qiféft»' 
ce*  que  c'cA  cpi^une-  petite  maifon  } 
C^uis  qu^  vous  en  pariez^ ,  faL  fait 
iemblant   de  fçavoir  ce  que  c'étoît  ,  - 
mais  j€  n'y  peux  plus  tenir.  Sife  ,  re^ 
partit  Aitianzeî ,'  c'eft  une  maifon  écar^» 
tétj  où  fans  fuite  &fans  témoîns^,oii 
va...  Ah!  oui ,  interrompit  le  fultan^  » 
Je  devine,  cela  eft  vraiment  fort  com* 
mode.  Pourfuivez, 

La  colère  &  la  furprife  qui  faifirent  " 
Zulica  à  Tafpeft  de  Thomme  qui  venoiç 
d'entrer,  l'empêchant  de  parler  :  Je  fçais. 
Madame  ,  lui  dit  cet  Indien   d'un  air 
r^pedueux ,  combien  vous  devez  êtro 
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étonnée  de  me  voir.  Je  n'ignore  pas 
davantage  les  raifons  qui  vous  ftroient 
defirer  ici  toute  autl^e  vue  que  la  mienne. 
Si  ma  préfencè  vous  interdit,  la.vôtre 
ne  me  caufe  pas  mains  d'émotion.  Je 
ne  m'attendois  pas  que  la  perfonne  à 
qui  MazulITim  m'a  prié  de  porter  fes 
eJKcufeSy  feroit  celle  de  toutes  à  qui 
(  il  j'avois  eu  le  bonheur  d'être  à  Ta 
placé  )  j'aurois  voulu  manquer  le  moins. 
Ce  n'eft  pas  cependant  que  Mazulbim 
foit  coupable;  non,  Madame,  il  fçait 
tout  ce  qu'il  doit  à  vos  bontés, il  bru? 
loit  de  venir  à  vos  genoux  vous  parler 
de  fa  reconnoiflance  :  des  ordres  cruels 
auxquels  même  il  a  penfé  défobéir,. 
Quelques  facréis  qu'ils  lui  doivent  être  ^ 
1  ont  arraché  à  d'aufli  doux  plaifirs.  Il  à; 
cru  devoir  compter  fur  ma  difcrétion 
plus  que  fur  celle  d'un  efclave  ,  &  n'a. 
pas  imaginé  qu'il  fallût  mettre  au  hafard 
un  fecret  où  une  perfonne  telle  que  vousi 
fe  trouve  auffi  particulièrement  ioté* 
rcflfée. 

Zutica  étoit  û  étonnée  de  ce  qui  lut 
arrivoit ,  que  l'Indien  auroit  pu  parler 
plus  longtems fans  qu'elle  eût  la  force 
de  l'interrompre.  L  embarras  où  elle 
étoit  lui  faifoit  même  fouhaiter  qu'il 
eût'  encore  plus  de  chofes  à  lui  dire. 
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Concernée  &prefque  fans  mouvement  ^^ 
elle  haiflbit'  les  yeux  y  n'oibit  le  regar* 
der  ^  rougiffoit  de  hont(^&  d^  colère  y 
en6^ ,  elle  fe  mît  à  pleurer*  L'indien  lui  . 
prenaqt  civilement  la  main  ,  la  condui-^ 
fit  fur  moi ,  oii  fans  prononcer  une  feule- 
parole  ,  elle  fe  laifla  tomber. 

le  le  vois ,  Madame ,  contiiii.a-t*il  y 
vous^  vous  obftinez  à  croire  Mazulhim 
coupable.»  &  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  pour  le  juftifier  femble  augmenter 
la  colère  oh  vous  êtes  contre  lui.  Qu'il 
eft  heureux  ?  Qu'il  eft  heureux  !  Tout 
mon  ami  .qu'il  eft,  que  j'envie  les  pré- 
cieufes  larmes  ^'il  vous  iail  ver£ec  l 
Qi^fi  tant  d'amour  !.....  Qui  tous  dit  que 
je  l'aime,  Monfieur ,;  interrompit  fiére* 
ment  Zulica  qui  avôit  eu  lé  tems  de  fe 
remettre  ?  Ne  puis-)e  pas  être  venue  ici 
pour  des  chofes  oà  l'aniour  n'a  point 
de  parc  ?  Ne  peut-on  voir  Mazulhim  ^ 
fans  concevoir  pour  lui  les  fentimens^ 
que  vous  femblez  m'attribuer  ?  Sur  quoi 
enfin  ofezVQus  juger  qu'il  oflEenfe  moa 
cœur. 

yoCe  croire ,  répondit  l'Indien  ,  en 
fouriant,,que(lmes  conjeâares  ne  font 
pas  vraies ,  au  moins  elles  font  vraifem- 
bJables.  Les  ^ïleuips  que  vous  verfez  , 
votre  colère ,  l'heure  à  larr.ielle  je  vous- 
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trouve  dans  utt  lieu  qui  jamais  fi'à  éti^ 
confacré  qu^à  Tamour  ,  tout  m'a  £iit 
croire  que^  lui  ilul  avoir  eu  le  pouvcir>» 
de  vous  y  conduire.  Ne  vous  en  dé*^- 
fendez  pas.  Madame,  ajouta* t-it^i  vous 
aiotex;  faites-vous ,.  fr  vous  le  vouliez*^ 
un  crime  de  L'objet  ,  &  non  de  1». 

Quoi  !  s'écria^  Zulica  qqe  rieir  ne 
£iifoit  renoncer  à  la  faufleté  y  Mazul- 
him  a  ofé  vous-  dire  que  jfe  raimois  t 
Oui  9  Madame.  Et  vous  le  croyez ,  lut 
demanda- t-elle  avec  éfonnement  ï  Vous 
me.  permettrez  de  vous  dire  ,  répondit- 
iK  V  .qjue  la  chofe  t&  ft  probable  qu'il 
feroit'  ridicule  d'ea^  doiiier^  Hé-  bien  t 
Oui^  Monfieim,  ropIiqMa-t-ella ,  oui^ 
îe  l'aimcûs^  je  le  lui  ait  dit^  je  venois 
iai  le  lui  prouver ,  Tingrat  avoit  enfin 
£fu  m'amener  jufques-Ià.  Je  ne  rougis, 
pjir  de  vous  ^avoue^;  mais  le  perfide 
nfaura  ^mais  d'autres  preuves  de  ma 
foibleffe  que  l'aveu  que  je-  lui  en  ai 
ait.  Un  jour  plus  tard!  Ciel  !  quefe- 
rois-je  devenue  ? 

£b  Madame  !  dit  froidement  llndien,. 

penfez-vous  que  Mazulhim  ait  eu  aflez 

mauvaife  opinion  de  moi ,  pour  ne  m'a- 

voir  confié  que  la  moitié  du  fecret  ï 

^  Qu'a* t*  il  donc  pa  vous  dire  ^  demanda-* 
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t-elle  aigrement  ?  Â-t-il  jornt  la  calom« 
nie  à  Toutrage,  &  feroit  -il  affez  indi* 
gne  ?.....  Mazulhim  peut  être  indifcret , 
répondit-il ,  mais  j'ai  péme  à  le  croire 
menteur.  Ah  le  fourbe  \  s*écria  •  t  •  elle , 
c*eft  la  première  fois  que  je  viens  ici.  Ja 
le  veux  bien ,  puifque  vous  le  voulez,' 
repliqua-t-il  ;  &  j'aime  mieux  croire 
que  Mazulhim  m'a  trompé  que  de  dou<« 
ter  de  ce  qtie  vous  me  dites.  Mais, 
Madame ,  devant  qui  voiis  en  défendez* 
vous? Si  vous  vouliez  me  rendre juf- 
tice ,  j*ofe  me  flatter  que  vous  craindriez 
moins  que  je  fufle  le  dépofitaire  de  vos 
fecrets.  Vous  pleurez  I  Ah  !  c*eft  trop 
honorer  Tingrat  1  Belle  comme  vous^ 
êtes ,  vous  (ied-il  de  croire  que  vous  ne 
pourriez  pas  vous  venger  !  Oui,  Ma- 
dame, oui,  Mazulhim  n>'a  tout  dit;  je 
n'ignore  pas  que  vous  avez  comblé  {es 
vœax ,  je  fçais  même  des  détails  de  fou 
bonheur  qui  vous  étonneroient.  Ne 
vous  en  offenfez  poirrt ,  pourfuivit-il , 
fa  félicité  étoit  trop  grande  pour  qu'il 
put  la  contenir;  moins  content,  moins 
franfporté  fans  doute,  il  auroit  été  plus 
dîfcret.  Ce  n'eft  pas  fa  vanité ,  c'eft  fa 
joie  qui  n'a  pu  fe  taire. 

Mazulhim  ,  interrompît  -  elle  avec 
tranfport  !  Afe  le  traître  !  Quoi  !  Ma- 
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zulhîm  tne  facrifie  !  Mazulhim  vous  a 
tout  dit?  il  a  bien  fait,  pourfuivit-elle^ 
d'un  ton  plus  modéré^  je  ne  connoif- 
fpis  pas  encore  les  hommes  ;  &  grâces 
à  Tes  foins ,  j'en  ferai  quitte  pour  unt^ 
foiblefTe.  Eh  !  Madame  ,  répondit  froi- 
dement l'Indien  qui  feignoit  de  la  croi- 
re, ce  n'eft  pas  vous  venger,  c'eft  vous 
{>unir.  Non,  répondit-elle,  non,  tous 
es  hommes  font  perfides,  j'en  fais  une 
trop  cruelle  expérience  pour  en  pou- 
voir douter;  non  ils  reflemblent  tous  à 
Mazulhim. 

Ah!  ne  le  croyez  pas,  s'écria t-il  , 
j'ofe  vous  jurer  que  fi  vous  m'aviez 
mis  à  fa  place  ,  vous  ne  l'auriez  jamais 
vu  à  la  mienne.  Mais ,  reprit  •  elle ,  ces 
ordres  qui  l'ont  retenu  ne  font  qu'un 
vain  prétexte ,  &fan$  doute  il  m'aban* 
donne.Âh  !  ne  craignez  point  de  me  l'ap* 
prendre.  Ah  bien  I  Oui ,  Madame ,  ré- 
pondit l'Indien ,  il  feroit  inutile  de  vous 
le  cacher,  Mazulhim  ne  vous  aime  plus. 
11  ne  m'aime  plus,  s'écria-t-ellcdoulou- 
reufement  !  Ah  !  ce  coup  me  tue  ,  l'in- 
grat !  étoit-ce  là  le  prix  qu'il  réfervoit 
à  ma  tendreflfe  ! 

En  finiffant  cc|S  paroles  ,  elle  fit  en- 
core quelques  exclamations ,  &  joua 
tour -à -tour  les  larmes ,  la  fureur  5c  l'a* 
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hattement.  L'Indien  qui  la  connnoiiToic 
ne  s'oppofoit  à  rien,  &  feignoit  tou-, 
jours  d'êtce  pénétré  d'adxniradon  pour; 
elle..  Je  feus  que  je  meure,  Monfieur  ^ 
lui  dit -elle,  après  avoir  longtems  pleuv 
ré-,  ce  n*eft.  point  à.  un  cœur  auffi.fenfi* 
bde,  auâl  délicat  que  le  mien,  qu'oa.. 
pieut  porter  impunément  dfaufli  rudes» 
coups  ;.mais.  qu'auroit-il  donc  fait  fi  je 
Ta  vois  trompent  vous  auroit  adorée^ 
répondit  l'Indien..  Je  ne  conçois  rien  ^ 
reprit-elle, .à  ce  procédé,  je  m'y  perds. 
Si  ringrat.  ne  m'almoit  plus  ,  &  qu'iL 
craignit  de  me  l'annoncer  lui  même ,  ne 
pouvoitil  pas  me  récrire  ?  Romproir- 
on  plus  indignemeiitavec  l'objet  le  plus.. 
méprifable  ?  Pourquoi  encore  faut -il 
c^ue  ce  foit  vous  qu'il  choififfe  pour  me: 
le  faire  dire  l 

Je  ne  vois,  que  trop,-  repFiqua  rih" 
4ien,  que  le  choix  du  confident  vous; 
déplaît  plus  encore  que  la  confidence . 
inéme,.&  jjs  puis  vous  jurer  qvie  con- 
noiflant ,  comme  je  fais,  votre  injufte: 
averfion  pour  moi ,  vous  ne  m'auriez. 
pas  vu  ici  ù  Mazxilhim  m'avoit  nommél 
la  dame  à  laquelle  il  me  prioit  de  porter 
fes  excufes.  Je  doute  même  (étant  pour, 
vous  dans  des  difpofitions  fort  différen- 
tes de  celles  où  i'ai  le  milheur  de  vous. 
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voir  pour  moi  )  que  je  Teuffe  cru ,  s'il 
m'eût  nommé  Zulica;je  n'aurois  ja« 
mais  pu  penfer  qu'il  y  eût  au  monde 
^elqu'ùn  qui  pût  ne  pas  faire  fon  bon*^ 
heur  d'entre  aimé  d'elle. 

G'èft  donc  fort  innocemment,  ajouta-^ 
t-il  r  que  }e  contribue  à  vous  donner  le 
chagrin  le  plus  fenfible  que  vouspuiffiez 
recevoir,  &  que  je  me  trouve  mêlé 
dans  des  fecrets  que  Purement  vous  ai» 
meriez  mieux  voir  entre  les  mains  de  tout 
autre  qu'entre  les  miennes.  Je  ne  fçais 
pas  ce  qui  vous  le  fak  croire ,  répon* 
dît-elle  d'un  air  embarraffé  ;.  les  fecrets 
d*e  la  nature  de  celui  dont  vous  vous 
ti^ouvez  aujourd'hui  poffeffeur  ,  ne  fe 
confient  ordinairement  à  perfonne;  mais 
je  n'ai  point  de  raifons  particulières  • .  • 

Pardonnez  moi,  Madame,  interrom- 
pit-il vivement,  vous  mehaïfrez,je 
n^gnore  pas  qu'en  toute  occafîon  mon 
efprit ,  ma  figure  &  mes  moein-s  ont  été 
l'objet  de  vos  railleries,  ou  de  votre 
plus  févere  critique,  l'avouerai  même 
que  fi  }'ai  quelques  vertus ,  je  les  dois 
au  defir  que  j'ai  toujours  eu  de  me  ren- 
dre digne  de  vos  éloges,  ou  de  vous 
obliger  du  moins  à  me  faire  grâce  de 
ces  traits  amers  dont,  depuis  que  nous 
fommes  dans  le  monde,  vous  n'ave» 
pas  cefié  de  m'accablen 
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Kfoi'f  Monfieur ,  dit -elle  en  rougil- 
iant ,  je  n'ai  jamais  rien  dit  de  vous 
dont  vous  puiiliez  être  fâché  ;  d'ailleurs» 
à  peine  nous  connoifTons  •  nous,  vous 
ne  m'avez  jamais  donné  fujet  de  me 
plaindre  de  vous  »  &  fe  ne  me  crois  pas 
affez  ridicule.  • .  •  Brifpns-là  ^  de  gr^ce  » 
Madame ,  interrompit-il ,  une  plus  lon- 
gue explication  vous  gêneroit  ;  mais 
puifquenous  fommes  fur  ce  chapitre , 
permettez  *moi  feulement  de  vous  dire 
que  par  les  fentimens  que  j'ai  toujours 
eu  pour  vous  (  fentimens  tels  que  vo- 
tre injuftice  n'a  pas  pu  un  moment  les 
altérer  )  j'étois  Thomme  du  monde  qui 
théritoit  le  plus  votre  pitié  &  le  moins 
votit-e  haine.  Oui,  Madame,  a  jouta- t-il» 
rien  n'a  été  capable  d'éteindre'  le  maU 
heureux  amour  que  vous  m'avez  inf- 
piré  ;  vos  mépris ,  votj/k  haine ,  votre 
acharnement  contre  moi  m'ont  fait  gé- 
mir, mais  ne  m'ont  pas  guéri,  lecon- 
nois  trop  votre  cœur  pour  me  flatter 
qu'il  puifie  un  jour  prendre  pour  moi 
les  fentimens  que  je  pourrois  defirer  ; 
mais  j'efpere  que  ma  difcrétion  fur  ce 
qui  vous  regarde  vous  fera  revenir  de 
votre  prévention ,  &  que  fî  elle  eft  au 
point  que  vous  ne  puiffiez  jamais  m'ac* 
corder  votre  amitié ,  au  moins  vous  ne 
me  refuferez  pas  votre  eftime» 
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Zulicà ,  gagnée  par  un  difcours  fi  ref- 
peâueux,  lui  avoua  qu'en  ef&t  ,  par. 
un  caprice  dont  elle  n'avoit  jamais  pu. 
découvrir  laf  fource,  elle  s'étoit  ou- 
vertement déclarée  fon  ennemie,  mais« 
que  c'étoit  un  tort  qu'elle  comptoit  fi. 
bien  réparer  9  qu'il  n'en  feroit  plus  ques- 
tion entre  eux ,  &  qu'elle  l'affuroit  de- 
fon  eftime»  de  fon  amitiéL&  de.  fa  re^ 
connoiffance^    > 

Après  l'avoir  prié  de  vouloir  bien; 
lui  garder  le  fecret  le  plus  in  viola -> 
ble,  elle  fe  leva  dans  l'intention  de. 
fortir,  j 

Oh  voulez<^vous  aller,  Madame ,  lui. 
dit  l'Indien  en  la  retenant  ?  Vous  n'a:- 
vezici  perfonne  à  vous;  j'ai  renvoyé. 
'mes  gens,  &  l'heure  à  laquelle  ils  doi^ 
vent  revenir  eft  encore  bien  éloignée». 
N'importe  y  rep^iqua-t-elle  ,  Je  ne  puis, 
refter  dans  un  heu  oii  tout  me  repro- 
che ma  foiblefie.  Oubliez  Mazulhim  ^, 
reprit-il  ;  cette  maifon  aujourd'hui  n'efî. 
point  à  lui ,  il  me  l'a  cédée  ;  permettez. 
à  rhomme  du  monde  qui  s'intérefTe  le 
plus  véritablement  à  vous  ,  de  vous. 
prier  d'y  commander.  Songez  du  moins 
à  ce  que  vous  voulez  faire.  Vous  ne. 
pouvez  fortir  à  l'heure  qu'il  eft  fans  rif». 
quer  di'être  rencontrée.  Que  votre  ca- 
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1ère  ne  vous  faâe  pas  oublier  ce  que 
vous  vous  devez.  Songez  à  Téclat  af- 
freux que  vous  feriez,  longez  que  peut- 
être  demain  vous  feriez  la  fable  de  tout 
Agra ,  &  qu'avec  une  vertu  &  des  fen- 
tîmens  que  l'on  JfbFt  refpelfter ,  Ton  vous 
croiroit  perfor\ne|yjj^  ces  fortes  d'à- 
Ventures  font  ordinaires. 

Zulica  réiifta  long«tems  aux  raifons 
que  Naffès  (  c'étoit  le  nom  de  i'indieii  ) 
lui  apportoit  pour  la  faire  refter.  Tout 
étoit  préparé  ici  pour  vous  recevoir , 
ajouta  - 1  -  il ,  foufFr ez  que  j'y  pafle  la 
foirée  avec  vous;  ce  que  vous  êtes, 
ce  que  je  fuis  moi  -  même ,  tout  doit 
vous  répondre  de  mon  refpeft.  Je  n'ap- 
puie pas  fur  mes  fentimens  ;  fi  j'ofe  en- 
core vous  en  parler ,  c'eft  uniquement 
pour  vous  faire  fentir  à  quel  point  je 
m'intéreffe  à  vous,  &  pour  tâcher  de 
vous  ôter  les  impreflions  iiniilres  que 
l'indifcrétion  de  Mazulhim  me  femblé 
vous  avoir  laiffées. 

Après  quelque  réfiftance,  Zulica,  per- 
fuadée  par  ce  que  lui  difoit  Naffès ,  con- 
feniit  enfin  à  reifter.  Penfant,  comme 
vous  faites,  Madame,  lui  dit  -  il,  vous 
devez  être  bien  étonnée  de  vous  trou» 
ver  fi  fenfible, . . .  Bon  1  interrompit  le 
fultan,  il  ne  fçait  Ce  qu'il  dit;  car  au- 
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tant  que/je  puis  m'en  fouvenîr,  c*eft 
toujours  cette  dame  qui  étoit  fâchée  de 
ce  que  Mazulhim  n'^voît  pas  de  bonnes 
façons  pour  elle;  fans  doute,  dit  la  fui- 
tane  ,  c'eft  la  même.  Un  moment  de 
grâce,  reprit  le  fultan ,  orientons«nous« 
Si  c'eft  la  même ,  pourquoi  lui  dit-il. . .  • 
ce  qu'il  lui  dit  ?  Vous  voyez  bien  qu'il 
fe  trompe.  Cette  dame -là  efl  accoutu- 
mée à  avoir  des  amans ,  par  conféquent 
il  eft  ridicule  qu'illui  dife  qu'elle  doit 
être  bien  étonnée  ?  Ne  voyez-vous  pas 

3u'il  veut  la  tourner  en  ridicule,  répon- 
it  la  fultane  ?  Ah  !  c'eft  une  autre  af- 
faire,  répliqua  le  fultan  ?  Mais  pourquoi 
ne  m*en  avertit -on  pas  ?  où  veut -on  que 
j'aille  deviner  cela  !.Âh  !  il  fe  moque 
d'elle ,  je  le  vois  bien  ;  mais  à  propos 
de  quoi  s'en  moque-t-il  !  Voilà  ce  que 
je  voudrois  fçavoir.  Et  fans  doute  ce 
qu'Amanzéi  vous  apprendra  ,  f}  vous 
voulez  le  laifler  continuer.  Soit ,  dit  le* 
fultan;  ce  oue  j'en  dis,  comme  vous  îe 
concevez  bien ,  ce  n'eft  pas  que  cela  ne. 
ine  foit  égal  ;  on  parle  pour  parler ,  cela 
amuTe,  &  pour  moi,  je  ne  hais  pas  la 
converfation. 
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c  H  A  P  IT  R  E    XIV. 

Qui  conîkntmoims  de  fait  s  qut  dc$  dif cours.  ^ 
XjLMANZÉi^le  lendemain  ,.conti- 

PeÀfant ,  eotmiie  vous  faites ,  Madà- 
«e,  difoit  Nafla  à  Zûlica  ,  rous  de* 
vtz  être  bien  étannée*  de  vous  trou- 
ver fi  fenfihle  ?  CeFa  n'eft  pas  douteux , 
répondit-elle ,  &  c'eflr^  je  vous  ai&ire , 
une  aventure  bien  finguliere  dans  ma 
vie  que  celle  qui  m'àrrive.  Que  vous- 
ayezaimé, reprit-iil-^  ce-n*efl -passée qui" 
m'étonne;  il  y  a  bien  peu  de  femmes 
qui  fe  foient  fauvées  de  l^amour  ;  ftiM 
que  ce  foit  Mazulhim  qui  ait  trionmhé 
de  votre  cœur ,  de  ce  cœur  qui  (cm- 
bloitfi  peu  fait  pour  connoître  I  amour  ^ . 
c'eft ,  je  vous  l'avouerai,  ce  que  |e  ne  - 
comprends  point. 

Je  ne  le  comprends  pes  moi-même  y 
répondit-elle  ;  &  réellement  quand  je 
m^examine,  je  ne  puis  concevoir  com- 
ment il  a  pq  me  plaire  &  me  féduire. 
Ah  !  Madame,  s'écria-t-il  avec  un  aîr 
pénétré ,  quelle  cruelle  deftinée  que  la 
nôtre  !  Vous  aimez  qui  ne  vous  aime. 


plus,  &  faime  qui  ne  m'aimera  jamaisV 
Pourquoi  toujours  arrêté  par  cette  iit* 
jufie  averfton.que  je  fçavois^que  vous 
aviez  pour  moi ,  ne  vous  ai-j'e  pas  dit  à 
quel  point  vous,  m'aviez  touché  ?  Peut-, 
être  hélas  [mes  foins,  ma  confiance , 
mon  refpeâ  vous  auroient  désarmé.  Et 
peut  être  auilî  «  dit-elle  y  m'auriez-vous: 
traitée  comme  Mazulbinv  metraite.  N^n^ 
répondit -il,  en  Jui  prenant  la  main  ;,; 
non ,  Zulica  fe  feroit  vue  adorée  auifi 
relkieufement.  qu'elle  mérite  de  l'êtce*.- 
Mais  repartit  «elle,.  Mazulhim  m^a  tenut 
les  mêmes  difcours  que  vous  ;  pourquoi  * 
croiroisf  je  que. vous  n'auriez  pas  fais./ 
les  mêmes  chofes  que  lui  ï 

Tout  devoit  vous  faire  douter  de. 
la  vérité  de  £es  fentimens ,  réjpondit-il  ;. 
^azuUiim  inconftant  y  diffipé ,  n'a  jar- . 
mais  fçu  ce  que  c'étoit  qa'aimer.  Vous- 
ne  pouviez,  pas  ignorer  qu'il  ^toit  plus^ 
indiscret,  &  plus-  trompeur  qu'il  ne 
nous  éft  même  permis  de  l'être.  Il  e(l 
vrai  cependant  que  quelque  infidèle 
qu'il  fut,  vousv  pouviez ,  fans  êtreac* 
cufé  de  trop  dorg^eil,  prétendre  à 
la  gloire  de  le  fixer.  La  difficulté  de 
vous  plaire  y  vos  charmes,,  le  plaiiiril 
doux  &  fi. rare  de  régner  dans  un  cœur 
qu'avant  lui  perfonne  ne  s'éioitfoumis> 
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tout  devoit  vous  faire  efpérer  de  fa  part 
une.  tendrefle  éternelle»   Ce   qui  ,  en 
toute  autre,  auroit  été  une  vanité  ri«^ 
dicule,  nedevenoitpour  Zulica  qu'une 
idée  il  fimple ,  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
s'empêcher  de  l'avoir.  Il  eâ  certain  , 
du  moins,  répondit-elle  modeftement, 
que  par  ma  façon  de  penfer,  je  pou- 
vois  mériter  qjaelqueségards.Deségardi!. 
Vous  !  s'écria  t-il ,  ah  fdes  égards  vous 
rendent-ils  tout  ce  :qu'on  vous  doit  ? 
Aipil  donc ,  pour  prix  de  vos  bontés  ^ 
vous  n'exigeriez  que  ce  qu'on  doit  £ 
la  femme  même  qu'on  eûime  le  moins«/ 
Voi^s  voyez,  pourtant,,  reprit* elle jiqpe; 
j'ai  encore  trop  ef  igé.  ,  ,; 

.  S'il.m'éto|t  permis  de  vous  parfer^ 
repartit  Naffès.t.j.  Vous  le  pouvez,  in-, 
terrompit  elle,  vous  ne  devez  pas  dou*^ 
ter  que  ce  qui  Ce  pai&  aujourd'hui  entre 
nous.,,  ne  doive  nous  Uer  de  la  plus 
tendre  amitié.   Oui,  Madame  ,  dit- il- 
vivement ,  de  la  plus  tendre  ;  mais  eft- 
ce  à  moi,  eft:ce  à  ce  N-affès  fi  long- 
tems  haï,  que  Zulica  daigne  promettre 
l'amitié  la  p!us  tendre  ?  Oui ,  Naffès , 
répondit-elle  y  c'eil  Zulica  qui  reconnoît 
fon  injuftice,  qui  en  eft  défefpérée.  Se 
qui  vous  jure  de  la  réparer  par  des  fen- 
timens  ërune  confiance  à  toute  épreuve.. 
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Alors  elle  le  regarda  obl'^eatnmebt  9^. 
ifétok  d'une  figore-  fort  agréable  ;  &' 
qaokpje-  moins  à  la*  mode  xjue  Mazu!*-' 
hîfii' ,  H  ne  lui  cëdbk  en»  rien^,  Qiioi  !; 
s^écria-t-il  encore,  c^cft* vous  qui  me- 
promettez  /de  m*aimer  l'Oui,  répliqua**' 
t* elle,  mon  cœur  vous  fera  ouvert,,, 
vous  y  lirez  comme  moi-même  9  mes'  ^ 
moindres  fentimens  ,  mes  idées,  tout 
vous  fera  connue  . 

Ah  Zdlica  !  dit-il ,  en  fe*  jettanf  à  fes  '. 
gçnoux ,  &  en  lui  baifant  la  main  avecc 
ardeur  »  que  ma  tendreffe  fçaura  bien-  ^ 
vous  payer  de  ce  que  vous  ferez  pour  v 
moi  !  Avec  quel^  plaiiir  ne  vous  fou-.  - 
mettrairje  pas  toutes  mes.penfites^  MAi 
trèfle  fduVéPâine  de  ma  vie  ,  vos  or*  - 
dres  ftuls  régleront  m»  conduite  ?Lair*' 
fons  cela ,  dit-elle  en  fouriant,  felevex-^i- 
vousj  je  n'aime  pas  à  vous  voira  mes  * 
genoux  ;  revenons  à  ce  que  ^ous- vou- 
lez me  dire. 

Il  fe  leva ,  s'afflt  auprès  d^elIe ,  &  fui  ' 
tenant  toujours  la  main ,  il  pourfuivit 
ainfî.  Je  vais  vous  interroger ,  puifque 
vous  voulez. bien 'le  permettre.  Par 
quelles  voies ,  Mazulhim  a-t-il  pu  vous 
plaire  ?  par  quel  enchantement  la  fem- 
me  la  plus  refpedabte  parafes  fentimens 
fie. par  (a  conduite,  Zulica  enfin,  Ta-- 
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t^eUe  '  trouvé  '  aimable  ?  Comment  119 
homme  aiiffi  vainyauffi  impétueux , 
a-t-il  pu  convenir  à  une  femme  auiS 
fage>  aùifi  «sodeâe  que  vous-  ?  Car  ^ 
jqu'il  plaife  à  d^ftmmts  de  ^pm  ^arac* 
fiTB^  à  ces  4ei»^M$^ftiyoks  I  étofordies. , 
diâ^p4afry:à,{iuiaifCMa:Objeth'ini^ire~dfç 
l'amoiir^^&quîicep^AdaAt  font  vaincu^' 
))6ir  tpuB  <ceux  qui  ie'prétentent  à  leurs 
yeux^^ii'il  Ifuriplaife^  Jà$^\e^  cela  42e 
in*éloiiiie  jpasj,  mais  vaur  ^ 

Piow^omtùea^r:  aiv^c  vous  iecom? 
meççe  A^xo^6s^tKe  que  je  vous*ai  pro-* 
-  mis'rf{séJ^^4itiL^\i69y)e  vpsas  dirai  na« 
^r^){emdat«qMe  je  ne  Hlevois^s  crain<* 
dr^  que  Maa^uihun  «put  >  jamais  -m^4tr^ 
^^6h^r«  Ce  n'étoit^s  que  je  «me  ^uâSe 
ia^^l^de  ânbUile^'Sans  ^n  av<iir£ùt 
Ji  ç^eUe.  ^^xpérî^nce,  comm^  }^  ^l'ai 
Êîitf  ;depws,^  jis  n!ignoFoiB  pas^q^'ili^^ 
faut  qu'on  9i6apeiit^pourploager  la  {em* 
.me  la  plus^ertueufe  dans  les^garemens 
les  pltts^fuaefies  ;  maisraflurée  parmes 
iemimens  9  par  letems  même  q^'il  y 
a  voit  que*  j'étois  dans  4e  monde  »  fans 
r  avoir  manqué  aux  moindres  des  devoirs 
qui  nc^us  font  prefcrits  »  i'oibismieflat*- 
-ter  que  ce  calme  feroit  éternel. 

Sans  doute,  dh  NaiTès  d'^in  $irfoi>t 
Sérieux  ^  sienne^^erd  k$  fe«QiftÇS^Qiq«pie 
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cette  fécuritë  dont  vous  parlez.  Cela  eft 
vrai  :  au  moins,  répondit- elle  ;  une  fem* 
me  D*eft  jamais  plus  expofée  à  fuccom* 
ber  que  torfqù'eUe  fe  croit  invincible* 
}'étois  dans  ce  calme  trompeur  ,  conti* 
tiua^-elle ,  lorfque  Ma^ulhim  s'èfl'ofFeit 
jk  mes  yeux  ;  je  ne  vous  dirai  pas  com- 
ment il  a  fait  pour  me  féduire.  Ce  que 
)e  fçais ,  c*eft  tju'après  lui  avoir  réufté 
iong-tems  ,mon  cœur  s*efiému,iiia  tête 
s'eft  troublée.  Tai  fenti  des  mouvemens 
qui  prènoient  fur  moi ,  dilatant  plus 
que  }e  n^étois  pas  dans  l'habitude  ^e  les 
éprouver.  Mazulhim  qm  fçavoit'mieux 
que  moi-même  de  quelle  nature  étoit 
mon  trouble,  en  a  profité,  pour  m'en* 
ga|;er  dans  des  démarches  dont  j'igno* 
rois  la  conféquence  ;  enfin  il  m'a  ame- 
née au  point  de  me  faire  venir  ici.  Je 
crojrois ,  'Se  il  me  Tavoit  promis ,  qu'il 
ne  voulort  que  m'entretenir  avec  plus 
de  liberté  que  dans  le  tumulte  du  mon* 
de  nous  n'en  pouvions  efpérer.  J'y  fuis 
venue,  fa  préfencé  m'a  plus  émue  que 
je h*avois penfé  ;  feiile  avec  lui,  je  me 
fuis  trouvée  moins  forte  contre  fes  de- 
iirs  ;  fans  fça voir  ce  ^ue  j'accordois ,  je 
n'ai  pu  lui  refufer  rien  ;  l'amour  enfin 
ma  féduite  jusqu'au  bout. 
En  finifiant  ces  pargles ,  elle  avoit 
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Us-  yéiix  à'âemi  -mouillés  de  larmes 
l|u-elle  s'cfflTdrçdit  de  répandre^  Naflès 
qui  paroiflbit  prendre  à  fa  douleur  la 
part  la  plusfincere,  en  feignant  de  la 
confoler ,  lui  diibit  les  chofes  du  monde 
lei^piuspropres  à  la  défefpér en  Sur-tout 
H  appuyoît  flfialignement  fur  le  peu  de 
tems  que  Mazui^im  Tavoit  gardée  :  ce 
fi*eft  pas  apurement,  luidkril  ,<}ue  vous 
n'ayez  de  quoi  rendre  un  homme  heu- 
reux ;  du  moins  9  on  en  doit  juger  ainfi« 
Il  efi  pourtant  vrai  que  cette  inconC- 
tance  fi  prompte  de  Mazulhim  ,  feroit^ 
fi  c'étoit  toute  autre  que  vous ,  penfer 
i^  chofes  les  plus  dé(avantageufcs. 
:  Zulica ,  à  ce  propos  9  Ht  une  mine  qui 
marquoir  aflez  à  Nafiès  qu'elle  croyoit 
avoir  raiibn  de  ûe  fe  rien  reprocher  là- 
deflu», 

Qn  n^ignorepas  ^  reprit  Nafles,  que 
les  hommes  font  adfez  malheureux  pour 
ne  pouvoir  pas  jouir  long-tems  de  l'ob« 
jet  même  le  plus  aimable,  fans  que  leurs 
defirs  fe  ralentiflent  ;  mais  au  moins  on 
aime  trois  mois ,  fix  femaines ,  quinze 
jours  même ,  plus  ou  moins  :on  n'a  ja«> 
mais  imaginé  de  quitter  [une  femme  auf« 
fi  brusquement  que  Mazulhim  vous  a 
quittée  9  vous  ;  c'eft  d'un  ridicule  ;  d'une 
horreur  même  qu'on  ne  peut  imaginer  ! 


Àhl^ùUca»  aioûta-til ,  j'ofe  encore Itt 
répéter ,  i^ous  m'auriez  trouvé  plus 
conftant.  Zulicay  lui  répondît  qu'elle 
en  étoit  bien  perfuadée  »  mais  que  ne 
voulant  plus  aimer,  ce  lui  étottdéfor« 
iftaÎÂ  une  chofe  indifférente  que  leshomt 
mes  fuflent-conftans  ou  noni  iqu'eUede^ 
^roit^même,  ^ar  h  fincere  amitié  qu'elle 
^a  voit  pour  lui,  queFamour  qàUldifolt 
fentîr  ne  i^t  pas  véritable  y^&  qu'eUe 
feroit  extf^mement  lâchée  qu'il  confer « 
yât  des  ien^mens  qu'U  ne  pourvoit  fa« 
ixuai^  voir  ré^ompenfés. 

Oui  9  4uî  jrépcKndit  Naflès  d'un  àsr 
trifle ,  te  fen^bien  K>ut  cexjoe  vous  me 
4itesr  Je  Arwn^  dans  votre  eaitaâére 
cette  ienneté  >qiie  f^i  toujours  «cvaiftt 
en  vousi,  & ttue^jis nepins  m^^empâcber 
d'admirer ,  quoiqu'elle  fafle  mon  malr 
^^eur.  Si  vous^ties&  mmns'êâimi&le,  j^en 
ierois'beaucou{>  moins  à  plaindre;  car 
eilfin  il. me  feroit  permis  d  imaginer  que 
puiique  vous  ave2  aimé  Ma2ttUiim ,  il 
^  feroit.pas  ioipofSble  que  vow^m^*. 
mê§^  auffi;Ceâune  idéequ*on  pour- 
roît'Concevoir ,  avec^outes  les  femmet 
du  monde ,  ùtM  les  ctfenKer  ;  maismaU 
tieureufement,  vtms^nereffemlidezà  per- 
sonne p  fic^î'^eft  (àtï$  tireràconféquence 
t)f^pr  rav09ir>,  ^e  cvous  «vca  -en,  une 
toiblé&e«  *  Ziilica 
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,   ZuUca  qui ,  fans  doute ,  rioit  en  elle« 
.même  xlela  &uffe  idée  que  Nifles  fem- 
hloit  avoir  d'elLe,  Taffura  qu'il  lui  readoit 
jufiice.,  &c  stétendit  beaucoup  £ur  Theu- 
reufe  façoo  de  petti&c  qu'elle  av.oit  reçue 
;de  la  oaiure,  le  peu  de  difpofition  qu'elle 
avoit  à  fe  laifier  toucher ,  &c  la  froideur 
dans  laquelle ,  ce  qui  étoit  pour  beau- 
coup d*autre6  femmes  des  plaifirs  d'une 
extrême  vivacité  ,  lavoit  laiffée ,  même 
malgré  l'amour  violent  que  lui  avoit 
fçu  infpirer  Mazulhim* 

Tant  pis  pour  vous,  Madame,  lui 
dit  Nafles  ;  plus  vous  êtes.eftimable^ 
plus  vous  êtes  à  plaindre.  Votre  infen- 
fibilité  va  faire   le  malheur  de  votre 
vie.  Toujours   Mazulhim  (era  préfent 
à  vos  yeux.  La  façon  humiliante  dont 
il  vous  a  quittée  ne  fortira  pas  un  mo- 
ment d«  votre  mémoire  ;  c'eft  un  fup- 
plice  qui  vous  accablera  dans  la  iolltude^ 
&  dont, la  diffipation  &C  les  p'aifir^  du 
.  inonde  ne  vous  diftrairont  famais  atTvz. 
Mais  que  faire,  lui  demanda  t-elle ,  pour 
effacer   de  mon   efprit  une   idée   auifi 
cruelle  ?  Je  conviens  avec  vous ,  qu'un 
nouvel  amour  pourroit  m'ôter  le  fou- 
venir  de  Mazulhim  ,  mais  fans  compter 
les  nouveaux  malheurs  qui  peut- être 
y  feront  attachés,  puis  je  crdire  que 
Tonu  m.    Fart.  U.         L 
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mon  cœur  voudroit  s'y  livrer ,  autant 


lie  fçauroit  aittver  deux  fais.  Idée  fauiTe  i 
s'écria- 1- il ,  j'en  connois  qui  ont  aimé 
plus  de  fix  ,  &  qui  ne  s'en  eftiment  pas 
moins.  Vous  êtes  d'ailleurs  dans  un  cas 
il  cruel ,  qu'il  vous  met  au  defTus  des  « 
règles  i  &  que  fi  l'on  fça  voit  votre  aveh- 
tilre ,  on  vous  verroit_  aimer  dix  hom- 
mes à  la  fois,  qu'on  trouveroit  que  vous 
ne  vous  en  dédommageriez  pas  encore. 
On  auroit  apurement  de  la  bonté  de 
refte ,  repliqua-t-elle  en  fouriant.  Mais 
•non  ,  repartit- il  >  on  trouveroit  cela 
plus  fimple  que  vous  ne  croyez.  Vous 
x:oncevez  bien  ,  au  refte ,  que  ce  que  ' 
fen  dis  n'eft  pas'  pour  vous  confeil- 
1er  de  les  prendre,  puifque  c'en  feroit 
afTez  d'un  pour  me  faii;e  mourir  de 
tlouleur. 

,  Ah  !  dit  Zulica  en  rêvant ,  c'eft  qu'on 
tîous  trouve  fi  blâmables  quand. nous 
aimons,  qu'avec  une  feule  paflion  ,  la 
plus  longue  &  la  plus  fincere  qu'on 
puiffe  voir",  nous  avons  encore  bien  de 
}a peine  à  échapper  aux  mépris,  & oue 
<el  eft  notre  malheur  ,  que  ce  que  l  on 
ir^arde  en  nous  comme  des  vertus^ 
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floûs  e(t  toujours  compté  pour  des  vices. 
Oui  9  autrefois  oit  penfoit  cela ,  répon- 
dit-il; mais  lés  moeurs  ayant  changé  j 
nos  idées  ont  changé  avec  elles.  Oh  l 
non ,  fi  ce  fi'étôit  que  la  crainte  du  blâme 
qui  vous  retînt',  vous  pourriez  vous 
MvÉ^ër  à  Tamour,  Dans  le  fond  ,  reprit- 
elle  ,  vous  avez  raifo^  ;  car  qu'importé 
qu'on  occupe  (on  cœur  effentiellement, 
je  n'y  vois  pas  le  moindre  mahEV  ce- 
pendant ,  repliqûa-t  il  avec  un  cfprit  , 
^ui  vous  fait  diiberher  fi  bien  le  faux: 
du  vrai ,  vous  facrifiez  aux  préjugés, 
comme  quelqu'un  qui  ne  fçauroit  pas 
raifonner  ?  Vous  voilà  déterminée  à 
pleurtt*  toute  votre  vie  votre  foibleffe 
pour  Mazulhim ,  plutôt  que  de  fonger 
fagement-  è  vous  en  confoler  ;  vous 
croyez  qu'une  femme  qui  penfe  d'une 
certaine  façon  ,•  ne  cloit  aimtr  qu'une 
fois  ;  vous  fehtez  bien  intérieurement 
que  le  principe  d'après  lequel  vous 
agiffez,  n'eft  pas  vrai;  inais  vqus  réfiftez 
à  vos  lumierefs,  pour  jouir  du  noble 
^laifir'dé  vous  affliger,  &  apparemment 
luiflS  9  polir  qu'on  ne  ceffe  pas  de  dire 
qiie  c'eft  la  perte  de  Mazulhim  que  vous 
voulez  pleurer  toujours.  Ne  font-ce  pas 
Ik  dé  beauxpit^pés  à  faite  tenir  de  foi  i^ 

L  i 
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p€  moi  !  rf gondit*elle>  |D.di$  je  mt  flatte 
qu'oiï  n'en  parlera  pas, 

Je'ie  crois  bien ,  repliqua-tâl,  je  fçais 
<{ue  vous ,  Madame  ,  .vous  ne  direz  r^en 
de  ceci  :  ileficonftantque  je  n'enparlcufai 
pasiDOÎ  ;  la  chofe  lait  aflez  peu  d'bçnr: 
neiir  à  Mas&qlhim , -pour  qu'il  {^  «CfpiQ 
obligé  à  garder  ie  fitence  ;  &ç  cependant 
il  VOUS  ne  changez  point  de  fa^on  de 
peni^r ,  tout  le  monde  le  (çaura.  Mais 
pourquoi ,  den^nd^-^t-^^U  ? 

Parbleu  !  t!?(][rit-il)i:ro!ye^-vo(^^  qu'on 
yOus  voie  affligée  ^  iatis  qu'on  cherche 
ik  péfiétrer^pourquoi  vous  l'êtes  f^  qu^ 
JS  on  le  cherche  opiniâtrement ,  enfin 
on  ne  }e  découvre  pas?  Penfez-vous 
que  Ma^ulhim  même,  de  qui  votre 
douleur  luttera  la  vivacité  ^  réiifie  au 
plaitir  d'apprendre  au  public  que  c'eft 
4a  perte  ^  qui  la  çaufe  ?  Cela  e&  vrai , 
dit-elle;mais  N,afles,  eâncë  donc  qu'il 
dépendrpit  de  moi  de  n'être  plusa^igée  ? 
Sans  doute,. répondit- il,  cela  dépend 
de  vouSf  Au  fond,  que  regrettez- vous 
^  préfent ,  Maij^ulhim  ?  S'il  revenoit  à 
vous,  confen|iriez-vous  à  le-  recevoir  } 
Moi  1  s'écria- t-elle;  ah  !  j'aimerois  mieu^ 
être  au  dernier  des  hommes ,  que  d'êtres 
à  lui.  Si,  quelque  chofe  qu'il  put  faire, 
rien  ne  ppurroit  lui  rendre  votre  cœur. 
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iteft  Aonc  ,  f  eprit«il ,  bxea  'ridicule  <fdt 
vous  leftegrettiei.  ^   i 

tDîte^moi^uiipeu^  Aem^nés^ie  fultah  ^ 
en  avtez^rotts  jsii($0^  pour  toA^ums^ 
Oui }  Ske ,  r(kk>ndk  Attianaéir.  pie  par 
Mahomet  !  Tant  pis  j  répliqua  Schah^^ 
Bahahi  ,  voilà  des  difcHif^  qui  m^éil*" 
natêntjfuriaûreffieôt ,  jev^us  en  av^ei^ik 
Si.  von^  {»H>vkzk&  fiippttitner ,  ou  le| 
abréger  dfiii<ibin8^>vous  me&MzpUtfi^^ 
&î  jè  rfeiiiÉôr^fe  pâs{  mgraf  •  -<^'  "  ' 
:  '  Vcfxs  a ve^r t<irt  de  vo«t9  ptalnére'^  IaiI 
dit  lar  fttitanè  «  cettp  con^ei^^afîofi  qui 
Vous  ennuie  eô  5  pour  aînfi  dire  ,  tm 
fciépar'  elle^^dmej  Ce  n-eft  poifl?t%ine 

)5ep  J^'-eïtluiii  Êi« /.;•  We«4fe^pas  di.àloi 
giiértïu'oftdîr,^idèinan<!*.tifeHè  àAthâ» 
ïéi  en  fo«riaAï^Oui ,  Matfame ,  répon* 
diMl.Cétte  Ifa'^pn  de  traiter  les  chofes  ; 
reprfr'-eile' ,  ;  etf  agréable  ,  elle  peint 
tni(fm<  y^^  '-plùs^^tfflivétfeHëmeht  lèi 
taraftiyer  cj4ie  î*crri  raerKur- lâ^  fcene  j 
i«rafe€rtlê'ëft  fof^ttë'âljùH(|ueiïhçonVé^ 
niens.  A  force  de  vouloir  tout  appro* 
fondit;  ,?ou  de  faifir  chaque  nuance  ,q« 
rifque  dé  toinber  dans  des  minuties, 
fine^|petit-êfre:;:ftfâîi;qûî  ne  r^^^  pas 
des  Objets  âtliz  tmppft^n^lknirijueVtni 
doive.  $>  'aï»rêBe^,'  &^rt>i¥^#céde  de 
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détails  &  delonscieursceuxquiëcoùtent  j 
S'arrêter  précifement.ouil  le  hvà^i  eâ 
peut-être  uôe  cho/e  plu$  difiicile  «jue^de 
créer.  Le foltunii tort  de  voulotr^que 
^nsiVndrob  oii  vou$ êtes,  vové  maf « 
chie^  fi  rapidement^ mais  vous  Faurei 
devant  moi  &  devant  tt>ute  petfbiinè 
^^%QVitfû  la  fi» eur  de  parler  vous  jenii 
porA» ,  &  fi  vous  nefçavëzipas  hcriRti 
^itetns.çfi  tem9  les  çhofes  iiilêm<^  qui 
vous  paroîtront  les  phis  agréâblek»  ldc& 
que  vousïiè  poiirre2:nous,l«s  direqa^àux 
dépçns  de  celles  quç  nous  atiendoni^ 
Le  fiiltan  a  tort ,  dit  SçhahTBahaai  l 
.cela  ^a  bientôt  dit  !.&  âH>i'  jt^>  foutiehs 
^ue  cet  Amaniii^tàn^ft  ap^p<i;hsvaÉdlï 
iqjiife  çiire^aôstqut.ce  (fiifil  dit  j  ôç  qii^ 
ou  je  ne'm'y"  connois  pas  ,  gol^vice 
.d'aimer  les  longues  conyerfations  ^  & 
(de   faire  le  belefprit.  Cela  VQOs/choi> 
5)ue  y  ajouta  t'ii  9  en  fe  tQqrnantf  du 
jcxité  d'Amans&éi,  mâi$  c^^fl  t|ue  je  iutf 
franc  j  Ôe  fi  voujs yqulez  l'elfre,  je-'parie 
(que    vous   a  vouerez -,  que  ij'at  '  rwfonw 
Gui, Sire,  répondit  Àipanaéi ,  ôccom* 
plaifance  deqpurt}fîin  ;^  ;parjt,jt«  Aii* 
d'autant  plus  forcé  d'ei)* convenir  ,îqu*il 
y  a  ioogaemspqfi'cffl  me^p^v^lç  d*- 
jE^ut  q^e,  ypîçftr?^^fl;é.v®5  reprteché> 
Çorrige^^voù^cft.  d.onc',  dit  Scbab  EU? 
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bam.  S'il  m'avoit  été  aufli  facile  de  m'eiv 
corriger ,  qu*il  me  Ta  paru  d'en  conve-* 
nir,  repartit  Âmanzéi,  votre  majefté 
n'auroit  pas  eu  de  reproche  à  me  faire» 
La  force  du  raifonnement  de  Naffè& 
frappa  Zulica  ,  pourfuivitzil.  Dans  le 
fond,  vous  avez  raifon,  lui  dit-elle,  aufli 
n'eft«  ce  plus  Mazulhim  que  je  pleure  |» 
c'efl  mafoiblefle,  c'eâ  de  m'être  donnée 
à  un  homme  fl  indigne  de  moi.  J'avoue  «. 
répliqua  Nafles ,  d'uù  air  fimple ,  que  le 
tour  qif'il  vous  joue  iie^  doit  pas  le  ren- 
dre aimable  à  vos  yeux  ;  cependant  il 
vous  voulez  le  juger  fans  prévention  ^ 
yt  ne  doute  pas  que  vous  ne  lui  trouviez^, 
des  agrén^ens  ;  car  enfin  il  en  a.  Si  vous 
voulez,  répondit-elle,  dédaigneufement;; 
d'abord  il  n^eil  pas  bienfait.  Je  ne  fçai& 
pas  reprit-il  ^mais  perfonne  cependant 
n'a  plus  de^races  que  lui  ;.  il  a  la  plus 
belle  tête  &  la  plus  belle  jambe  du  mon-^ 
de ,  l'air  noble  &  aifé^l'efprit  vif,  légers 
amufant.  Oui ,  reprit-elle,  je  ne  nie  point 
qu'il  ne  foit  une  bagatelle  affezjolie;  mais. 
après  tout ,  ît  n'eft  que  cela  ,  &  de  plus, 
je  vous  affure  qu'il  s'en  faut  beaucoup, 
qu'il  foit  auffi  a^mufant  qu'on  le  dit.  En -^ 
tre  nous,c'efl:un  fat,  d'une  préfomp- 
tîon ,  d'une  fuffifance  !  .,..*  Je  pardonne 
un  peu  d'brgueilà^n  homme,  affezheu?-, 
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reuxpeur  vous  avoir  plu  ,  interrompît 
Naffès  ;  on  en  prend  à  moins  tous  les 
jours. 

Mais,  Nailiès  ,  répondît-c;Ue  ,  pour 
un  homme  qui  me  dit  qu'il  m'aime,  & 
qui  veut  que  je  le  croie  apparemment» 
vous  me  tenezdefînguliers  propos.  Tout 
•dieux  que  vous  eft  à  préfent  ManrU  - 
him,  répondit  Naffès»  il  vous  Teft  en- 
core moins  que  moi ,  &  je  croîroîs  rîf- 
quer  pins  à  yous  parler  d'un  aT^iant  que 
vous  n'aimerez  prmâis,  que  i^  ne  fers 
à.  vous  entretenir  d'un  que>vott$  avez  fr 
tendrement  aimé.  II  vouis  occupe  encore 
fi  vivement ,  que  jamais  je  ne  prononce 
fon  nom  ,  que  vos  yeux  ne  fe  mouiflent 
de  larmes  ;  aôuellement  encore  Ss  s'en 
rempliffent ,  &  vons  vowler  en  vain  mC  ^ 
les  cacher.  Ah  !  retenez  vos  pleurs ,  ai* 
mable  Zulica ,  s'écria- t-iî,  elles  me  per- 
cent le  cœurije  ne  puis,  fans  un  at* 
tendriffcment  qui  me  devient  fiinefte,  les  • 
voir  couler  de  vos  yeux, 

Znlica  ,  qui  depuis  quelque  tems  n'a- 
voit  pas  envie  dé^leurer,  ne  put  en-  . 
tendre  ce  difcours  ,  fans  fe  croire  obli- 
gée de  verfer  de  nouvelles  larmes.  Naf- 
fès qui  fe  divertiffoit  de  tout  le  manège 
qu'il  lui  faifoit  faire  à  fon  gré  ,  la  laiffa 
quelque  tems  dans  cette  douleur  affeâée. 
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Cependaiît  pour  ne  pas  perdre /es  mo - 
mens  auprès  d'elle ,  il  s*amufa  à  lui  bai- 
fer  la  gorge  quMle  avoir  extrêmement 
découverte.  Elle  fut  affez  long- tems  fans 
daigner  fonger  à  ce  qu^il  faifoit  ;  &  ce 
ne  tut  qu'après  lui  avoir  laiffé  là-deifus 
entière  liberté  qu'elle  s'avifa  d'y  trou* 
ver  à  redire.  Vous  n'y  penfez  pas  Naf- 
fès^  lui  dit-elle ,  ayant  toujours  un  mou^^ 
choir  fur  fes  yeux ,  voilà  des  libertés 
qui  meblellenr.  Vraiment  !  je  le  croîs  p 
répondit^ il,  n^attez-yous  pas  prendre 
cela  pouf  une  faveur  ?  regardez  -  mot 
donc,  ajouta -t -il ,  que  ]e  voie  vos 
yeux.  Non,  reprit-elle,  ils  ont  trop  pleu- 
ré pour  être  beaux«  Sans  vos  larmes , 
répliqua- t-il ,  vous  me  paroîtriez  bien 
moins  belle. 

Ecoutez-moi ,  côntinua<-il ,  l*état  ob, 
je  vous  vois  m*afï!ige  ,  je  veux  abfo^ 
lument  que  vous  vous  en  tiriez.  Je  vous 
ai  prouvé  la  néceflité  où  voys  êtes 
d*aimer  encore ,  &  je  vais ,  autant  qu'il 
me  fera  poffible,  vous  prouyer.aâuel- 
lement  que  c'eft  moi  qu'il  faut  que^  vous 
aimiez.  Je  doute,  répondit-elle,  que 
vous  y  réufSfîîez.  C'eft  ce  que  nous 
allons  voir  ,  reprit-il.  Premièrement^ 
vous  convenez  dem'avôirhàïfans  fujet^, 
'c'cft  une  irfjuftiç'é'  que  Vous  ne  pouvez 
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réparer  qu'en  m'aimanta  la  fureur.  Elle 
fourit.  D'ailleurs ,  continua*t*il ,  je  vous 
aime ,  &  tout  facile  qu'il  vous  efi  de 
faire  prendre  à  qui  que  ce  foit  plus 
d'amour  même  qu'il  ne  vous  plaira  peut- 
être  de  lui  en  infpirer ,  jamais  vous  ne 
trouverez  perfonne  auffi  difpofé  que 
moi ,  à  vous  ajmer  avec  toute  la  tep- 
drefle  que  vous  méritez» 

Que  nous  ayons  tort  ou  raifon , 
il  eft  confiant  qu'en  général ,  nouspenr 
fons  mal  desfemm,es;  nous  nous  fom- 
mes  perfuadés  qu'elles  ne  font  ni  fidel* 
les ,  ni  confiantes ,  8c  fur  ce  fonde- 
ment ^  nous  croyons  ne  leur  devoir 
ni  confiance  9  ni  fidélité.  De  pafiions, 
par  conféquent,  on  n'en  voit  guère; 
il  fraudroit  pour  nous  déterminer  à  en 
prendre  une,  que  nous  fçufiions  qu'une 
fenime  mérite  des  fentimens  moins  Ié« 
sers  que  ceux  que  communément  on 
lui  accorde  ;  examiner  fon  caraâere 
&  fa  façon  de  vivre  &  de  penfcr ,  & 
régler  là-defius  le  degré  d'efiime  que 
nous  pouvons  lui  devoir..^.,  Hé  bien! 
interrompit- elle  9  qui  vous  en  empêche  ? 
Vous  vous  moquez,  Madame,  répon« 
dit* il,  cette  étude  prend  du  tems  ^  pen« 
dant  que  nous  en  ferions  occupés ,  une 
femme  nous^  préviendroit  d'inconfiaa- 
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ce  y  Se  c'eit  un  fi  ctuel  accident  pour 
nous ,  que  pour  n'y  pas  être  expôfés  ^ 
nous  la  ^îttons  fouv^ent  y  avant  que 
de  fçavoir  fi  elle  mérite  que  nous  Tai- 
inions  plus  long*tems«  Mais ,  deipanda-^ 
^elle9  qu'eftrce  que. tout  cela  peut  con^ 
dure  pour  vous  ?. 

Lé  voici  ^  répondit-il  ;.mais  ce  mou^ 
choir  fera-t-il  éternellement  fiir  vos^ 
yeux  ?  ne  vous  aî-)ie  pas  regardé  y  iuS 
dit-elle  ?  Pas  afiez:,  répondit- it»  je  ne- 
veux plus  que  ce  mouchoir  paroifle^. 
ou  je  vous  hais,  s'il  efi  poilîble^.autant: 
que  vous  m'avez  hai« 

Alors  elle  le  regarda  en  fouriant  &: 
d!une  façon  afiez  tendre.  Continuez  donc 
lui  dit-elle,, en  fe  penchant  fiir lui.  Oui^, 
répondit- il  en  la  ferrant  fortement  dans 
(es  bras,  je  vais  continuer  ,.n'èn  doutez 
point.  Ce  q|ié  j'ai  vu  de  vous  ici , 
pourfuivit-il ,  me  vaut  l'étude  dont  \ç 
vous  parlois*,  puifqu'il  vous  a  acquis 
toute  mdn  eftime ,.  &  conféquemment 
a  redoublé  mon  amour  pour  vous.  Un» 
autre  qiie  moi  ne  peut  donc  pas  vous 
.aimer  autant  que  je  vous  aime;  ilntf 
verroit  de  vous  que  vos  charmes ,  ôt 
la  beauté  de  votre  ame  feroit  une  chofé 
dont  il  nç  pourroit  jamais  être  sûre 
jguifque  rien  ne  lui  prouyeroit  jufque 
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à  quel  point  vous  porter  la  déticatefle 
des  fenrimens,  H  Tapprendroit ,  dircz- 
voas  ,  en  me  voyant  agir.  Eh  !  Mada- 
me ,  (  je  vais  parler  mal  de  nous  )  pen- 
fez  vous  qu'un  homme  dîffipé,  étourdi, 
fans  mœurs  ,  fur  tout  fur  ce  qui  re- 
garde les  femmes  ,  .&  ne  trouvant  paf 
de  moyen  plus  f&r  pour  les  méprifer 
toujours  que  de  neteor  faire  faniars  fhon* 
neur  de  les  examiner  ;  penfez- vous  ^  dis- 
je  y  qu'il  s'apperçoive  des  chofes  qui 
devroiem  vous  affurér  fon  efKme ,  ou 
qu^il  ne  vous  accufe  pas  de  forcer  vo- 
tre caraâere  ,  &  de  vous  parer  à  (es 
yeux  de  vernis  que  vous  ne  poffédez 
point  ?  Oui ,  je  le  crois,  dit- elle  ,  ce 
que  vous  dites-là  ,  par  exemplç ,  eft , 
on  ne  peut  pas  plus  fenfé. 

Naffès  ,  pour  la  remercier  de  cet 
éloge ,  voulut  d*abord  lui  baifer  la  main , 
mais  ta  bouche  de  Zulica  fe  trouvant 
plus  près  de  lui,  ce  fut  à  elle  qu'il  jugea 
a  propos  de  témoigner  fa  reconnoii^ 
fance.  Ah  Naffès ,  lui  dit-elle  ;  douce- 
ment, nous  nous  brouillerons.  Vous 
voyez  donc  bien ,  pourfuivit-il  fans  lui 
répondre ,  que  puiique  je  fuis  l'homme 
du  monde  qui  vous  efiime  le  plus ,  & 
-^  qui  a  le  plus  de  raifon  de  te  faire  ,  je 
.  dois  être  auffi  le  feul  que  vous  puiffîez 
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aîmer.  Nan,  répondrt^elle,  l'amour  ^ft 
trop  dangerepx.  Vieille  maxime  d'opé- 
ra, fi  plate,  fi  ufée,  repliqua-t-if^qu'on 
ne  la  voudroh  feulement  pas  aiijour- 
d'hoî  pafTer  dans  un  madrigal ,  &  qui , 
au  refte ,  n^empèchera  point  du  tout  que 
vous  ne  m*atmiez.  Je  vous  en  avertis. 

Si  ce  n*cft  pas  ellequi  m>n  empêche  ^ 
répondit-ctfe Mars  pourquoi  me  de- 
mander de  l'amour  ?  ne  vous  ai-je  pas 
promis  de  Pamitié  ?  Sans  doute  !  répli- 
qua-t-r!  ,  l'effort  eft  généreux  I  i\  eft  conf- 
iant que  fî  je  ne  vous  aimois  pas ,  je 
vous  tiendrors  quitte  pour  eçla  ,  & 
peut  être  même  à  moins  ;  ma-is  les  (en-- 
timens  que  j*ai  pour  vous ,  ne  peuvent 
être  payés  que  par  le  plus  tendre  re» 
tour  de  votre  partV&  je  puis  vous  jurer 
que  je  n'oublierai  rien  pour  vous  ins- 
pirer toute  Tardeur  que  je  vousdemande. 
Je  vous  protefte  auffi  ,  répondit  elle , 
que  je  n'oublierai  rien  pour  m'en  dé* 
fendre.  Ah,  ah  !  dit-il  ,  vous  voulez 
prendre  des  précautions  contre  moi , 
j'en  fiiis  charmé ,  ce  m'eft  une  preuve 
que  vous  me  croyez  dangereux.  Vous 
avez  raifon.  En  vous  aimant  comme  je 
fais  »  je  le  ferai  pour  vous ,  plus  que 
pérfonne.  Avec  une  femme  moins  eftt- 
mable  ^que  vous,  je  ne  ferois  pas  fi  (ûr 
de  ma  Viftoire. 
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Cependant,  reprit- elle i  plus  Je  fûts 
eflîmable ,  plus  je  réfifterai.  Tout  au  çon? 
traire,  répliqua- t-il,  les  c(pquettes  ifeuir 
les  coûtent  à  vaincre  ^  on  leur  perfuade 
aiféihent  qu'elles  fo^t  aimables^mais  on 
ne  les  touche  pas  de  même  ;^  &  de  toutes 
les  conquêtes  la  plus  aifée,  c'eft  celle 
d'une  ferhme  raifonnabJe.  Je  ne  Tau- 
rpis  apurement  pas  cru,  dit- elle,  Rièa 
n'eft  pourtant  plus  vrai  ,  répondit-  il'.. 
.Vous  ne  pouvez  pas  douter  que^e  ne 
vous  aime  y  vous  ^  par  exemple  :  Rér 
pondez  ,  en  doutez- vous  l  Soyez,  de 
bonne  foi  !  je  viens  d'être  fi  fottement 
crédule  ^repartit* elle ,  que  je  crois  qu'on 
ne  me  perfuadera  de  long-tems.  Mais  y 
Mazulhim  à  part ,  infîfta  - 1  •  il ,  qu'en 
croyez  -  vous  )  Elle  répondit  qu'elle 
croyoit  qu'il  ne  lahaifibit  pas;  il  s'o^ 
tina  ,&  enfin  obtint  d'elle  qu'elle  étoit 
perfuadée  qu'il  l'aîmoit.  Et  vous,  pour- 
suivit •il,  vous  ne  me  trouvez  plus 
odieux  1.  Odieux  !  dit-elle  ,  non  fans 
doute ,  je  puis  vouloir  êtr^  indifEérente  ; 
mais  je  ne  veux  plus  être  injufie.. 

Vous  croyez  que  je  vous  aime  ï  s'é- 
cria" t- il  ,  vous  ne  me  haîflez  pas ,  &C 
vous  vous  imaginez  que  vous  me  réfifte- 
rez  long-tems  1  Vous  l  avec  ceKe  vé- 
rité c(ue  vous  avez  dans  le  caraâere  1 
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vous  vous  flattez  que  vous  pourrez  me 
rendre  malheureux,  lorfque  vos  pro- 
pres defirs  v6us  parieront  en  ma  fa« 
veur  !  que  vous  fixerez  un  tems  pous 
céder,  &  que  ce  ne  fera  que  lorsqu'il 
fertf  arrivé  que  vou«  croire^  poUvoiii 
vous  rendre  avec  décence  !  Non ,  Zu- 
lica  ,  non  ,  j'ai  meilleure  opinion  de 
vous  que  vous-même.  Vous  n'aurer 
pas  aiTez  de  faufleté  pour  vouloir  dé^ 
lefpérer  un  amant  que  vous  aimez ,  vous 
ignorez  l'^rt  perfide  àe  me  conduire  de 
faveur  en  faveur,  jufqu'à  celle  qui  doit 
à  jamais  combler  &t  ranimer  mes  de- 
firs  j  l'inftant  o&  je  vous  attendrirai  fei^a 
celui  où  je  mourrai  de  plaiiirs  entre  vos 
}}ras ,  &  cette  bouche  charmante ,  ajpu^ 
ta-t-il ,  avec  tranfport..... 

Fort  bien  cela,  fort  bien , interrom- 
pit le  fultan ,  vous  me  tirez  d'une  grande 
peine.  Ma  foi  !  je  commençois  à  crain- 
drç  que  cela  ne  fut  jamais.;. .Ah  l  la  fotte 
créature  que  cette  Zulica ,  avec  fes  fa- 
çons !  En  effet  !  dit  la  fultane ,  il  faut 
convenir  qu'on  ne  peut  pas  faire  atten* 
dre  des  faveurs  plus  long  tems.  Com- 
ment donc  !  réfifter  une  heure  ]  Cela 
efl  fans  exemple  !  Ce  qu'il  y  a  de  yrâi , 
répondit  le  fultan ,  c'efl  que  cela  m'eh- 
^  nuyt>it  autant  que  s'il  y  eût  eu  quinze 
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jours, *&  que  pour  peu  qu'Amanzéi  eut 
encore  retarde  ta  chofc  ,  je  (erois  mort 
de  chagrin  &  de  vapeurs  ;  mais  qu'au- 
paravant ,  il  lut  en  auroit  coûté  la  vie , 
&  que  je  lui  auront  appris  à  faire  pé- 
rir d'ennui  une  tête  couronnée. 

CHAPITRE   X  V. 

Qui  fiâmuftra  pas   ceux  que   Us  prici* 
dtns  ont  ennujét»    ' 
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U  filence  qui  fe  fit  dans  cet  inftant 
dont  votre  majefté  étoit  hier  fi  conten- 
te ,  dit  Amanzét  le  lendemain,  je  ju* 
geai  que  Nafles  empâchok  Zulica  de 
parler ,  &  qu'elle  Tempêchoit  de  pour- 
îiiivre.  Ah!  Naflès,  s'écria- 1- elle,  dès 
qu'elle-^ le  put  ;  HàSès  !  fongez-vous  à 
ce  que  vous  faites  ?  Si  vous  m'aimiez  ? 
Plus  Naffès  craignoit  les  reproches  de 
Zulica ,  moins  il  lui  laiflbit  la  liberté 
•de  lui  en  faire.  Jamais  je  n'ai  mieux , 
qu'en  cet  inftant,  conçu  combien  il  eft 
avantageux  d'être  opiniâtre  avec  les 
femmes.  Maïs  écoutez- moi ,  difoit  Zij- 
.lica ,  Naffès  !  Ecoutez-moi  !  Voulez- 
vous  donc  que  Je  vous  détcfte?..» 
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Tous  mots  qui ,  entrecoupés,  pronoa* 
ces  foiblement ,  perdotent  leur  force  ; 
&  n'impofoîeat  pas.   Zulica   vît   bien 
qu'il  étoirrrtutile  qu'eHe  parlât  davan- 
tage à  urr  homme  perdu  dans  festranf- 
ports  ,  &  à  qui  Fon  auroit ,  fans  aucun 
fruit ,  dît  les  plus  belles  chofesdu  mon- 
de. Que  faire?  Ce  qu-èlle  fit.    Après 
s'être  prëcautronnée  contre  les  entreprî- 
fès  de  Naffes ,  au  milîeu  de  fbn  trou** 
ble ,  tentDÎt  aréc-toitte  la  témérité  p6f- 
fiHe,  fe- s'être  nrife  à*  cet  égard*  hp ri; 
cfe  toute  crainte,  efle- attendit  patiem--* 
ment  qu^l  fut  en  état  d'entendre  l'es 
difcours  qa'eHe  préparoît  fur  fes  im* 
pertinences'.  Naflfes  cependant,  (bit  povif 
obtenir  pltis  aifënïent  fon  pardon  ,.fbit 
qu'en  effet   Zufica    Peut  troublé,   ne 
la  laiffa  en  liberté  que  pour    tomber 
fur  fon  fein  ,  .&  dans  un  abattement  qui* 
ne  devoit  pas  le  laiffer  fenfîble  à  quel- 
que autre  chofe  qu*à  l'état  oîi  il  fe  trou- 

voit.  .  ^ 

Embarras  nouveau  pour  Zulica  ; 
car  à  quoi  fert-îl  de  parler  à  quelqu'un 
qui  ne  fçâuroit  entendre?  Ce  qui ,  en 
cet  inftant ,  pouvoit  lui  rendre  moins 
pénible  le  filence  auquel  elle  étoit  for- 
cée, c'eft  qu'il  h'yavoit  pas  d'apparen- 
ce que  Naffès  eût  l'efprit  affez  libre" 
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pour  faire  là-defltis  des  commentaires;. 
Elle  tenta  pourtant  de  fe  retirer  tout- à- 
fait  d'entre  fes  bras ,  &  n'y  réuilit  point.. 
Quand  il  revint  de  fon  trouble  >  il 
avoit  l'air  il  tendre  f  Ses  premiers  re*« 
gards  errèrent  fur  Zulica  d'une  façoa 
n  touchante ,  il  referma  les  yeux  fi  lan- 
guiflamment ,  pouiTa  de  fi  profonds  fou* 
pirs  f  que  loin  de  pouvoir  lui  montrer 
autant  de  colère -qu'elle  s'en  étoit  flat- 
tée ,  elle  commença ,  nîalgré  (on  in* 
fenfibilité  naturelle  »  à  fe  fentir  émue  ^ 
&  à  partager  (es  tranfports.  Cette  ver* 
'  t>ieule  perfonne  étoit  perdue ,  fi  Nafies. 
eût  pu  s'apperce voir .  des  mouvemens 
dont  elle  étoit  agitée.  Nafi[es  enfin  renda 
à  lui-même ,  fiiifit  la  main  de  Zulica. , 
NafTès ,  lui  dit-elle  d'un  ton  de  colère,, 
eft-ce  ainfi  que  vous  croyer  vous  faire 
aimer  } 

.  Naffès  s'excufa  fiir  la  violence  de  (on 
sirdeur^qui  dîfoit-il,  ne  lui  avoit  pas 
permis  plus  de  ménagement.  Zulica  lui 
îbutint^ue  Tamour  ,  quand  il  eft  fin- 
ccre  V  étoit  toujours  accompagné  de  ref- 
peây  &  que  l'on  n^avoit  des  façons  aufS 
peu  mefurées  que  lesfiennes,  qu'avec 
les  femmes  que  l'on  roéprifoit.  Lui ,  de. 
(on  côté,  fouiint  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
celles  qui  infpiroieat  ,des  defirs    que 
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l'on  manqttoit  -de  refpeâ ,  6c  qiie  rien 
ne  devoir  mieux  prouver  à  ZùHca  la 
forcé  du'fîen  que  Teoïportemeot'qtfelte, 
9'6bftiiioit  à  cofidanmer  en  luiv 
.'Si  je  vous  ayots  moîns  eftimée  , 
pourfui vit-il ,  je  vous  aurois*  demandé 
ce  que  je  viens  de  ravi^;  mais  quel- 
ques  légères  que  foient  les  faveurs  que 
jeyoûs  a  dérobées», je. n'tgnorôis pas 
iqu€  vous  me  les  refuferiez.  *  Sûr  de  les 
plK^nir  <le  vous ,  jen'aurois  pas  fongé 
à  ne  ]es  devoir  qi^à  moi<même.  Pltis 
on  penfè  bien  d'une  femme,  plus  on 
eft  forcé  d'êtfe  coupable  auprès  d'elle 
de  trop  de  hardteffe;  rien  n'eft  ii  vrai. 
Je n'eri  croifi^  p3s>un  mot,  répondit  Zn^ 
Hca-,  ^m^LV^  qitand  q$  que  '^qus  v^e^ 
4&me  dire  feroit  vftii,  c'eft  toujours 
une  règle  établie  de  ne  pas  comment 
cïr  l'aveu  de  fes*  fehtimens  par -des 
façons  aufll  fingulieres  que  celles  .  que 
iVoU$  ay:e2»  ;.  :      . 

Sup^fé  que  j'éutfe  bcufqué  les  fcho» 
ies^  auiantique  v^hw  le  dites ,  retpli(|ua>t 
t41  ,jp>eferoit  encore  une  attention  jxout^ 
V0U&,  dont  vous^djevriez  me  remercier, 
Noo ,  reprit-elleavec impatiente,  voua 
ay^st  dans  TeCpri;  4es  opinions  d'uqe^ 
l>ii;^rref  ie  d^iii  rie»-  n'apppoçbe  !  M  eft 
p1ai(aat,  repfartii41,,  que  ces  opinions 
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^ue  vous  traita  ée  bisarrerie ,  (oittii 
toute  fondées  enraifon.  Celle  que  vous 
me  reproches  aûueileinent ,  edt  dWé 
vérité  que'  fûrenrent  fe  vous  feraii  fenv 
tir;  car,  non-feulement  vous  avel^  de 
fefprit ,  mais  encore  vous  l'avez  jufte  ; 
mérite  aflez  raredatitf  votre  (ete ,  pottr 
qtie  Ton  puiffe  vous  en  féliciter.'  Le 
coQfipUnfieût  ne  m^e  fôduit-  pas^ ,  dit*  eHç 
d'un  ton  tmi^qi^  ^  &  je  vous  ^véf^tiâ 
que  )te  n'iein^  fài<  que  les  ca«r  que  j^  d^jJM 
C'eft  (m^  doute  un  déf^rément  poi# 
moi ,  répondit41 ,  de  vous  voir  fi,  peik 
fenlible*  aux  di^our^  oMi|€âns  qtte-ft 
vous  tiens.  En  un  nK>t,  Mowfiev*  ,  iïï^ 
térikjmpitelle^  p^tf  eMfepW^ftdre/'di 
èértiiin<^s  <4iof^$ ,  it^fâui^ffrUdlIte  a^f^îf 
pef  (uâdé  /  trouvk  bon^  qàe^  |^^v^m^ 
dîfe.  -     ••:.':  7 

Jevoii^  enfendiss  MiadameVt^p>ît41> 
vous  voulez  que  je- vous  p€Pd«  dan%  le 
monde.  Hé  bien  !  je  vous  y  p^^fdi-sl}.  Je 
vôûiols  you^  mettre  à  ^p&Vtée  djs.ftv^ai- 
tMt,ï^^ 'que ^qui  cfM  c^ftit's^ri^étt^ 
tât  ;  tt^ais  puifque  ce  ménargemlînt  de  îÂià 
part  vous  déplaît  ;  je  vous  rendrai  de^ 
îbins,  Madame '9  on  fçaura  que  je  vouîî 
aime ,  &  je  ne  vous  é^ârgtierai  aucune 
des  tendres  étoui^dértes  iqài  pourront  ap»^ 
prendre  ait  -plibHc  queli-fbnt  les  fchtfr 
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tfiens  que  0ipovir  vous.  Mpis  que  vou? 
lez  vous  dire,  lui  demanda  t-ehe  ?Vous 
êtes  un  étranf^  homme  !^  Ç'eH  parre^ 
p^â  ppur  moi  (}ue  vous  ii^e  faites  «une 
y^PfttiMRX  <{^e*^îe  xie  deyr9is  jamais 
3^u^{pardonner,;^i;':dft  paruae  attention 
i^fiie^  jfur  c^  ^  19^  regal-de  ^  que,  vous 
inebruiquez»  comme  fa  fiem'me  du  mon- 
de qui  mériterqit  le  moins  d'égards  } 
JÙtA  vous  qui  faites  mille  choies  con- 
damnables ,  âc  c*eft  moi  qui  ai  tort« 
Dites- moi,  de  grâce,  comn^ent  tout  cela 
fe  peut  faire  } 

Si  vous^ériiez  moins  neuve  en  amour , 
repliqua-t-il ,  vous  m^épargneriez  tou- 
tes ces  explications'-là.  Je  vpus  dirai 
j)qurtant  qûe^  quejque  gênantes  qu'elles 
puifient  être  pour  moi  ,  f<ûme  (ans 
compargifon  mille  fois  mieux  vous  don- 
ner des  leçons  fur  cettç  matière  ,  que 
de  vous  voir  alSez  instruite. pour  n'en 
àvpir  p^s  befoin*  Etes  •  vous  encore  à 
içavpir  que  ce  font  moins  les  bontés 
qu'une  femme  a -pour  fon  amant ,  qui 
ja^ierdep^t  que  le  tepis  qu'elle  les  lui 
fait  att^n^i^  i  Croyez-vous  que  je  puifle 
vpus  aimer  ,  Se  être  malheureux  fans 
que  mes  aûiduités  auprès  dévoua,  fans 
4]ue  l^s  fpins  que  je  prendrai  pour  vous 
i«tc.endrtr  ^éch^^pent  au  p^bÙc  ^^  h  de- 
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Viendrai  triflre ,  6c  (  ma  difcrétion  fût  • 
elle  exirème  )  on  n'ignorera  pas  que  vos 
feules  rigueurs  caufent  ma  mélancolie. 
Enfin  ,  car  il  en  fauMoujours  venir  li  ^ 
Vous  me  tiendrez  heureux.  Penfez-rous 
Qu'avec  quelque  attention  que  je  -m^otir 
lerve ,  vos  yeux  ,  lei  miens ,  cette  "teii- 
ilre  familiarité  qui  ,  malgré  tous  nos 
éfForts ,  naîtra  entre  nous  >  ne  découvrent 
pas  notre  fecret  ? 

'  Zulica ,  par  Ton  étonnement  &  fon  fi* 
lence ,  fembloit  approuver  ce  que  lui  di- 
foit  Nafles,  Vous- voyez  d6nc  bien^ 
pourfuivit-il ,  que  quand  je  vous  prefle 
de  me  rendre  promptement  heureux  ^ 
c'eft  moins  encore  pour  moi  que  pour 
vous  que  je  vous  le  demande.  Eq  fui- 
*vant  nfies  confeils ,  fi  vous  m'épargnez 
'des  tôurmens ,  vous  évitez  Véclài  \\m 
Yu;t  «toujours  les  commence^èns  ^'uné 
pafiiôn.  D'ailleurs  9  dans  la  fituation  oà 
nous  avons  étéenfemble  ,  je  ne  pour* 
rois ,  fans  tout  découvrir  ^  marquer  d'a- 
bord de  Famour  pour  «vous.  D'accord 
tous  deux ,  nous  intpot^tôns  au  pùbKc 
fur  nos  affirires  ,  tatit  que  noUsié  jjuge- 
'r ons  à  propos  ;  perfuadé  qiïe  •  vous  me 
^éteftez ,  il  ne  pourra  jamais  imagina 
'que ,  d'un  féntiment  qui  lui  eft  fi  Mn*' 
'ïraire  >  ^ous.  ayez  paifé  fi  sapid/^meiit 
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à  famour.  Il  vous  fera  facile  au  refte 
d'amener  naturellement  notre  réconcir 
liation. 

A  la  cour ,  ou  chez  la  première  prin- 
céfle  oh  nous  nous  trouverons  çnfem« 
ble  9  vous  faifirez  quelque  occafion  que 
ce  foit  de  me  faire  une  polite(fe  ;  ne  vous 
inquiétez  pas  de  la  conjonâure ,  j'aurai 
foin  delà  faire  naître.  Je  répondrai  avec 
çmpreffement  à  ce  que  vous  m'aurez 
dit  d'obligeant ,  je  parlerai  tout  haut  de 
l'envie  que  j'ai  que  vous  ne  me  haïffîer 
plus.  Je  vous  ferai  m'ême  propofer  par 
quelqu'un  de  nos  amis  communs ,  de 
vouloir  bien  que  je  vous  v.oie  ;  vous 
direz  que  vous  le  voulez  bien  ;  je  me 
ferai  ,préfenter  à  vous  ,  je  retournerai 
vous  voir  :  je  vanterai  les  cl^armes  de 
votre  commerce,  &  le  malheur  que  j'ai 
eu  d'en  avoir  été  fi  long-tems  privé.  Il 
n'en  faudra  pas  davantage  pour  juftifîer 
mes  empreflemens  :  ils  paroîtront  Am- 
ples &  naturels  ,  &  nous  aurons  d'au- 
tant plus  de  plaifir  à  nous  aimer ,  que 
nous  jouirons  de  celui  de  le  caclfer  à 
tout  le  monde.  Non ,  répondit- elle  en 
rêvant,  fi  je  vous  rendoisfi  prompte- 
m  ent  heureux  ,  je  craindfois  trop  votre 
in  confiance.  J'avoue  que  je  neferoispas 
fâ  chée  de  lier  avec  vous  jun  comme^e 


fondé  fur  plus  d'eftlme^  âe  confiance /^ 
&  d'amitié,  qu'on  n'en  trouve  ordinai- 
rement dans  le  monde  ;  je  vous  dirai 
f  Itis ,  je  ne  haîrois  :pas  l'amour  :  fi  un 
amant  pou  voit  n'exiger  d'une  femme 
que  l^aveu  de  fa  tendreffe, 

'Ce  que  vous  demandes,  reprit  il  tén- 
tlrement,,  efi  une  chofe  plus  difficileavec 
vous  qu'avec  quelquefemmeque  ce  puii^ 
Je  être.  ]'avoue  aufli  que  quelque  p^u 

aue  vous  accordiez ,  on  doit  en  être  plus 
atté  que  d'obtenir  tout  d'une  autre.  Mais 
Zulica,  croyez  moi,  je  vous  adore ,  vous 
m'aimez,  faites  le  bonheur  de  l'homme 
du  monde  qui  reflent  pour  vous  la  paf- 
fion  la  plus  vive.  Si  vousfçaviez  bor- 
ner vos  deiirs,  répondit- elle  avec  émo- 
tion ,  &  que  ce  que  l'on  pourroit  vous 
accorder ,  ne  fut  pas  pour  vous  un  droit 
de  demander  davantage,  on  pourroit  ef« 
fayer  de  vous  rendre  moins  malheureux^ 

mais Non ,  Zulica ,  interrompit-il 

vivement ,  vous  ferez  contente  de  moa 
obéifiance. 

Sur  ztix^  parole  que  Zulica  fentoit 
bienaufli  périlleufe  qu'elle  l'étoit ,  elle 
fe  pencha  nonchalamment  fur  Nafles 
qui  (&  précipitant  fur  elle ,  ufa  fans  mé- 
nagement des  faveurs  qui  venoient  de 
,  iui  être  accordées.  Ah  Zulica  !  lui  dit  il 

tendrement  y 
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tendrement,un  moment  après,  nefera- 
ce  qu*à  votre  complâifance  que  je  devrai 
de  fi  doux  inftans  ,  &  ne  voulez-vous 
donc  pas  qu'ils  fe  deviennent  autant 
pour  vQus,  qu*ils  le  font  déjà  pour 
moi  !  ^ 

Zulica  ne  répondit  rien ,  mais  Nafles 
ne  fe  plaignit  plus.  Bientôt  il  fit  pafler 
dans  l'ame  de  Zulica  tout  le  feu  qui 
dévoroit  la  lienne.  Bientôt  il  oublia  la 
^role  qu'il  venoit  de  lui  donner  ^  & 
elle  nefe  fouviiit  pas  ellé*mâme  de  ce 
qu'elle' avoit  exige  de  lui.' Elle  fe  plai- 
gnit à  la  vérité ,  mais' fi  doucement  que 
ce  fut  moins  un  reprocbe  qu'un  fôupir 
tendre ,  que  l'efpece  de  plainte  qui  lui 
échappa.  Nailes  fentantàquel  point  it 
l'égaroit  ;  crut  ne  devoir  pas  perdre 
4tzviSi  précieux  inflans.  Ah  Naflès ,  lui 
dit-elle  d'une  voix  étoufFé^ ,  fi  vous  ne 
m'aimez  pas ,  que  vous  alkz  me  rendre 
à  plaindre  ?  ^ 

<  Quané  les  cfaint^s  de  Zulical  fur  l'a- 
mour de  Naflèsauroient;été  aùffi  vraies 
ikau^^ves  qu'elles  paroiflbient  Véi- 

'  tfe,il  y'avoit  apparence  que  lés  tranif. 

'  ports  de  Nafiès  les  auroient  diflipées* 

î^iiffi^prefqilaafluré  qu'elle  nedouteroit 

pasl^ng-tems  defonardeuP)  il  ne  jugea 

ptts  à^ropos  de  perdre  à  lui  ré{:K)fldre  ^ 
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un  tems  qa'il  devoit  employer^ la  rai^ 
ûarex  y  &  d'util  façon  plus  forte  q^u'U 
De  Tauroit  pu  faire  par  les  difcours  les 
plus  toiichans.ZuUca  se  s'éiFenfa  poiâi 
de  foa  illeace;  bientôt  même  (car  il 
ne  faut  fou  vent  iju'une  bagatelle  pour 
£rire  perdre  de  vue  les  cbofes  les  plus 
importantes  )  elle  ne  parut  |dus  s  oc* 
Guper  d'une  crainte  que.,  «fans faire  une 
injure  mortelle^  NaiSès ,  elle  croyoît 
pe  pouvon;  plus^arder»  D'autres  îdei^» 
jplus.doiocesfans  dopfie,  iuccédef{^al4 
jcelles*  Ik  ^li^e  voulut  ^parleÈ^  WÛs^i^  W 
pût  profmr  q^  ({«lelqu^s  mots  tàtnf 

ibite»  &  xifâ  oVYpriinQietit,.irÎQnt{uele 
^    |roubl&  de^fon  ame* 

Lorsqu'il  ent  ceffé  ^  NatR^  ifi  \ef»é 
/es  f^oux.  'Al^l  Ui^z  -npoi^  Ipi  dit^tc 

mn  le  fçpou^i]t£E)fbl^ment..^ï^oU^ 
.poDdjt4Vd'tta  aîr-étonné)  a0rois-je€!« 

Je  malheur  4ç^  y  eus  déplaire  ^Sc  feroi&- 
il  poîlible^  que  vous  euffiez  i^  vovs  plainr 
jàte-4^  «ftoiV  Sifîj^  ^le  «n'en  pl)»îns  jpas , 

ippitl^j^îre.  ,^  1  de,  ijj*ot;iç^$:j^irtr 
ilrk;iHHE0U5  t  «fpli<)tfa-«iii^  /É(e,d^,if«- 
vous  pas  êuelaife  d'un^  M^v^ueHe 
^éûftaoce  ?;Je  conviens  »  téfintditri^Mtj, 
^ue  beau(9ua  i de  femmes  fe  fefOîeiit 
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moins  que  j'aurots  dû  vous  réûfter  phis 
long*tems.  Alors  elle  le  regarda  avec 
€e  trouble  j  cette  langueur  dansées  yeitt 
tfà  annoncent  &  excitent  les  dcfirsw 
M'aimoK^vous  ^  lui  demmida  Nafllès  auâî 
tefidrement  que  s'il  l'eût  aimée  hoMnA- 
fae  ?  Ah'  !  Naflès  »  s'écria^t^ile ,  qwel 
{llaifir  ^onséieroit  un  aveu  oueyo»  ets^ 
portemens  m'ont  déjà  arraché  ;  m'aVti- 
vous  ià  -  deffus  laiffé  quelque  cbofe  à 
^0us  dire  r  Oui ,  Znlica  ^  répoddîtnl  { 
iaos^  cet  a^veu  charmant  que.  je  Tousidepi 
mandei  jè  m  ^m»  être  hebrenk  ^  fam; 
lui  fe  ne  pitis.  jatiiais  me  regatdervque 
comme  an  ravifim^.  AWi-^milts^^rroH 
me  bsfier  m  -fi  cisuel  reproche  a  mie 
âîse  ?  Oui»  NafièsyJuftiii^elie^anc  te»-. 
pirant,  je  vous  aime! 

.  NafiëaaUost  reitoerciérZiaikaV  ^^r'^* 
q^e  f eichire  de  MazoUih»  vint  ^vif; 
il  en  foapira  •  •  •  «  •  Part^Ieur  !  je  le  croàs 
èîén  9.  interrompit  le  fukan  ^  voilà 
•a>mme  fiait  Us  valets  I  On  ne  les  voit 
îamais  qiie  qu^md  ona  leiiioins  faeâmi 
«k  lenr  préfionce/lf'srf  ec  pas  penr  qui! 
foit  verni  tan^ ,  '  pendant  ^  Naffîs 
&  Xnlica  m'cnniiyoîent  cantl  II  fiiut 
précîféâienc  qu'il  vieniîe  iatttrompre^ 
<^vamà  far  le  phis  de  plàifir  à  entendre. 
¥dtts  m'avea  étonné  ^  vous  ,  dit  in  ial« 

Ma 
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tane,  de  n'avoir  rien  dit.  Tubleu!  re« 

pUqua-t-il^  je  n^avois  garde  de  les  t];ou- 

ixler  ;  favois  trop  d'envie  de  fçavoir 

'  comment  tout  ceci  finiroit»  J'en  fais  ^rt 

content,  ajouta^t^il^nfe  tournant  vers 

-AoMÎnzéi^.  voiià  ce  <)uLpeut  s'^ppeller 

tmeiltuatîoii  touchante ,  j'en  !  aè  ^n^ore 

•Ijés.  larmes  aux  yeux.^  Quoi  !  lui  dit  la 

Cabane ,  ^ùus  pleurez  de 'cela?  Pour* 

€\nai  donc  pas^Tipondit4l?  cela  efl  fort 

intéreflanCy  ou  je  me  trompe  fort.  Ceft 

<fk>ur  moijcomme.nsne^  tragédie)  &  fi 

TOUS  n^  pieurez'poiht'9  c'eft  que  vous 

ofavtz .  pas .  le  cœur  bon.  £n  achevant 

«as  parolesf  qu'il  prenoit  pour  uneipi* 

gnammefanglante  contre,  la  fultane,  il 

ordonna  d'un  aie  faf  islait  à  ^manzâi  de 

pourfuivre.  f    . 

.  NaiTès  (bupira  deie  voir  interrompu , 

.pôurfnivit  ÂmaooLéi  ;  ce  n'étoit/pas  qu'il 

iftit  amoureux'^  mais  il  avoit  cette  im- 

.patience^  cette  ardeur  qui ,  .faqs  être 

amour ,  produit  en  nous  des  mpuve^*, 

mens  qui  lui  J-effemblent  >  .&  que  les 

'femmes  regardent,  toujouris  comme  les 

.iymptômes:  d'une  vraie  paffiôn,  {bit 

qu'elles.  Tentent  combien  iMeur  efi  n^- 

ceffaire  ayec  nous  dé  paroître  s'y  tr0m« 

.per^.ou  qu'en  effet  elles  né  connoif- 

•ienti:rieti  Ja^i  mieuxir.Zulica  qui^n'atr 

z  1/ 
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tribuoit  qu*à  fes  charmes  l'impatience 
qu'elle  remarquojt  dans  NafTès  ^  en  avoit 
toute  la  reconnoiflknce  poflxble  ;  mai» 
pour  foutenir  ce  caraftere  de  perfônne^ 
réfervée  qu'elle  s'étok  doniîé,  elle  lui 
fit  figne,  en  lui  ferrant  l'a  main,  d'a*^ 
voir  devant  Tefclave  de  Mazulhiiti  unf 
peu  de  circonfpeâioQ.  Ils  fe  mirent  à 
rable. 

Après  le  fouper....  Tout  dôuéemenî,' 
s'il  vous  plaît,  interrompît  Sclfah-^a-? 
bam,  je  veux,  fi  cela  ne  vous^dépîaît 
pas,  les  voir  fouper.  JVimefur  toutes 
chofes  les  propos  de  table.  Vous  a  ver 
dans  l'efprit  une  conféquence  bien  iîn« 
guliere,  lui  dit  la  fultane,  vous  vousT 
êtes  impatienté  mille  fois  à  des  difcotiH^ 
qui  étoiént  néceffaires  ,.  &  vous  en  dri 
mandez  aftuellement  qui ,  abfolumenc 
hors  de  Thiftoire  xju'on  vous  raconte, 
lie  peuvent  que  l'allonger  ?  Hé  bien  !' 
répondit  le  fultan ,  fi  je  veux  être  in-* 
conféquent,  moi ,  y  a  t-il  queliju'un  icir 
qui  puiffe  m'en  empêcher  ?  Voyons  ^ 
Je  veux  bien  qu'on  apprenne  qu'un  fuU 
tan  eft  fait  pour  raifonner  comme  il  lui 
plaît  ;  que  tous  mes  ancêtres*  ont  eu  le 
même  privilège  que  celui  qu'on  me 
difpute;  que  jamais  femme  bel  efprift 
n'a  eu  le  crédit  de  les  empêchende  pat^ 
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îer  cpmfii^  Us  voufoient,  de  que  m» 
graod'mere  mêgi^e  à  qui  ^.  je  croîs  ^  vous 
li'aye:^  pas^  Taudace  de  vous  comparer  p 
ft'a  jamais  eu  celle  de  contredire  Sçhah  * 
Eiar  mon  aïeul ,  fils  de  Séhah-  Mamoun , 

2ui  engendra  SchacIvThechni  »  lequel... 
le  que  j'en  dis  »  au  refte»  continua- 1 -il 
plus  inodér^ment>  cVft  plus  pour  vous^ 
iaire  voir  que  je  fçais  ma  généalogie 
que  pour  contrarier  perfonne,  Sf,  vous 
pouvez  pourfuivre,  Amwzéu 

Ceii,  dit  Zulica,  un  inftant  apfès 
qu'eUefefuc  mife  à  table  9  une  cbo(e 
bien;  iînguHere  que  k  façofi  dont  le^. 
f^yénemens  les  plus  marqués  de  notre 
ifie font  amenés! Qui  diroit  à  une  fçm* 
me ,  vousaimerez  ce  foir  à  la  fureur  U9 
homme ,  non  -  feulement  auquel  vous 
c'a vez  jamais  penféê^mais  que  même 
vous  haïffei.,  elle  ne  le  croiroit  pas^ 
ic  pourtant  il  n'eft  pas  fans  exemple 
que  cela  arrive.  Je  vous  en  réponds», 
tepartit  If^ffès^  &  je  ferois  bien  fâché, 
que  cela  n'arrivât  pas.  De  plus  9  il  eft 
€ertain  que  rien  n*eft  fi  commun  c^ue 
4t  voir  les  femmes  aimer  violemment 
quelqu'un  qu'elles  voient  pour  la  pre- 
mière fois  9  ou  qu'eHes  ont  haï;  Ceft 
même  de  là  que  naiiTent  les  paûions  les 
plus  vives.  Et  pourtant»  reprit  -  elle» 


G  o:i»T'E  MO  R  À  l:  IJt 
Vous  trouvez  ^es  gens ,  mais  je  dis  beau* 
coup,  qui  vous  foutiennent  qu'il  n'y  a 
prefque  point  de  coups  de  fympathie. 

Sfftyez^vDas^répondhNà^ffès,  qui  font 
les-^eris.cp^  foifltienneiit  cela) ce  font^ 
Ottjde  jèùnes  gensquine  connoiflent  pas 
Mcore  le  monde,  ou  des  femmes  dont 
yefprit  dl-prude  &  le  cœur  froid, de 
ces  femmes  indolentes  qui  oe  prennent 
Vàe  f^&on  qu'avec  .toutes  les  précau^ 
tiîHis  pol&bles  y  ne  vs'enâainmefit  que 
par.dogrésy  &-vous  fbnt  acheter  bien 
cher  un  cœur  oh  vous  trouviez  toujours 
plus  de  remords  que  de  tendrêflre,&e 
dont  vous  ne  jouiÂTez^jam^  parfaite^ 
ment;  i{£  bien  l  répondit-ellé ,  ces  fem« . 
mes-iâ,  toutes  ridicules  qu'elles  fom^ 
ont  encore  dira  partifans;  &  moi  qui 
vous  parle,  il  n'y  a  pas^  long-temsque 
jepenfois  comme  elles. 
'  Vous  !  repliquat-il ,  niais  fçave&^ous 
bien  que  vo%is  avez  ^ous'4es  préjugea 
qu'on  peut  avoir? Cela  fe  peut,  reprit^ 
elle  ,  mais  aâuellement  j  en  ai-un  d^ 
moins/car  je  croîs  aux  x:oups  (lefym« 
pathie.  Quanta  moi,  dit >^ il,  je  içais 
qu'ils  font  fort  communs.  Je  connois- 
même  une  femme  qui  y  eft  fi  fujette^ 
qu'elle  en  trouve  ordinairement  trois 
ou  quatre  dans  la  joiurnce*  Ajt  t  Naffb  ^  ^ 

M  4. 


o 


171  Le  s  o  p  h  a  ; 
s'écria -t -elle,  cela  n'eft  pas  poffiblè! 
Quand  vous  diriez  fimplement  que  cela 
n^cft  pas  ordinaire ,  fçavez-vcms  bien  i» 
repartit-il,  que  vous  vqus^ ^onapefiez 
encore ,  &  qu'une  femme  qur  a  ie  maN' 
heur  d'être  née  fort  tendre,  (  û  pûur^ 
tant  c'en  eft  un  )  ne  peut  pas  répondre 
lin  moment  d'elle-même  ?  Je  atous  (vep^ 
pofe,  vous,  àans  la  néceffité.de  m'ar^ 
mer,  que  ferez -vous?  Je  vous  aisi^eraii^ 
répondit -elle.  Hé  bien  !  fuppofez  à  préW 
fent,  continua«'ttîl,une  femme  ^i  foi$ 
dans  la  néceflîté  d'aimer  par  jour  troi^ 
ou  quatre  hommes.  Je  la  trouve  bien  à 
plaindre,  dit- elle.  Soit,  j'en  conviens^ 
snais  que  voulez  -vous  qu'elle  faffe  ? 
Qu'elle .  fuie ,  me  direz -vous  }  Mais  .os 
ne  va  pas  loin  dans  une,  chambre  j  quand 
on  s'y  efi  promené  quelque  tems ,  on 
s'eftlaflé,  il  faut  fe  raffeoir.  Cet  objet 
qui  vous  a  frappé  eft  toujours  préfent 
à  vos  yeux.  Les  defirs  fe  (ont  irrités  par 
la  réfiftance  qu'on  a. faite,  &  la  nécef- 
iitéi d'aimer,: loin i d'en  être  diminuée, 
n'en  eft  devenue  que  plus  preffante^ 
Mais,  répondit-elle  en  rêvant,  en  ai- 
iper  quatre  I  Puifque  le  nombre  .-vous 
choque,  repliqua-t-il,  j'en  ôte  deux. . 
,  An  !  dit*ellè  ,  cela  devient  plus  vrai* 
femblable*9  &  plusi  poffible  même.  Que 


de  façons  pourtant  n'avez-vous  pas  fai- 
tes, s*écria-t-il  y  pour  n'en  aimer  qu'un  !!  ^ 
Taifez-vous,  lui  dit-elle  en  fourîaot, 
je  ne  fçais  .oii  vous  prenez  toiisles-rai—^ 
fonnemens  que  VOUS' me  faites -,  &  <J^: 
je  prends  moi  toutes  les  répônfes  que 
je  vous  fais.  Dans  la  nature ,  répondit-  - 
it.  Vous  êtes  vraie ,  fans  art  ^  vous  m'air 
mez  affez  pour  ne  vouloir  rien  meca» 
cher  de  ce  que  vous  penfci,  &je  vouft: 
en  eflime  d'autant  plus  qu'il  y  a  bien  pém 
de  femmes  qui  aient  autant  de  vémté: 
dans  le  caraftcre.  *  ^"^ 

Avec  tous  ces'  propos  ,  6c  quelques; 
autres  qui  ne  furent  pas  plus  intereilans ,. 
Naffès  parvînt  à  gagner  le  deffert.  Il  fi|t 
à  peine  fervi ,  que  fe  voyant  fans  té- 
moins ,l^fe  leva  avec  feu  ,  &fe  met- 
tant aux  genoux  de  Zulica ,  vous  m'ai^f 
jhez ,  lui  dit-il  ?  Ne  vous  l'ai-je  pas  affez': 
dit,  répondit-elle  lafljguiâamn»ent  ?:  Q^ll: 
s'écria  t-il  en  fe  relevant  &  en  la  {ire«? 
nant  dans  fes  bras  ,  puis -je  trop  vous- 
l'entendre  dire  ,  &  pouvez^vous  trop 
me  le  prouver  ?  Ah  Naffès  î  répondit- 
elle,  en  fe  laiffant  aller  fur  lui  &  fur 
.   moi  f  quel  ufage  faites-vous  de  ma  foi*- 
blèffe? 

£h  que  diable  !  dit  le  fultan  y  vouloir-- 
elle  donc  qu'il  en  fît  l  Ceci  n'eft  pas^ 


vpf^        Ce    Sophà, 

mauvais  !  Elle  auroit ,  je  crois  »  été  bien 
f||4:hée  qu'il  Teut  laiffée  plus  tranquille. 
Non4  les  femmes  font  aune  fingulari^ 
té^,M«  bien  finguliere  I  elles  ne  fçavept 
îfïnatsce  qu'elles  veulent.  On  ignore 
toujours  comme  on  eil  avec  elles.  •  .  • 
Quelle  colère  {-interrompit  la  fultane  , 
quelle  torrent  d'épigrammes  !  Que  vous 
avons-i-nous  donc  fait  ?  Non ,  dit  le  fui- 
tiui,,c'eft  fan»  colère  que  )e  dis  tout 
ceU^'Eu-ce  que  pour  trouver  les  fem« 
mes  ridicules  on  a  befoin  d'être  fâché 
contre  elles  ?  Vous  êtes  d'une  caufti- 
cité  fans  exemple ,  lui  dit  la  fultane ,  & 
je  crains  bien  que  vous  qui  haîflez  tant 
les  beaux  efprits  >  vous  n  en  deveniez  un 
inceflfamment,  C'eft  cette  Zulica  qui  m'a 
fâché  ,  repartit  le  fultan  j  je  n'aime 
pQint  les  façons  déplacées.  Que  votre 
ma}eâé  prenne  moins  d'humeur  contre 
elle,  dit  Amanzéi  ^^Ue  n'en  iit  pas  long« 
tems.  ^ 
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Qiu  cahtUne  une  diffcrfation  qui  ne  ftreL 
p^  goûUt  de  tout  le  mondée 

,fV.PRÈs  avoir  dit  ce  peu  de  mots  qui 
ont  déplu  à  votre  majedé,  Zulica  fe 
tut.  Croyez- vous,  lui  demanda  enfin 
l^aiTès»,  que  Mazulhim  vous  aimât  mieux 
que  je  ne  fais  ?  Il  me  louoit  davantage  , 
répoadit»elle  ;  mais  il  me  femble  que 
vous  m^aimez  mieux.  Je  tie  veux  vous 
laifTer^uç^n  lieu  de  douter  de  m^  ten^ 
dreffe,  repartit  -  U ,  oui ,  Zulit^a .,  .vous; 
apprendrez  bientôt -combien  Mazùlhia^ 
Qi'eft  inférieur  en  fentiment.    '    v 

'  Eh  quoi  !  reprit -elle  ,  quoi  1 .  • .  Naf- 
fès  ne  Iji  laiffa  pas  aqhever,  ^  elle  ne 
fe  plaignit  pas  d'avoir  été  irlterrompue» 
Ah  Naflès!  s'écria^t-eUe  tendreipent, 
que  vousi  i^tes  digne  d'être  aimé  j  Naf«« 
fès  Be  répon^t.à  cet  éloge  qu'en  hQni« 
ine.qui  croyoit  qu'on  le  loueroit  moins 
fur  le  préfent  ii  Ton  ne  prétendoit  point 
par-là  t'encoiiiri^er  fur  l'avenir.  II  a  voit 
attendri  ^ulicjt ,  il  parvint  à  l'étonner; 
«q/$  j)r|t^«)le  ppur  ^lui^ne  confidira- 
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tion ,  même  une  forte  de  refpeâ  ^uJ  ; 
vu  le  motif  qui  les  lui  faifoit  obtenir, 
devenoient  extrêmement  piaifants  ,  & 
qui  dévoient  flatter  un  homme  d'au- 
tant plus  qu'ils  ne  font  pas  chez  les 
femmes  l'effet  de  la  prévention  comme 
le  fentiment.  Naffès ,  affez  content  de 
lui-même^  crut  qu'il  ppuvoit  fufpen- 
drepourun  moment  l'admiration  qu'il 
caufoit  à  Zulica.  Avoir  triomphé  d'elle , 
n*étoit  rien  pour  lui  :  il  1^  connoiffoit 
^rop  pour  <n  être  flatté,  &  les  bontés  • 
qu'elle  lui  marquoit ,  loin  de  diminuêi*  . 
la  haine  qu'il  lui  portoit  ,  l'avoient 
augmentée.  H  fe  fentoit  pour  elle  ce 
mépris  profond  qui  nous  rend  împoflî- 
ble  la  diffimulation  &'les  ménagement 
avec  les  perfonnes  qui  nous  l'infpirent  ;*  ■ 
&  dans  cette  dîfpdfition ,  il  ne  croyoit 
pas  pouvoir  lui  montrer  affez  tôt  tonte 
i'impreilion  que  fa  ^conduite  avec  lui 
avoit  fiite  fur  fon  a  me. 
'  Vous  trouvez  donc ,  lui  demanda-'t-il, 
quc'jt  ne  vous  16u^ pas  (i  bien  que 
Mazulhim  ?  Oui ,  répondit  -  elle  ,  mais 
je  trouve  en  même  tems  que  Vous 
fçavez  aimer  mieux  qlieJui.  Voilà  ^  re- 
pliqua-til,  une  diAihâion  quejen'en« 
tends  pas  ;  quelle  valeur  attachez-vous 
aâuellement  au  mot  d*aimer  \  Celle 
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qu'il  a  ,  repartit-elle ,  je'  ne  lui  en  con- 
nois  qu'une,  &  ce  n*eft  que  de  celle-là 
que  je  prétends  parler  ;  mais  vous  qui 
me  paroiffez  aimer  fi  bien  ,  pourquoi 
me  demandez -vous  ce  que  c'eftque  Ta- 
mourî^Si'Je  le  detnande,  repliqua-t-il, 
ce  n'eft  pas  que  je  Tignore  ;  mais  com  •. 
me  chacun  définit  ce  fentiment  fiiivant 
fort  caraftere ,  je  voulois  fçavoir  ce 
qu'en  particulier  vous  entendez ,  vous , 
en  disant  que  je  vous  aime  mieux  que 
Mazuîhîm  né  vous^  aimoir.  Je  ne  puis 
connx)îtfe  laMifFéreirtde  que  vDus  met-' 
tez  entre  lui  &  moi,  fi  vous  ne  m'ap-  ' 
prenez  pas  ce  que  c^étoit  que  fa  façon 
d'aimer.  Mais,  répondit -elle  en  affec- 
tant, de  rougir  ,  c'efi  qu'il  a  lé  cœur 
épaiféjlui. 

•  '  Le  cœur  épuifé ,  reprît-il  !  voilà  une 
èiprefllbn  qui ,  félon  moi ,  n'offre  point 
de  fens  déterminé.  Le  cœur  s'épuife, 
fans  doute ,  fur  une  paffiçn  trop  lon- 

?;u.é  ;  (nais  Mazalhim  ne  pouvoit  pas 
î^tro'uVer  avec  vous,  dans  ce  cas/ià, 
f)uifquç  ppur/fes  yeux  &  fon  imagi- 
nation vous  étiez  .un  objet  nouvlfau. 
par  conféquent ,  ce  que  vous  me  dites 
de  lui  n'eft  pas  ce  que  yous.  devriez 
m'en  dire.  Je  n'en  dirai  pourtant  que 
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cela ,  répontiit  -elle  ;  ce  que  j^en  fçaîs  ^ 
c'eft  (  du  moins  je  m'en  doute  )  qu'il  y. 
a  peu  d'hommes  moins  faits  pour  ai- 
mer  que  lui ,  &  ne  mlnterrogez ,  pas 
davantage,  car  je  fens  que  Gir  cet  ar- 
ticle je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  répon-, 
dre.  ... 

Ah  1  je  vous  entends ,  répliqua- 1  •  il  v 
cependant  je  ne  reconnois  point  Ma- 
zulhim  au  portrait  que  vous  m'en  faites. 
Mais ,  reprit  -  elle ,  il  me  feqible  qup  ^ 
ne  vous  dis  rien  de  lui.  Ah  !  pardon  « 
nez*moi,  repartit-il»  on  fent  aïfément 
ce  qu'on  reproche  à  un  homme  quand 
on  dit  de  lui  qu*il  a  le  cœur  épuifé  , 
c'eil  une  expreflion  modeile  &C  mefu* 
rée  9  mais  on  l'entend.  Je  fuis  furprii^ 
pourtant  que  vous  ayez  eu  à  vous  plain^ 
^re  de  lui.  Je  ne  m'en  plains  pas»  NaiTiè^y 
répondit-elle;  mais.puifque  vous  vôu^ 
îez  fçâvoir  ce  que  j'en  penfe,  je  vous 
dirai  qu'il  eft  vrai  que  j'en  ai  été  fur» 
prife.  Ah!  ah  !  dit-îf,  quoi!  voujiTaVçg 
trouvé..,.  Cela  eft  étonnant  »  repritel3é> 
^  ce  que  je  crois  du  moms  !     , 

Oh  !  je  m'en  rapporterois  biçn  à  vous. 
Sans  doute ,  répondit ^lle  ironiquement^ 
^expérience  m'a  donné  là-deuiis  étn, 
grandes  lumières  !...  Expérience  ou  non^ 
répliqua  til  ^  on  fçait  ce  que  ce  doit  être 
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un  amant ,  quand  on  veut  bien  ne  lui 
laifTer  plus  rien  à  defirer  ;  il  y  a  làdefTus 
une  tradition  établie  ;  mai«  j'avoue  en* 
coreune  fois  que  vous  me  furprenez, 
car  Mazulhira Hé  bien  !  Naâes,  in- 
terrompit-elle,  .c'eft  à  un  point  qu'on 
ne  fçauroit  imaginer  !  je^ne  fçaurois  re^ 
venir  de  ma  furprife  ,  répondit-il,  je 
fçaisde  lui  des^chofes  incroyables ,  des 
prodiges  !  Ce  fera  apparemment  lui  qui 
vous  les  aura  contés ,  dit-elle  ?  Quand 
ce  n'auroit  été  que  par  amour-«propré  , 
je  me  ferois ,  repartit- il ,  défié  d'un  pa« 
reil  récit.  Non,  il  ne  m'a  parlé  de  rien  ; 
je  vous  dirai  plus ,  il  a  làdefTus  une 
vraie  modeftie.  Pourmodefte,  répon- 
dit-elle, il. ne  Tefl  pas  ;  mais  quel- 
quefois peut-être  il  fe  rend  juftice. 

Madame,  Madame,  lui  dit-il,  une 
réputation  auffî  brillante  que-celle  de 
Mazulhim  dpit  avoir  un  fondement ,  Sc 
vous  ne  me  ferez  jamais  croire  que 
quelqu'un  dont  toutes  les  femmes  d'A- 
gra  penfent  bien  ,  foii  un  homn^e  fi  peu 
çftimable.  Eh  !  penfez-vous ,  répondil- 
elle ,  qu'une  femme  mécontente  de  Ma* 
zulhim  (  s'il  eft  vrai  cependant  au'il 
^uifle  s'en  trouver  qui  foient  fenfioles 
à  ce  dont  nous  parlons  )  dife  à  qui  que 
ce  fait  la  raifon  pour  laquelle  elle  en 
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cft  fi  mécontente.  Précifément  oui ,  fév 
prît; il ,  elle  ne  le  dira  p^i  à  tout  le  mon- 
de; mais  elle  le  dit^  à  quelqu'un ,  &  la* 
preuve  de  cela  ,  c*eft^  que  vous  me  lé- 
ditesàmoi.  Je  n'îghore  pasquejenedois 
cette  confidence  qu'à  la  façon  dont  nous 
fommes  enfemble.  Mais  Mazulhim  a  pIu' 
à  d'autres  perfonnes  que  vous.  Après  lui, 
elles  ont  aimé  des  gens  à  qui  fans  dou*^ 
te  elles  confîoient  leurs  aventures.  Il 
y  a  peut  être  dans  Agraplus  de  mille 
femmes  qui  n'ont  pas  rénfté  à  Mazul- 
him ;  il  y  auroit  par  conféquent  quarante 
mille  hommes ,  ou  à  peu  près ,  qui  fçau- 
roient,  dans  la  plus  exaâe  vérité,  cequ'il^ 
cft  ,  &  vous  voudriez  qu'entre  des  fem- 
mes piquées  S>c  des  hommes  humiliées , 
un  fecret  de  cette  nature  eût  été  chfe-» 
veli  ?  Cela  n'eft  pas  probable.  Non  , 
Madame ,  encore  une  fois;  non,  un  hbin» 
me  tel  que  Mazulhim  vous  a  paru ,  n'en* 
auroit  pas  impofé  fi  longrtems. 

Vous  dirai- je  plus?  Vous  connoif*» 
jfez  Telmiffe  ;ellt  n'eft  plus  aflfurément ,. 
ni  jeune ,  ni  jolie!  Il  n'y  a  que  dix  jour» 
au  plus  que  Mazulhim  lui  a  prouvé 
toute  l'eftime  pofTible  ,  &  qu'il  a  mé- 
rité &  acquis  toute  la  fienne.  C'eftpour» 
tant  un  fait.  Telmîflfe  le  dit  à  qui  veut 
Tentendre  ;  ce  n'eft  pas  une  perfonweà 
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dké  gratuitement  du  bien  de  quelqu'un^ 
&  nous  ne  connoiffons  point  de  fenr*- 
me  de  qui  le  fuârage  htte  plus  d'hon- 
jicpr  /&  Toit  plus  diifficile  à  obtenir  qtxe 
kfién.  PouTez^vous  après  cetâ  (iehfep 
mal  de  Maiulhim  1:  Non  -^  répondit-elle 
féchement  ^  je  crois  mi'il  eft  incompa- 
rable. Ceft  ma  faute,  4ns  doute^ ajouta» 
t*elle,  av€^  un,  iburis  dédaigneux  »fi  je^ 
lit  l'ai  pas  trouvé  tel.  Je*  ne  fuis  pasK 
£itt  pour  4e' penfer,  reprit- il;  mais  il 
eft  vrai  qu'il  y  a  là  dedans  quelque' 
cbofe  d'inconcevable»  Au  furplus ,  vous 
ne  croiriez,  peut-être  pas  une  cbofe;  & 
jf'étois  femme ,  les  gens  de  l'efpece  dont 
Mazulhim  vous  a  paru  y  nie  pIairQien€> 
înânimènt  plus  quelesaiitres.  Je  crois., 
répondit-elleique^ee  oe  feroit  pas  une 
ration  de  n^en  pas  vouloir ,  ou  de  les* 
quitter;  mais  je  vous  avouerai  que  je 
ne  vois  pas  à  propos  de  quoi  il  faudroit 
leur  donner  la  préférence. 
*  Ils  aiment  mieux ,  dit- il  ;  eux^feuls. 
connoiifent  Içs  foins  &c  la  complaifancé; 
plus  ils  leatent  qu'on  leur  fait  grâce  de 
les  aimer,  plus  ils  s'empreffent  à- mé- 
riter de  l'être  înéçeffairement  fournis,, 
ils  font  moins  amans  qu'efelaves.  Sen- 
fuels  &  délicats ,  ils  imaginent  fans  otife. 
mille  dédammageiiteas,  &:l'aatourieov 
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doit  peut-être  ce  qall  a  de  pUx$  îngf^ 
lûeux  en  plaifirs.  Leur  arrive-til  de£e^ 
tranfpôrter  ?  ce  n'eâ . point  à  um  moim- 
fcment  aveugk  ^  &  par  confiâqifent  yar 
maïs  flatteur  apar>  une  femmK^.qii'êlkl 
doit  l'acdeiir  dont  îeurainë  ie  nealplk;} . 
e'eftelle  iîeale , ce  font £es  cb^u'aies  qul^ 
Afbjuguçatla  nature.  Beut-il  jantaisi  }r 
avoir  pour  elle  de  trîoaiplie4>iiis ,  éaojo^. 
Aepitts  Vrai?*         .     ' 
/  Vous  ;ne  . m'étopaez^poiot^  hti  dit: 
ZaHca  9  VOUS/,  aimez  les  opinioi^  fia* 
giilieres.   Vious  penfez^trop  iûea^  ré^ 
poqditril,  pourvue  celle* ci  vous  pa*^ 
roifle  telle ,  &  je  fçais  que  plus  d'une  t 
fémtgÈe.,..  f^aiflbfisceUf interrompit^eUè^ . 
je  û^al>)aâfiaîs  di^utéiitr  les  choifes  oua. 
ne  m'iotéretfoient  pas.  Au  refie ,  c'eft  à  ^ 
ce^u'il  me  femble  »  rooin^  à  vous  qu'à^* 
Mazu-lhtm ,  à  tâcher  de  faire .  recevoir 
cette  opinion. . 

Elle  a  raifon ,  dit .  le  fultaiH  Qttand 
s?èa  va»t-elle}  Que  vous  êtes  impatient  l 
népondii^la  fultane»  Ce  n'^fi  pas  que  je 
nfennnie  >  reprit  le  iultan  ,  à  .beau<* 
eoup  près  ;  mais,  quoique  je  me  diver- 
tifle  fort ,  il  me  femble  que  )*aimerois 
toutautant  entendrequelqne  autrechofe. 
Je  fuis  comme  cela  moi.  Qu'a  voulez- 
"wusdireyluiieinaada  la  fultane?  £ft« 
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ce  q^e  cela  nie  s*^nt«od  pas  ,  répondit-*^ 
il  ?  je  me  trouve  fort  clair.  Qaanci  ft 
éàswe'fe  (uifS  comme  cela  «  c'eft  q^ie  je 
peme  ^^un  plaifirquelquefoifi  n'cmp^-^ 
çli?i.pgs  qu'oa  n'en  fouhaiie  un  aatre»  ^ 
levais  encore  tm  feire  mîwx  enteo^ 
dre.  Uy  a  mille  chofe^  qui  perdent  à. 
être  expliquées ,  interrompit  ia  fitliane , 
on  vous  eniend ,  voulea-  vous  quelque 
ciioie  de  plus  ?  Oui ,  dit  le  fultan  V  je 
veux  qa'Amanzçi  finiflè  fon  hiâoîr^.i 
Il  faut  pouir  cela  qu'il  la.eoniinue,fé'- 
pondit  la  fiJtane.  Au  <uw>traire ,  reprit 
SchahrBaham ,  il  me  feabie  que  s'il  Im- 
laiiToit  là  y  il  la  finiroii  bi^ucoup  plu* 
tôt  i  mais  comme  je  fuis  Ja  cotnplair 
fance  même  ^  je  lui  permets  de  pour* 
fuivre,  à  condition  pourtant  que  cela 
ne  tirera  pas  à  conféquence. 

Au  fur  plus  ^  ppurfuivit  Zulica ,  vous 
m^obligeriez. beaucoup  fi  vous  vouliez 
bien  ne  me  plus  parler  ée  Mazulhim. 
Très- volontiers  »  répondit  -  il  ;  c'cft  ce 
cgeur  épuifé.dont  vou§  avez  parlé  qui 
nous  a  fait  tomber  fur  ufte  diflertation 
fort  inutile  en  effet ,  &  que  je  me  re- 
procherois,  puifquVlIe  vouça  fâôhée^  . 
f%  je  ne  me  rappellois  que  ma  tendreffe 
pour  vous ,  &  le  defifî  de  fçavoir  pour*  » 
quoi .  vous^  çroyezr  que  je  vous  aimois  v 
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mieux  que  Mazulhim ,  Vont  feuts  ame- 
née. Plus  les  fentimens  que  vous  me 
marquez  n^e  font  cher^,  moins  vous 
dev.riez  me  blâmer  d'une  cufiofité  que  ' 
je  n'ai   que  parce  que  je  vous  aime«;' 
Non  ,  répondit-elle  d'un  air  trifte  ,  il 
meXemble  que  depuis  quelques  momens 
vous  ne  m'aimiez  plus  autant  qUe  vous 
m'aimiez ,  je  ne  fçais  pas  pourquoi  je 
le  crois  ,  mais  je  le  crois  ennn  |  &  cette' 
idée  m'afSige. 

Je  fuis  enchahté  de  vous  fa  voîr  ,  re-' 
pliqua  Naflfès  ;  ces  fortes  d'inquiétudes 
qui ,  pour  n'avoir  pas  d'objet ,  n- en  tour-' 
mentent  pas  moins  vivement  ,  ne  peu- 
vent être^  fenties  que  par  un  cœuréga*' 
lement  tendre  &  délicat  ;  vous  me  rai- 
tes  injuilice,  mais  cette  înjuftke  me* 
me  me  prouve  combien  vous  m'aimez, • 
&  vous  ne  rh'en  êtes  que  plus  chère, 
Raffurez  vous ,  pourfuivit-il  ,  aimable' 
Zulica.  Ciel  !'  que  de  plaifirs  j<  trouve 
à  bannir  vos  craintes  !  charmante  Zu- 
lica !  pour  votre  bonheur  &  le  mien  , 
puiiTent- elles  renaître»  'fans  ceffe  !  En 
difant  ces  paroles  ,  il  prenoit  Zulica 
dans  fes  bras  Si  l'accabloit  des  careiTes 
les  plus  .tendrez  Que  vous  me  donner 
de tranfports, s'écria- 1- elle!  je  fenstous 
les*  vôtres  paAT^r  di^ns  iQoa  çœwt  ^  ih 
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le.  rempliflent,  le  troublent ,  le  péné- 
trent! Ah  Nafles  !  quel  plaifir  pour  mot 
<ie  vous  en  devoir  de  ù  doux ,  &c  que 
je^connoiffois  fi  peu  !  vous  feul  !...•; 
Oui,  vous  feul!  ...•  Mais  Nafles!  Ahi 
cruel!,.... 

Quoique  Zulica  ne  ceflat  point  de 
parler ,  il  ne  me  fut  plus  poflible  d'en- 
leodre  ce^qù'elle  difoit.  C'eft  qu'appa- 
remment elle  parloir  trop  bas ,  dit  le 
^  fttltan  }  Cela  eft  vrai(émblabie  »  répoa- 
.  dit  Amanzéi  Et  puis,  continua  le  fui  tan , 
c'eA  qu*il  eft  vrai  que  vous  ne  perdî- 
tes pas  beaucoup  à  ne  plus^  Tentendre , 
car,  ou  je  fuis  bien  trompé ,  ou  il  nV 
avoit  pas  le  (ens  commun  dans  ce  qu'elle 
difoit;  du  moins  moi,  je  n'y  ai  rien 
compris.  Je  fuiis  de  votre  avis ,  Sire  , 
reprit  Amanzéi ,  rien  n'étoit  moins  clair« 
Cependant ,  ou  Nafles  l'entendoit ,  ou 
il  n'a  voit  pas  en  ce  moment  plus  d'e(^ 
prit  qu'elle  ;  car  il  difoit  à  peu  près  les 
mêmes  chofes.  Ne  vous  dis-|e  pas^  repar- 
tit le  fultan;  ces,  gens-là  n'a  voient  pas  le 
fens  commun. 

Lorfque  Nafles  &  Zulica  furent  deve- 
nus plus  raifonnables ,  continua  Aman* 
zét,  Zulica  enie  regardant  tendrement: 
vous  êtes  charmant ,  Nafles  ,  lui  dit* 
elle  9  ah  !  pourquoi  ne  vous  ai*je  pas 
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-^émé  plutôt  !  Vous  devez  moîiis  vous 
•en .plaindre  que  moi  y  f  épotulit*ir^  mçt^ 
di^'fij  à  qui  chaque  înâam  ait  feotir 
.qûe.jen'ià  comfmeoeéde  vivre  que  de- 
jpiÂs  que  vous  m'avez  aimé.  Lonque  jft 
îoDge  à  quelles  beautés  Mazulhîma 
:&r itré  ies  yeux ,  que  ;e  le  plains  l  Quoi 
«Za1ka  i  dlaos  ces  lieux  oii  nous  foimneff^ 
da»  ces  mêjnes  lieux  que  vos  bontés 
fiQui  iiKi»  me  rendent  anflicbers  que 
<eUes  qciè  vms  y  avec  e«es  pour  lui, 
,mt  les  ont  di'aboni  £stt  trouver  odîetijl) 
4'ingràt  a  pu  ne  pas  roo^  dTeif  ^ivoir 
.armé  d'siitres  fôc  t  énoncer  pour  jamais 
■^  foa  înconâance  !  Quel  génie  i  Qael 
!<lieu  ma  oie  veilioit  pour  moî,  lorl^ 
jqir'apfès  Taveir  rcadu  in&nfibleà  tzùt 
^  ihar mes ,  il  lui  mfpica  \e  deffeni  tte 
mt  choffiir  pour  vous  apprendre  4  ^er- 
^ie^  Ab^^lica  !  <^el  n^auroit  pas  éàt 
^mon  malheur  y  s'il  von^avoit  m  fidè- 
le, ôv-fi  qnelqué  autrecfue'moi... At^ 
«ète&y  îni)errompirmaqémitufén[>ent^u- 
iica  t yilm'avoit  éié'fidelevi^i^'Buroîs 
jamais  aimé  que  lui ,  mairpensr  le  boa^- 
«îrdeteon  coMr^  iloe  iaUoit  pasmioins 
^qu^oii  liaâès,  h  «rots  ,  puxfqnie  vous 
wamY  «hoîii,  répondit- ii^  que  yéîok 


enc&t  le  itaV  c^  pMflfe;«vofts  plaire  ; 
fB^is:  (gwBd .  je  lionge*  #  Tém  db  vom 
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«étkz  «ci,  à  ce  K^ue  poiivoit  exiger  d)^ 
yotis  m  '^(Hurdi  -que  M^zidhîai  vous 
^attrait  etivo/é-,  à  qtiet  prix,  peut-^être^ 
îi  atttioât  «ûs  fon  filence , .je  ne  pois 
TO*empècfacr  dbe  frémir, 
i  Je  iioe  *  v<»i5  :|>a«  bien,  pourquoi ,  r««- 
,{iOftidit''eUe,  ne  votikD>t  rifa^i^corder, 
iï  m'aaroit  été  aiTez  indifférent  que  Toa 
eût  exige  quelque  fibofe.- Vous  à'en  pour 
^ez  pa^  r^onidjDe ,  dît-il  ;  il  y  a  pour 
4es^6maies  de  teti^efi  âtMtions,  Se 
cflflle  oè  )e  voms*  ai  vue ,  était  petil-  êtry 
ime  d^$  phs  sM&eufe»  I  ;>Xafit  qM''il  vou# 
plaira,  intefnD«pit*êlle ;  «ftais  je  vou^ 
erse  dé  orobsequ'il  eft  bien  moins  cruel 
jnAir  une  femme  qui  a  des  rei^mens., 
4'fdtre  abândonnée^'un  boniive  quli'ai*- 
met,  tfmés  fe  li'irreràaiie^u'unqu'elle 
nîdiflie .  fie^  Geta  a'^  pas.  douteux  i, 
f  epliqita4ril  j  mats^c'fift  i«neterribk  cho- 
ie qqe  d'être  prtfe  dans  une  fuetke  maih 
4Sku  '3e  neliçtts  pas ,  6  yétpis  femme^ 
Jk  qocrcela  niWivêi,rçfe  quevjje  fer^Ms^; 
tunsïièmiet.fenbke  «|tte.)eitr(oi9  bien  aifc 
(fffg'l^immBt  ^w  m^  anTMl  fur^tiie^ 

t  Vous  lietiez  bften^bGr.y  r^iit-elle^ 
«pfscciiuoeAi^  ce)a  eft  tout  »mp{e  ^  & 
^Moi  aiiffi  i'auvois  été  bien  ^fe^yucy  qijii 
^^qnect^x^m'e&tfiârfi^e  iciy  n'en 
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eût  rien  dit.  Le  beau  propos  !  Il  faut  que 
vous  perdiez  l'efprit  pour  en  tenir  de 
pareils  !  Penfez^v ous  qu'un  honnête  hom- 
me ait'befoin  pour  fe  tiire ,  qu'on  Tenga- 
ge  au  filence  par  les  chofes  que  vous 
imaginez,  6c  croyez -vous  d'ailleurs 
^u'on  fàffe  certaines  proportions  à  des 
femmes  d'un  certain  genre  ?  Certaine- 
ment oui ,  répondit-il«  Toutefeoime  fur* 
prife  dans  une  petite  maifon ,  prouve 
Qu'elle  a  le  cœur  fenfible*:  on  tire  lâ-delf- 
ius  de  terribles  confëquences  ;  &com«. 
munément  plus  la  femme  eft  aimable  ^ 
moins  l'homme  êft  généreux. 

Oh  !  c'eft  un  conte ,  reprit  Zulica  ;  le 
jgoût  feul ,  mais  je  dis  le  goût  le  plus  vif, 
peut  excufer  une  femme  xle  s'être  ren<» 
due ,  &  je  ne  crois  pas ,  quoi  qu'on  en 
puifTe  dire,  qu'ity  en  eût  une  qui  voulût 
acheter  aum  cher  oue  veus  le  croyez , 
la  difcrétion  dont  elle  auroît  befoin  ;  6c 
l*honneur ...  Boni  interrompit^!,  tioyezf 
vous  qu'une  femme  craigne  jamais  de 
facrifier  fon  honneur  â  (a  réputation  î 
Enfin ,  réponditwdte ,  je  ne  Je  ferois  par  ^^ 
&  je  ne  connûis  point  de  fituation^ 
quelque  terrible  qu'elle  fût,  qui  pût  me 
déterminera  accordera  un  homme  ce 
que  mon  c^ur  voudroit  toujours*  lui 
refufer.  Il  faut  êtiebien  délicate,  Ttprh- 

il, 


r 
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îl ,  pour  faire  cette  diftinâion ,  &  sV 
arrêter.  En  attendant  que  l'on  pui£[e 
gagner  le  cœur ,  on  cherche  à  gagner 
une  femme  ^  d^  ia^on  €|ue  ce  qu'elle  ait 
"de  mieux  à  faire ^  foit  d*^  vous  le  donner  , 
&  aflez  fou  vent  elle  eft  trop  beureufe  d« 
pouvoir  finir  pâr-là«  [ 

^e  commence  à  vous  entendre,  Mon* 
:fieur,  lui  dit -elle  ;  vous  voule^K  me  faire 
ientir  que  vous  ne  croy  ex  me  devoir  qu*à 
laiituâtion  où  vous  m'avez  trouvée  ici, 
&  vous' aimez  mieux  imaginer  que  vou« 
n'aviez  pas  de  quoi  me  plaire ,  que  de 
ne  pas  mal  pedfer  de  moi.  Voilà  donc>y 
Jijoutat-elle  en  pleurant,  le  bonheur 
^ont  je  m'étois  flattée  ?  Ah  NaiTès  !  étoit- 
«e  de V vous  que  je  devois  attendre  un 
l^rocédé  auffi  cruel  !  Mais  ,  Zulica,  ré- 
pondit-il ,  croyez-vous  que  j'aie  oublié 
le  r^ftance  que  vous  m'avezfaite^  6c 
ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  obtenir  de 
vous  mon  bonheur  !  Ëhl  penf^Kz-vous^ 
feprit-elleen  fanglottaht^queie  ne  fente 
pas  que  vous  me  reprochez  de  ne  m'être 
pas  aflez  long-tems  défendue  ?  Hélas  1 
«ntrainée  par  le  goût  que  favoîs  pour 
vous  plus  encore  que  par  4:elui  que 
vous  me  marquez,  j'ai  xedé  fans  crain* 
dre  qu'un  jour  vous  me  feriez  un  crime 
4e  n'avoir  pas  aflez  long>:ems  réiifté* 

Tomi  II L  Pm.  II.  N 
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Mais  quelle  idée  eu  donc  la  vôtre,  Zul- 

*  lica,  répondit-il  en  fe  rapprochant  d'elle? 
Moi ,  vous  reprocher  d'avoir  fait  mon 
bonheur  1  Pouvez*vous  le  croire  ?  Moi 
qui  vous  adore ,  ajouta-il,  en  n'oubliant 
rien  de  tout  ce  qui  pou  voit  lui  prouver 
qu'il  difoit  vrai.  Laiflez-moi,  lui  dit- 
^le  en  le  repouflant  foiblement,  lailTez- 
fnoi ,  s'ileft  poiTible ,  oublier  combien 
je  vous  ai  aimé. 

La  réfiftance  de  Zulica  étoii  û  douce, 
que  quaiid  les  empreflemens  de  Naffès 
auraient  été  moins  vifs ,  ils  en  aUroient 
encore  triomphé.  Vous  !  ccffer  de  m'ai- 
iner,  lui  difoit-ild'unair  tendre,  ajou- 
tant à  ce  difcours  tout  ce  qui  pouvoit 
rendre  plus  perfuafif ,  vous ,  qui  devez 
faire  éternellement  mon  bonheur  !  Non. 

"  votre  cœur  n'eft  point  fait  pour  me 
haïr,  quand  le  mien  ne  garde  que  pour 
vous  (es  plus  tendres  fentimeûs.  Non , 
répondit  Zulica ,  d'un  ton  qui  commen- 
çoit  à  ne  pouvoir  plus  marquer  de  co* 
1ère  ;  non ,  traître^que  vous  êtes  !  vous 
se  me  tromperez  plus.  Ciel  !•  ajouta  t- 
elleplus  doucement  encore,  n'êtes  vous 
pas  le  plus  injufte  &  le  plus  cruel  des 
hommes?  Ah  !  laifiez  moi«:...  Non ,  vous 
ne  me  periuadez  plus.....  Je  ne  dois  pas 
VOUS  pardooneiMM  Que  je  vous  bais  1 


C  O   N   T   £      M    O   R   A  L.       X^tr 

Malgré  toutes  ces  proteftatioils  de  haine 
que  Zulica  faifoit  à  Nafles,  il  ne  voulut 
pas  croire  un  moment  qu'il  put  être  haï  ^ 
&  Zulica,  en  eiTet ,  fembbit  ne  pas  fe. 
foucier  beaucoup  qu'il  cr£ft  qu'il  n'étoit 
plus  aimé.  Je  ne  fçais  pas  û  je  me  flatte  ^. 
lui  dit- il  enfin.;  mais  je  jurerois  prefque. 
que  vous  me  haïflez  moins<]ue  vous  ne 
dites.  Le  beau  triomphe,  répondit-çUe 
en  bauflant  les  épaules  i  croye2  vouS; 
quejevpusén'déteftemQiAS?  E(l-ce  ma 
&ute  fi,  • . .«  Mais  cela  e(l  ytd\  je  vous- 
hais  beaucoup.   Ne  r:iez.pas,  ajoutâ- 
t-elle, rien  n'efi  plus  certain  que  ce  que  je 
dis.  Je  vous  efiime  trop  pour  le  penler  ^ 
répondit-il,  &  cela  eft  au  point  que  je 
vous  verrois  inconftance  ^  quç  je  n'eA, 
voudroisrien  croire.  Je  fuis,  &  je  veux 
être  perfuadé  que  vous  m'aimez  autan( 
que  vous  pouvez  aimer  quelque  chofe» 
En  ce  cas-là,  réprit-elle,^je  vous  aimé, 
donc  autant  qu'il  eft  poffible  ;  mon  cœur 
n'çft:pointf4it  pour  4eS)fentimens  mo-^ 
jdé^é*.  Je  le  crois  bien  ,  répliqua  -t-il  ,.8t 
c'jéA  auffi  ce  q^ie  je  VQulpis  dire.  Plus  on 
a'de:délicaté0'e ,  plus  on  alespaffions 
vives;  &  quand  j'y  longe,  une  fepicne 
eft  bien  malheureufe  quand  elle  peafe 
ci>mme  vous.  En  vérité  9  j'^^^l^  clii'^» 
la  dépravation  eft  telle  aujourd'hui  jigue 
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plus  ufie.  feihine  eft  eftimable ,  pUi$  on 

la  trouve  .ridicule  ;  ;e;iie  dis  pas  oue^ce 

foient  le»  femmes  feules  ^ui  lui- raflent 

«jette  infuftîce  ^  .cela^ieroît  tout  fimple  ; 

ûtais^  Ge,.^ue  Pbn  ne^aiiçoit  pas,   c'eft 

floexe  font  le»hoQHnes*  JËu^i-qui  hùt: 

demandent  fans.ytfiffe  des  fc^mimensjj 

Cda  n'«â<<{ue  trop  yrai^  dit-elle. 

'  le  le  vois  dans- le  monde,  continua- 

^i|;  qu'y  çhercfcoiis-nottsf  l^mour?  Non 

iftins  dçAite.Nous^  voulons  fa tisfaire  notre 

.y/iniré ,  faire  fans.cefle  parler  de  nous:$ 

«tpafler  de  femme  en  femme;  pour  n'en 

;pas  manquer  une ,  courir  après  les  con-^ 

quêtes ,  oLème  les  plits  méprilables-:  plus 

•yaîns  d'en  avcHr  en^n  certain  nombre^^- 

,  que  de  n'^n  pofféder  qu'une  4îgne  de 

plaire;  les  chercher  iatis  cefle ,  &  ne  les 

,  éimer  janiats.  Ahique  votis^ave^raifon,* 

..»'écria-t-elle;  mais9u^  c'eâla  faute  de$ 

.femmes^  vous^lesAëpriferiez  moins,  £ 

rtoutes|>enfoientd'Mne;façon,  &avoiei>c 

..des  feotîmens  qui  puffent  les  faire  reiT- 

^peâer.  Je  Tavoiie  à  regret ,  répcnxHtil^ 

■mais  il  eft  certainqu^on  ne  fçauroit  nier 

que  les'fentifhens  ne  foient.iin  peu  tom* 

iiiés.  yn  peu ,  dit-  elle  avec  étomieaienti 

,Ah  I  dîtes  beaucoup.  11  y  a  encore  de$ 

dilemmes  raif^nnebles  âflurément,  .mai$ 

^ii'eflp4sleplùs^paiHi  tumhft.UM 
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]:C9rle point  de  celles  qui  aimtot ,  car  jt 
crois  que  vous  les  trouvez  vorànnêixies^ 
plus  à  plaindre  qu'à  Uamèr  ;  citais  pour  ' 
uœ^qoertmour/éuVcoodùit,  £ombieii 
n'en  efi41  p^s  qui  vloin  4e  pouvoir  le 
prendre  p6ur  et^eeufe^  font  ce  qu'elles^ 
peuvent'»  pour  qu'on  ne  puîfle  pas  feu^ 
lement  les  feupçonner  dé  le  cottnottlre. 
Ify  a ,  repartit- il  ^  hinsn  peu  de  femmet  ^ 
puez"  équitabks  pour'  parter  comme  ' 
vous»  A  quoi  fert*  il  de  vonl&ir  diifimu<« 
1er  des  <cho(ës  auffi  cocmues ,  répondit* ' 
eile?  lé  vous  dirii^  pour  moi^-qu'au* 
tant  qae  je  Voudrois  quV>n  méâagçâf  let  ^ 
CSmmesraifonttabies,  autant  }e  voudrois^ 
^'on  accablât  de  m^ris  cellei  dont  la 
conduite  eft  du  d^^nier  délabrement*  - 
jPbute  fbibteâb  eft  exèuûibi6  ,  ^siik  etr 
vérité  Tonne  peut  trop  condamner  le 
vice.  On  le  condànme  »  repliqua-t-il  ^-^ 
mais  on  le  tôlerie;  le  vienne  pâroîc  ce 
qu'il   eft  que  dans  celles  qui  ne  font  ^^ 
point  faites  pour  infpirer  des  defirs ,  &-^ 
le  plus  grand  agrément  peut-être  des* 
femmes  d'au) oliirHiuii^eft^  cet  air  indé^  - 
cent  qui  annonce  qu'on  en  peut  faole*  * 
ment  triompher. 

Je  n'ignore  pas  ,  répondît-rile,  qif e  " 
ce  font  celles-là" que  vous  chercher  le 
plusj^^  ce  n'eft  jamais  le  cœur  qu^vous  * 
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demandez.  Comme  vous  n'aimez  pa^;^ 
vous  ne  vous  foucîezpas  d'être  aimés  ; 
&  pourvu  que  vous  triomphiez  de  la 
perfonne^  la  conquête  àvt  rèfle^vtous 
paroît  toujours  inutile»  •  .  ♦  • 
.  '  Un  moment  9  Amanzëi^  dit;le*futt9n. 
Quand  efl-ce  donc  qu'il  l'a  méprifée  ? 
'L'admirable  queAion ,  s'écria  la  fultane  ! 
Ce  que'  je  dis^  répondit  le  fultan ,  n'ed 
point  par.  méçhtaceté/  Une  queflbn  , 
ime  fois>  c'eft  une  queilion  ^  &^e  n'ai 
pas  torf ,  à. ce  qu'il  me  femble,  die  faire 
celle-là»  On  m'ennuie,  &  l'on  ti^  veut 
pas  encore  que  je  parle ,  cela  eft  plaifant^ 
-oui  !  On  me  donne  pour  conte  un  re* 
cueil  de  converfations  où  il  n'y  a  le  mot 
pour  rire  que  quand  on  n'y  parle  pas  i 
6c  c'eft  moi  qui  ai  tort  ?  En  un  mot 
comme eîn  mille,  Âmanzéi,  fi  demairf 
NafTès  n'a  pas  mépriféZulica  ;  je  ne  vx>u$ 
dis  que  cela  ;  mais  c'eâ  à  moi  que  vous 
aurez  affairer  ^ 

* 
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CHAPITRE   XVli. 

r 

Qui  apprendra  aux  femmes  novices ,  iil 
,€n  eft  y  à  éluder  les  quejlions  emhafr 
raffantes. 


V. 


Otre  majefté ,  dit  Âmanzét  le  lèm 
demain ^fe  fouvient  fans.dpiUe.*«%  Qvk\% 
interrompit  brufquement  le  fultan;  je 
me  fouviens  qu'hier  je  mourus  d*ennui'; 
eft-çe  cela  quç  vovis  me  demandiez  ?  Si 
le  conte  vous  ennuie,  dit  la  fullianey 
il  n'y  a  qu'à  le  finir.  Non  pas;^  s'il  vous 
plaît,  répondit  le  fultah ,  je  v.tux  qu'oit 
le  continue,  &  qu'on  ne  m'jennttî^  p^f^ 
fi  cela  fe  peut ,  s'entend ,  car  je  ne  de- 
mande point,  des  chofes  impoffibles, 
Amanzéi  reprit  ainfi  la  parole. 

Vous ,  par  exemple ,  continu^  Zulica, 
je  crains  que  vous  n'ayez  fort  peu  de  dé- 
licatêffe.  Vous  me  faites  tort ,  répon4it-il 
d'un  air  tranquille,  je  fuis  naturellement 
fort  fufceptible  d'amour,  l'avoueraî 
pourtant  que  j'ai  eu  plus  de  femmes  que 
je  n'en  ai  aimées.  Mais  voilà  qCCi  eft  in- 
fâme ,  répliqua- t-elle  !  Je  ne  conçois  pa/;. 
comment  on  pei^t  fe  vanter  de  cela  !  1% 
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ne  m*en  vante  pas  non  plus ,  repartit- il  v 
je  dis  fimplementxe  qui  eft«  Je  crois ,  dit« 
elle  9  qu€i  vous  avez,  tronnpé  Ifîen  dés- 
unîmes. J'en  ai  quitté  quelques- unes  ^ 
£c  n'en  ai  point  trompé ,  répondit-il^ 
èlîe's  ne  m'avoient  point  prié  d'être  conf- 
iant ,  par  conséquent  )e  ne  leur  a  vois  pa$ 
promis  de  i*être ,  &  vous  concevez  bien 
que  quand  on  fe  prend  fans  conditions, 
onb'âdVfcUCuncoté  à  fe  plaindre  qu'on 
4B0  aîl  violé  quelqu'une. 
'-  Je  ferois  cufieufe  au  poffible,  dit  Zu- 
Hta  ,  de  fçavoir  tout  ce  que  votis  avez 
£iit.  Votts  Êiut-il ,  repiMTtit  NaiFès ,  une 
l^ftotre  de  ma  vie  bien  circonflanciée  ? 
Cela  feroit  long  ,  &  je  craindrois  de 
iFôus  ennuyer  beaucoup.  Jepmscepen* 
éant  vous  ohéirfans rifque ,,cft fupprî- 
mant  les  détails.  Il  y  a  dix  ans  qvte  je 
Aiis  dans  le  monde^^j'en  ai  vingt* cinq , 
&  vous  êtes  ta  trente- troifieme  beauté 
que  j'aiconquife  en  affaire  r^lée.  Tren- 
te-trois y  s'écria-t^etle  !  Il  éft  pourtant: 
vrai  que  je  n'en  ai  eu  que  cela  ,  répon- 
âit^il,  mais  ne  v<ous  en  étonnez  pas;  )e. 
n*ai  jamais  été  à  la  mode»  moi. 
•    Ah  Nèfles  !  dit-elle  ,  que  je  fiiîs  à; 
plaindte  de  vous  aimer  »  &  que  difficile- 
iâent  je  pourvois  compter  fur  votre  conf- 
iance !  h  ne  vois  pas  pourquoi ,  répon- 
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dit-il  ;  croyez* vous  que  pour  avoir  eu 
trente«troi$  femmes ,  je  doive  vous  en 
aimer  moins  ?  Oui ,'  reprit-  elle  ;  moini 
vous  auriez;  aimé,  plus  je  pourrois  croire 
qu'il  vous  refteroit  de  reffourçe  pour 
aimer  encore ,  &  qu'êQ^fi  vous  ne  feriez 
pas  abfoluitient  ufé  en  ii^ntiment.  Je 
crois  ^répliqua -t-î} ,  vouf  avoir  prouvé  - 
que  je  n'ai  pas  le  ço&ur  épuifé;  d'ailleurs,^^ 
i  vous  par  Içr  avec  fra^chife  9  il  yft  bieq  ^ 
peu d'affaîriSiS  oùl'pii fe-lerve  du {tiitif 
ment.  \L^çcaito9  y  )a  convçnaqce  ,  le  ' 
déftieuvrement  les  foqf  naîtf€  {M-efqu^  - 
toutes.  On  fedit,  ^nste  fep tir,  qu'on 
ie  paroît^  aiffiabl^i  pn  fe  lie,  fans  (e 
croire; on  vôitxjué'cVft ënvain.qu'on  ■ 
attend  Tamour/^i'pWi^ Quitte  de  peur 
de  s'ennuyer,  U  arrive apj^' quelquefois  ^ 
qu.'on  eft  tr6ina|)é  è  Çe  que  l'on\feiit9it ,  -^ 
on  croypit  que^'étoi^  de  ja  paffion ,  ce 
n^étoit  quç  d^  goût-;  mouvement ,  par 
conféquent  ^  f^\y  dvra^e^  $c  qui  s'ufç  ' 
dans  les  plaî^ ,  W  H^u  que  l'amour 
femble  y  nnaîir^.  TPftt  i:€laj  comme' 
vous  voyez ,  fatit  qu'aprè:S.avo^  çu  beaur 
cpup  d'ajr^res^  on  n'ep  eâ  quelq^uefoi; 
f>as  encore  à  fa  preiçiere  ppffion. 

Vous  n'avez  donçjainais  aiiixé ,  lui  de^ 
manda-t  elle  ?  Pardonnez^moi,  repU- 
«qua-t  il^  î'ai.auné^dey;(  fois  à  lafurçurt 
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&  je  fens  à  ia  façon  dont  je  commence 
avec  vous  que  fi  depuis  mon  cœur  n'a 
pas  été  ému,  ce  n'étoitpas,  comme  je 
le  croyois ,  qu'il  ne  dût  plus  l'être ,  tmis 
parce  qulil  n^avoit  pas  encore  rencontré 
Tob^et  qui  devoit  lui  faire  'retrouver 
plus  de  fentimens  qu'il  ne  craignoit  d'en 
avoir  perdu.  Mais  vous  qui  m'interro- 
gez ,  me  feroit  ilà  mon  tour  permisde 
vous  demander  combien  de  fois  vous 
vous  êtes  enflammée  ?  Oui ,  repartit-eUe, 
,  &  je  vous  le  permertrois  encore  plus 
volontiers ,  fi  je  ne  vous  Tavois  pas  déjà 
dit  ;  vous  n'ignorez  pas  que  Mazulhim 
&  vous  êtes  les  feuls  qui  ayez  pu  me 
plaire. ~ 

Quand  nous  nous  connoifiions  moîins, 
reprit- il ,  il  étoit  naturel  que  vous  me 
linfiiez^  ce  langage.  Je  n'ai  pas  même 
trouvé  à  redire  que  tout  impoffible  qu'il 
étoit  de  me  cacher  Mazulhim,  vous  ayeï 
cependant  voulu  le  faire  ;  mais  à  préfent 
que  la  confiance  doit  être  établie  ,  Si 
que  je  n'ai  môi-iftême  rien  dé"taché  pour 
vous ,  il  me  paroîtroit  fingul^er ,  je  l'a- 
voue ,  que  vous  ne  me  fifiiez  pasle  dé*- 
pofitaire  de  vos  fecrets.  Vous  le  feriez 
afiurément ,  répondit  -  elle  ,  fi  je  m'en 
étais  réfervé quelques-uns;  mais  je  vous 
jure  que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  làp- 
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deflus',  &  qu'il  me  paroît  même  étonr 
nantf  pour  le  peu  de  tems  qu'il  y  a 
que  je  vous  aime,  j'aie  en  vous  une  auf-. 
fi  grande  caniîance ,  &  quVnfin  je  croie 
devoir  en  être  aufli  fùre  que  je  le  fuis  de 


moi-même. 


J'en  fuis  charmé,  Madame,  répon* 
dit -il  d'un  air  piqué  ;  j'ofe  dire  (Cepen- 
dant qu'après  la  façon  dont  je  me  Aiis 
livré  ,  j'étois  en  droit  d'attendre  mieux 
desvous. 

A  ces  mots ,  \\  voulut  s'éloigner  ^ 
mais  elle  le  retenant  :  Quelle  eft  donc 
cette  fantaiiie ,  Naffès  lui  demanda-t-elle 
tendrement ,  comment  fe peut-il  que  tanr 
tôt  vous  vous  fuffiez  fait  un  crime  dç 
douter  de  ce  que  je  vous  difois ,  &  qu'à 
préfènt  il  femble  que  vous  vous  reprq^ 
chiez  de  me  croire  J  S'il  faut  vous  le 
dire ,  Madame ,  répondit -il  ^  tantôt  je  n$ 
vous  croyois  pas  ;  m^is  occupé  alors 
•d'un  intérêt  plus  prefTantpour  moi ,  j'ai 
cru  qu'il  valoit  mieux  travailler  à  vous 
perfuader ,  que  d'entrer  dans  des  détail$s 
.qui  ne  pouvoienten  cet  inftant  que  vous 
-déplaire  ^  &  que  je  n'étoispas  même  etji 
:droit  d'exiger  de  vous.  Mais  ,  Naffès  , 
ihûda-t  elle  ,  je  vous  jure  que  je  n'aVf^ 
vouç  dire  que  ce  que  je  vous  ai  di^. 

Cela  n'eft  pas  poflible  ^  Madame  ^  iiv: 
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tcrrompît-il  brufquement.  Depuis  plus 
de  quinze  ans  que  vous  êtesdaas  le  mon*  -^ 
de ,  il  n*eâ  pas  croyable  que  vous  n'ayez 
fbuvent  été  attaquée ,  &  qu'au  moins, 
vous  ne  vous  foyéz  point  quelquefois 
rendue,^  Vous  feriez  la  première  qui , 
dans  u<n 'efpace  de  tems  auifi  conndé- 
rable ,  n'auroit  eu  que  deux  amans ,  oit 
vous  ferez  forcée  de  convenir  qiic  le 

fout  de  la  galanterie  vous  auroit  pris 
ien  tard.  Cela  ne  feroit  pas  aflez  nou- 
veau, Monfieur,  pour  être  trouvé  in*' 
croyable ,  répondit^elle  ;  Se  je  fuis  bien 
trompée,  s'il  n'eft  arrivé  à  d'autres  que 
moi  d'être  long-tems  indifférentes ,  faute 
d^avoîr  rencontré  de  bonne  heure  l'ob- 
jet auquel  il  étoit  réfervé  de  les  rendre 
ienfibles.  Je  n^aî  certainemer^t  rien  à 
vous  dire ,  mais  tjuand  il  feroit  vrai  que 
j'euffe  fur  cet  article  quelque  chofe  à 
vous^  confier  ^la  crainte  de  vous  perdre 
m'empêcheroit  toujours  de  le  faire.  J'ai 
prefque  toujours  vu  le  mépris  fuivre 
ces  fortes  de  confidences  ;  èc  quoique 
pour  avoir  autrefois  aimé ,  nous  oe, 
soyons  point  coupables  envers  rôbjet 
qui  nous  occupe,  il  eft  cependant  fort 
^are  que  fa  vanité  nous  pardonne  de  n'a« 
voir  pas  été  le  premier  qui  nous  ait 
Tendu  fenfibles. 
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Mais  quelle  idée  ^  luîdit-il ,  qui^  moi  ? 
îe  vous  mépriferois  parce  que  vous  me 
donneriez,  en  m'avouant  tout  ce  que 
VOUS'  avez  fait ,  une  nouvelle  preuve 
de  votre  tendrefle,  âc'peut^étrela  plus 
convaincante  de  toutes  y  par  la  peine 
qu'on  a  communément  à  Pobtenir;  eh 
bien  !  vour avez  aimé ,  M^ulhim ,  cela 
m'a  -t  -il  étonné  ?  Vous  en  eilimé-  je 
moins  ?  Pourquoi  voudriez  «vous  que 
quelques  amans  de  plus  fîffent  fur  moi 
une  impreffion  défagréable  ?  ai-je  quel- 
l^ue  chofe  à  démêler  avec  ceux  qui  m  ont 
précédé  ?  eft«ce  votre  faute ,  fi  le  defii n 
ne  m'a  pas  offert  à  vos  yeux  le  premier  ? 
Non  9  Zulica,  non  ;  je  ne  fuis  pas  même 
de  l'avis  de  ceux  qui  croient  qu'une  fem- 
me qui  a  beaucoup  aimé  n'eft  plus  capa* 
ble  d'aimer  encore»-  Loin  que  je  penfe 
4]ue  le  cœur  s'ufe  en  aimant,  je  fuis  au 
contraire  perfuàdé  que  plus  on  aime, 
plus  on  efi  vif  fur  le  fentiment ,  plus  on 
a  de  délicatefle. 

Suivant  ce  principe,  répondit^elle, 
vous  ne  feriez  donc  pas  fitatté  d'être  le 
premier  amant  d'une  femme,  J'ofe  dire; 
que  non ,  repli  quat-il ,  &  voici  fur  quoi 
îe  fonde  une  façon  de  penfer  qui  peut- 
€(re  vous*  paroît  ridicule. 

Dans  cet  âge  tendre  oii  unc^feminc  n*a 
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point  encore  aimé ,  fi  elle  defire  d'être 
vaincue,  c'eft  moins  encore  parce  quVUe 
eft  prçfTée  par  le  fentiment ,  que  parce 
qu'elle  defire  de  le  connoître ,  elle  veut 
enfin  moins  aimer  que  plaire.  On  l'e-* 
blouit  plus  qu'on  ne  la  touche^.^om-' 
ment  la  croire,  quand  elle  dit- qu'elle 
aime?  at-elle;  pour  s'aiTurer  de  la  na- 
tùre  Se  de  la  force  de  Ton  fentiment  ac« 
tuel ,  de  quoi  le  comparer  ?  £)an$  un 
cœur  où  par  leur  nouveauté ,  les  plus 
foibles  mouvemens  font  des.objets  con* 
fidérables^  la  moindre  émotion  paroît 
trouble  «  &  le  fimple  defir ,  transport  ; 
&  ce  n'eft  pas  enfin  quand  on  connoîc 
aufii  peu  l'amour  qu^on  peut  fe  flatter 
de  le  reflentir,  &  qu'on  doit  le  per.- 
fuader. 

Peut  être, en  effet  s'exagère- 1- on  fe$ 
mouvemens ,  répondit  Zulica  ;  mais  du 
moins  on  ne  dit  que  ce  qu'on  croit  fentîr, 
&  que  ce  défordre  parte  du  cœur,  ou 
qu'il  n'exifte  que  dans  l'imagination-, 
l'amant  en  eftit  moins  heureux?  Non , 
Naffès,  avec  quelque  défavantage  que 
vous  peigniez  les  premiers  fentimens , 
je  vousi;âîmerois  ,  s'il  étoit  pofiible  :, 
mille  fois  plus  que  je  ne  vous  aime  ^  fi 
j'étois  la  première  à  qui  votf s  rendiffiez 
hommage. 
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Vous  y  perdriez  plus  que  vous  ne 
peniez ,  repliqua-t*il.  Je  «luis  à  préfent 
mille  fois  plus  en  état  de  fentir  ce  que 
vous  valez,  que  je  neTaurois  été  dans 
le  tems  que  vous  voudriez  quç  je  vous 
ettfTe  aimée*  Tout  :alt5rs  m'échappoit, 
efprit,  délicateiTe,  fentimens,  toujours 
tenté,  n'aimant  jamais,  mon  cœur  ne 
s'émouvoit  point ,  même  dans  ces  ma^ 
mens ,  où  emporté  par  mes  tranfports^, 
j€  n'étois  plus  à  moi-mêniie.  Cependant 
on  me  croyoit  amoureux ,  je  croyoîs 
l'être  aufli.  L'on  s'applaudiffoit  de  pou^ 
voir  me  rendre iî  ienfible;  moi-même 
je  me  félicitois  d'être  capable  d*une  auffi 
délicate  volupté  :  il  me  fembloit  qu'il 
n'y  avoit  dans  la  nature  que  moi  d'aflez 
heureux  pour  fentir  auffi  vivement  les 
charmes  de  l'amour.  Sans  ceiTe  aux  pieds 
de  ce  que  j'aimois.,  quelquefois  languif*- 
fant,  jamais  éteint,  je  trou  vois  dans  mon 
ame  mille  reffources  dont  j'étois  éton- 
né de  pouvoir  faire  fi  peu  d'ufage.  Un 
feul  regard  portojit  le  trouble  &  le  feu 
dan$  mes  fens  ;  mon  imagination  tou> 
jours  bien  au-delà  de  mes  plaifirs,*..  Ah 
Naffès!  s'écria  vivement  Zulica,  que 
vous  deviez  être  aimable!  Non!  vous 
n'aimez  plus  comme  vous  aimiez  al^r;, 
.  Mille  fois  davantage ,  répliqua- t-il  | 


'•_ 


dans  le  terps  dont  je  vous  parle ,  jen'ai^ 
mois  point«  Emporté  par  le  feu  de  taon 
âge,  c'étoit  à  lui ,  non  à ^on  coeut,  que 
je  devois^^  tous  ces  moitvemens  .que  jo. 
cr^yois  de  l'amour,  &-j^ai  bien  ^ti 
depuis;i;«  Ah  !  interrompit-elb  >;  il  efi 
impofllblé  que  voi»  n'ayez  point  perd» 
à  ^tre  défabuie*  Là  jaloufie  ^  la  défiance 
imUeoKmftres  qu'alors  vous  vous  feriez 
feulemefit  fait  fcrupule  d'imaginer ,  em« 
ppifonnent  à  préfent  vos  plaifirs.  Plus 
iniftruit,  vousavez  donc  été  moins  heu^ 
reux.  Vbtre  '  efprit  n'a  pu  s'éclaircir 
qu'aux  dépens  de  votre  cœur  j  vous  ral« 
ionnez^mieux^fur  le  fentimenty  mais 
vous  n'aimez  plus  û  ■.  bien. 

Oe  raifonnement ,  répondit- il  i&fcifit 
autant  contre  vous  que  contre  nttôi  ^  &C 
fe-  dois  croire^  en  fuppofasit  taa)Oursque 
«Mazulhim  a  été  vo;re'  prieuiiier  lamant 
que  vous tie  pouvez  pas  aimer  autahtque 
•vous  l'avez  aimé  ^  lui.  Je  ne  ferois  point 
furprife  du  tout  que  vous  euffiez  cette^ 
idée ,  répliqua- 1- elle  ;  vous  ne  (uivez 
-avec  plaifir  que  celles  auxquelles  je  puis 
dire.*.,  mais  taiflbns  cela.  Point  du  tout, 
dit-il^  ne  (e  laiflbns  pas.  ^ 

Aurefte,  continua- t-elle aigrement, 
à  lai  façon  dont  vous  avez  vécu ,  il  n'eft 
pas  bieQ  furpren^nt  que  vous  peqfiez 
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mal  des  femmes.  Et  û  c'étoit ,  interrom* 
pit-U,  la  façon  dont  les  femmes  vivent 
qui  fut  caufe  que  }e  n'en  penfe  pas  bien  h 
Vous  allez- dire  qu'il  eftîmpoffible  que 
cela  foit.  Non  ^  je  vous  jure ,  reprit- elle 
d'un  air  dédaigneux»»  je  n'en  prendrai 
pas  là  peine.  Ah  !  j*entend$ ,  repartk-il , . 
vous  craindriez  qu'elle  ne  fut  inutile. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  abfolument^ 
médire  qui  vous  avez  aimé. 

Quoi  !  s'écria* t-elle ,  penfcz^vouMn- 
core  à  cela?  Si  vous  m  aimiez-,  pour* 
riez* vous  douter  de  ceqtte  je  vous  dis  }' 
En  vérité ,  Ziilîca ,  loi  dk^l ,  v^us  m'ea 
croirez  ^fi  vous  voulez  >  mais  ceci  der 
vient  du  dernier  ridicule. 

Zùlica-quiy comme  votre  majefté  a- 
pu.  le  voir  ^  dit  Amanzéi^  ckêrchoit  de* 
puis  long-tems  à  détourner  la  conveiv 
lation.....  EUe ,  faifoit  bien ,  interrompit 
le  fultaa  ;  mais  vous  auriez  ^  vous  ^  fait 
beaucoup  mieux  fi  vous  l'aviez  rappro- 
chée t  &  fi^vous  m'aviez  épargné  toutes 
ces  dfffértations  que  vous  y;avez4nifefi^ 
*à  ton  &  à  travers.  Vous  convenez  que 
'VOUS  n'êtes  qu'un  «bavard  ;  &  ce  n  eft  1 
que  poue  en  parler  plus  !  Comment  vou-^ 
lez^ous  qu'on  tienne  à  ces  perfidies-là  ?  ^ 
En  un  mot  9  comme  en 'mille  y  finifleaiu:* 
votre  biftoire  ' 


) 
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'  Zulica ,  continua  Amanzéi  »  oppofa 
Jong-tems  encore  de  mauvaifes  défai- 
tes aux  empreflemens  de  Naffès.  Enfin 
elle  parut  fe  rendre  après  avpir  tiré 
parole  de  lui  qu'il  ne  Ten  eflimeroic 
pas  moins.  Plus  je  me  fuis  défendue  de 
îatîsfaire  votre  curiofité,  lui  dit-elle, 
moins  à  préfent  j*y  devrois  céder.  Vous 
jne  fçaurez  peut-  être  moins  de  gré  de 
Taveu  qu'enfin  vous  m'arrachez.,  qu^ 
vous  ne  me  voudrez  de  mal.de  vous 
l'avoir  refufé  fi  long-tems,  Vo^$  aurez 
fort.  Vous  ne  devez  pas  ignorer  qu'il 
ftd  plus  aifé  d'infpirer  un  nouveau  goût 
à  une  femme ,  que  de  la  faire  convenir 
de  ceux  qu'elle  â  eus.  Je  ne  fçaisfi  c'^ft 
|>àr  faulTeté  que  quelques-unes  penfent 
alnfi  ;  mais  pour  mol,  je  puis  vouf 
•jurer  que  mon  filence  n'ctoit  ^as  fondé 
iur  un  aufii  indigne  motiR  Je  crois  qu'il 
eu,  impofiible  que  l'on  fe  rappelle  avec 
plaifir  une  foiblefie  qui,,  loin  de  fe  re- 
tracer à  votre  imagination  avçe  le^ 
charmes  qu'elle  avoit  autrefois  pour 
vous ,  ne  s'y  préfente  jamais  qu'accom- 
pagnée des  remords  qu'elle  vous  caufe , 
ou  du  fou  venir  douloureux  ^es  rnau* 
vais  procédés  d'un  amant.  Cela  e& 
exaâement  vrai,  dit  Njifles;  unei^tA* 
me  délicate  eft  bien  à  plaindref 
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'    Fort  bien,  dit  te  fultan  ,  mais  pour 
le  plaîfir  que  je  prends  à  vous  entendre^ 
je  deCire  que  vous  remettiez  à  demain 
lar  fuite  (  car  Je  n'ofe  encore  dire  la  fin  ) 
de  cette  inouïe  converfation. 

,    •  •  •  .  t  f 

CHAPITRE    XVIM. 

Rempli  iûllufionsfon  difficile  à  ttouvtn 


Oos  fçauf ez  donc  i  cfontinûà  Zulî- 
câ  )  que  quand  j'entrai  4^0$  te  monde  ^ 
je  ne  laiflai  pas  (fans  être  pourtant  pluâ 
belle  Qu'une  autre  )  de  trouver  plus 
d'kmans  quejen'endelir ois,  toute  fott^ 
que  fétbis  alors /fui?  crqilè  Ton  appelle 
teittfrire  de  là  beautSé.  'Quand  je  dis  deï 
^mans  ,  j'entends  cette  foule  de  geni 
défœuvrés  qui  dtient' qu'ils  aiment,  plus 
par  habitude  que  par  fentiment  ;  qu'on 
écoute  parce  qu'il  lè  faut ,  &•  qui  par-* 
viennent  plus  aisément  à  nous  faire  croi- 
re que  nous  fomme^  aimables,  qu'à  fe 
le  fair^  trouver  eux-mêmes.  Ils*  amufe- 
rcfnt  long-tems  ma  vanité,  &  ne  m'en 
rendirent  pas  plus  fenfible.  Née  délica^ 
te  9  je  craignpis  l'amour  ;  je  fentois  que 
je  trottverôis  difficilement  un  cœur  auffi 
fendre,  auffi  vrai^  4:|ue  je  mien  ;  &  que 
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lé  plus  grand  malheur  qui  puiflé  arriver^* 
ik  une  Koime  raisonnable,  eft  d'avoir 
une  paifion  ,  quelque  beureufe  même 
qu'elle  puifiê  être«.Tant  que  je  dûs^re^ 
indifférente,  ces  coitfideratioas  prirent^' 
tout  fur  moi  ;  mais  jç  connus  enfin  qu'el« 
Us  n'avôient  retenu  mon  cœur    que 
parce  qu'on  n'avoit  pas  encore  fç^  ji^ 
toucher^  que  ce  calme  dont  nous  noùs"^ 
applaudkions,,eit  mpifis  fn  nous  Tou^ 
vrage  de  laraifon  que  reâet  du  bafard; 
Un  moment,^  fi^ul;inoinentfâ0itpour.» 
froubler  mon  CiOeur  [Voir  aimer ,  ado«  , 
rer  même^;  fentir  à  la  f<i>is  ôi.  avec  un^ 
extrêoie  violence  ce  que  Tamour  a  de  ' 
plus  doux  2(  de  plus. cruels,  mou vef9 
mens  ;  être  livrée  :  au  ph3L$  ^'ttç^r  eC^  - 
fpir^  retomber  de^là^anslés  plus  cruet^^ 
les  incertitudes  ;  tout  cela  fut  l'ouvrage 
d^n  regard  6c  d'ime  minute.  £tonoee^>. 
conibfe  même  d'un  état  fi.fiOiuyeau  pour 
mon  doiei dévorée  de  de^  ^uijui-»- 
qUesvaIi>i:$fn'ay^ientété4m;oim«Sf  feà^ 
tant  laméceffîté  é'en  démêliN:  la  caufe  ^v 
craignant4e  la  connoître  ;  abjEotrbée  dana 
cette  douce  émotion  ^  cette  divine  Inn-^ 
^ueur  qui  ayoient  furpiis  toa$  me^^fens  < 
je  n'ofois  m'aider  de  maraifon  pour 
détruire  des  mouvemens  qui  y  tout  con- 
fas^  .to\it  inexpliqi^ables  qu'ils  ;étoient 
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^pourinoi,  me  faîfoient  déjà  jouir  dece 
bonheur  qu'on  ne  peutdéfinir^  &  cpiand 
'^on  iefent^  &c  quand  on  ne  le  fent  plus. 
.  Je/vis  enfin  que  j'aimoîs.  Quelque  eai« 
fûre  que  ce  mouvement  eut.  déjà  pris 
iWr  moi ,  f  eflayai  de  le  combattre.  Lea 
4eçons  du  devoir^  la  crainte  de  me  per- 
dre dans  le  ^monde^  foupirs  ,  larmes  f 
.remords  9  tout  (ut  inutile ,  ou.^  pour 
. mieux  dire^  tout  aqgmentoit  encore  ce 
fentiment  cruel  dont  j^étaistyrannifée. 
>jAh  Nafles^l  quel  ne  fut  pas  mon  plaifir^ 
quand  dans  les  (oins  refpeâueux^  quoi** 
rqu'emprefTés,^  de  ce  que  i'adorois,  je 
xonnus  que  j'étois  «imée  /  QmI  trou» 
^ble  !  Quels^ranfports  !  Avec  quel  mé* 
naçement  »  quels  égards  »  ne  m'appre» 
«oit-ilpas  kl  paflioni  Quelle  douleur 
.d'être  obligée  dé  contraindre  lamienncâ 
Que  .vous  êtes  heureuit .,  Naflès  ^  de 
.pouvoir^  au  premier  mouvement  dont 
«votre  ame  eft'  agitée ,  l'apprendre  à  Tob- 
|et  qui  le  cauie,»  de  ne  pas  connoitre 
cette   diffimulatton  fi  néceflaire  pour 
iDohs  conferver  v^tre  eftime  .9  mais  fi 
jpéntble  pour  un  cœur  tendre  !  Çom* 
J)ien  de  fois  9  en  l'entendant  foupirà*  au- 
jirès  de  moi^foupirois^je  de  douleur  de 
fne  l'ofer  faire  pour  luil  quand  fes  yeux 
s'attachoient  teodrementiur  les  miens  :^ 
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que  j'y  trouvojs  cette  exprcffion  douce 
&  langoùreufe,  que-j'y  troUvois enfin 
l'amour  même.  Ah  !  comment  dans  ces 
kifians  qui  me  mettoiçnt  û  ioi|i  de  moi , 
avois*je  la  force  de  me  dérober  à  cette 
vohipté  qui  m'entrainoit  ?  Enfin  il  parla» 
Naflès  ,   vous   ignorez  le  plaifir  que 
doiine  ce  tendre  ^  ce  charmant  aveu* 
On  ne  vous  dit  qu'on  vous  aime  qu'a« 
près  vous  Favoir  fait  defirer ,  &  quel- 
quefois trop  long-tems  ;  qu'après  vous 
avoir  fait  redire  mille  rois  que  vous 
aimez  :  mais  voir  un  amant  adoré  ^ 
mais  qui  ne  fçait  pas  fon  bonheur  ^ 
pénétré  de  ientiment ,  de  crainte ,  de 
refpeft  ^  venir  à  vos  pieds  vous:  dé- 
clarer tout  ce  qu'il /en t  pour  vous  Rap- 
prendre ;  tremblant  aiuant  ^ei  Fémo-^ 
tion  que  fon  amour  lui  donne,  que ^e 
la  crainte  qu'il  ne  foit  pas  agréé  ;  voler 
'  au  devant  de  fes  paroles,  fe  les  répéter 
tout  bas,  fe  les  graver  dans  le  cœur  ;^  en  lui 
répondant  qu'on  ne  le  croit.pais,ife  faire 
intérieurement  un  crime  de  féinmenfoi> 
ge;  s'exagérer  même  ce  qu'il  vous  dit^ 
ajoutera  tout  l'amour  qu'il  yous^ndim 
•tre  <^  celui  que  vous  fentez  pour  lui  ; 
Nafiès  !  croyez  moi  ^  de  tous  ies/peâai- 
cles^  de  tous  les  plaifirs^  ceux  dont  je 
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Vous  parlcyfont  afTurément  les  plus  doux. 

Si  la  vanité  (uffit  pour  vous  rendre 
agréable  le  fpeâacle  que  vous  me  pei- 
gnez fi  vivement ,  répondit  NafTès  ^  je 
conçois  que  quand  Tamour  y  mêle  Tia-; 
térêt  du  cœur ,  il  n'en'eft  pas  pour  vous 
de  plus  fatisfaifant.  Mais  enfin  il  parla  , 
cet  amant  fi  tendrement  aimé  ^  répon* 
dites- vous. 

Peignez- vous  mon  embarras  9  repli- 
qua*t-elle;  combattue  par  Tamour,  8e 
par  la  vertu ,  fi  la  dernière  ne  l'emporta 
pas ,  du  moins  elle  me  fervit  à  mafquer 
l'autre  ;  mais  ce  me  fut  point  autant  que 
je  le  defirois....  Livrée  trop  long-tems 
à  fes  difcours ,  mon  éqotion  découvrit 
le  fecret  de /mon  cœur»  &>  croyant 
ne  lui  répondre  que  froidement ,  m^^ 
bouche  &  mes  yeux  lui  dirent  mille 
fois- que  ma  tendrefle  égaloit  la  fienne» 

Ceft  un  malheur  qui  efi arrivé  à  d'au- 
tres ,  répondit  froidement  Nafies.  Hé 
bien  !  qui  étoit  cet  homme  fi  dange- 
reux ,  que  le  voir  &  Tainxer  ne  furent  ^ 
jnalgré  votre  fierté  naturelle  ,  qu'une 
même  chofe  ?  Que  vous  imparte  fon 
nom  9  demanda- t-êlle  ?  ne  vous  dis-je 
pas  ce  que  vous  vouliez  fçavoir  ?  Pas 
encore  ,  repliqua-t*  il  ;  &  vous  fentez 
bien  vous-même  que  la  confidence  n*e(l: 
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.pas  complette.  Hé  biea!  répondit^elle^ 
^c'étoit  le  Raja  Amagî, 

Amagi  !  s'écrîa^tit^  quel  îems  aves* 
vous  donc>(M'is  pour  i'avoir^  h  eft  mon 
amî ,  ne  me  cache  rien  ^  &  j.e  iij^ais  que, 
'df puis  qu'il  eu  dans  le  monde  ^  il  n'a 
véritablement  aimé  que  Canzade,  A  ma* 
.^i  !  répéta-til,  mais  ne  vous  trompe* 
riez-vous  point i 

Apurement ,  s'écria- t*elle  à  Ton  tour-, 
iroilà  une  finguliere  quc^ion  i  elie-eft  ' 
unique.  Point  du  tout,  reprit*il,  vous 
^llez  voir  qu'elle  eft  for  temple.  Amàgi 
m*a  dit  que,  malgré  fon  extrême  tea- 
tlrefle  pour'Canzade,  &  le  peu  d'en- 
vie qu'il  avoit  de  lui  manquer,  il  s'^- 
(toit  quelquefois  amufé  ailleurs, ^arce 
qu'il  y  a  des  femmes  qui  font  des  avan« 
ces 'fi  peu  ménagées ,  &  que-nous  fom* 
mes  il  fats,  que  le  mépris  qu'elles  nous 
infpirent  ne  nous  empêche  pas  de  lew 
^f  avoir  gré ,  pour  te  moment  du  moinSy 
de  ce  qu^eltes  font  pour  nous.  En  me 

Sarlant  des  infidélités  qu'il  avoit  faites 
Canzade  ,  il  m'a  avoué  qu'il  fe  les 
veprochoit  d'autant  plus  que  parmi  les 
femmes  qui  l'avoient  quelquefois  arra* 
xhé  à  elle  ,  il  n'en  avoit  pas  trouvé 
>«ne  qui  méritlt  de  Teftime  &C  de  Fat* 
tachement ,  ôc  qui  ne  ^ftt  pour  lui,  par 

dérèglement 
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dérèglement  de  tête  feulement, ce qu^ 
âvoit  été  afféz'  rîdîcule  pour  attribuer 
quelquefois  à  uh  fentimennt  fi  vif  qu'il 
hut^zvàitfait  6ùbfier^pute$'  bienféani 
ëes.  Vous  n*étéi  pai$  ^iè  ;ces  femmes^là., 
Vous^*?  Par  dJsrifiéquent  ;  je  dois  croire 
qu^  Hc  vous  à  pas  aiitree.    ^ 

Vous  voye^.  trieti  qu'il  «e  tou*  dît 
partout,  répéhdiNelle;  cair  il  m'a  ai«- 
mée  plus-  dé  trois 'ans  avec  toute  l'ar- 
deur poffible.  4'il  ne  ifaé  l'a  Jias  dit^ 
repartit -il,  te  n*é<<^'t  pàs^qu'il  voulut 
îïi'èii  faire  uri'myflere,  mais  c*«ft  qu'àp* 
4>aremment  il  ne  s'éft  pas  fouvenu  de 
fîie  le  dire;  Tuf-èe  vous  qui  lui  (it^s  une 
infiJéliié  ?  Me  ferez -vous  long-tems  de 
pa'réitiés^quelKdn^i ,  lui  demahcia-t-ellet 
Je  Vous  en'MdertKifide^pA-dbii',  reprît*iK^ 
mais  v<>us^ê*s^fl  ^euf  fâ^Hfe  J)our  être 
quittée  vqu'€Hc'  ne  doh  prfs'véus  fur* 
^pfendpe.41  Vents  quitta^dmé?  Après  lui, 
^i  cft-  ee  qui-  Vous  occupa  t-  • 
-  '  PertlSftiei  répdnditi-el«><Pîirt  ait  finv 
pie.  iàng^i^#iifé  'livrée  A  ta  douleur  dé 
4'av^irt]|)é¥atP|'^  «fé^ffattois  que  je  nt 
pôuvois  ^tiis^^dti'e  felifible,  cdiais  Ma>- 
^ulhiln  •  ^parut  i  Sc  jé4e  Hi^  tins  point 
parole.-    -'-V      ':       *'•/  •  -    ' 

Parbleu  !  s^icria-t-ît,  1À4etiime$^'^^ 
i^if  <lliliâf)hlWèu<^#  fi&  Mtfff  »à«liéfnent 
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expofées  à  la  calomme  1  -Cela  n'cil  que 
trop  vrai,  dit*èUe-;  oiais  à  propos  de 
fiuoi  T^iis  en  iouv^i^z  «  vous  i  ftré^ 
ïmtiA  propos  de  V4>m  »  .repart  •^ili,  ^ 
GHi ,  piiifqu'il  /aut  vpt^^  le  dàt^fpn  9 

iiiijwifle  de.  dopiier  ui^ipeu- «pluPedV 
ventûres  que  je  vois  que^ous  n'en  ^ez 
euie$«Oh  I  j;épop4i^^  i::cela  fie  m^  f3« 
che  .ni  ne  i^'étonfie.  Poujr  peu  .qif'une 
fempie  «  feflfejpap  îp^ur,  on  f^'imagine 
point,  ^Vlle  ne.foiîfasplps  ktï&\^ 
<|u'il.i>e  le  iaudroii  >^,ce/oi>l  1mYê,9i 
Jiëshoeifiie^ qu'elle  a^  voi^i)  ^'vvprjJte 
lÀoins  que  le  ^public  lui  dfpnne  rie  .plus  ; 
quoi  qu'il  en  (dit ,  cela Hf^ime  ^trien» 
«  Ne  leroit-il  donc  pp^^po^b^^de. vous 
«4)%9r  à  parler  d'»ltrl^ffi^plftf|^s^J,ftft'lrft 
donc.  4>v  ^yr^i  îqwe^  v^Mft  *vsx  enr  ^>u$ 
l^S  aoi^  ^qu'oBj  yoftSj:%:4on«éSr»  lui 
îteiuaudart 9^  Hefpqire  ?  ZtiÙca^ç  f^pon? 
dità  ceue;np^vej^wipei?iû'i9i.ee  qu'es 
Wuflant  Iffis  ip^uJLes»!  Ne  vptt$  iich» 
fOiM  d?,  jç?;q»e  .î<9;y<m8.^î?9nW<lli«ft»a. 
jtnil  ^  û  vnvfi  jl^ti9av|n<èin%)aigmi)|e^,ïe 
^oir<MS:p)Wiaif||i8«t^uti5^«'ft^  di- 

«e«Hno)!t  i4^#4iVi&lif  ^WfiyffH  •:  f «« 
eu  toute  la  terre.  Enfin,  reprit -il^  voici 

fçqu!o9fni'{i4(te4à«:-ftt:<à^.!  .»•>' jii  . 
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on  fçait  pourtant  que  dans  votre  très  - 
grande  jeuneffe,  péffionnée  pour  les  ta*- 
'ieftSj&c  perfùadée  que  le  meilleur  moyen 
pour  en  acquérir  &c  les  perfeûionner , 
eft  dHntérefler  vivement 'tous  ceux  qui 
les  poiTédent ,  vous  ne  dédaignâtes  pas 
vos  maîtres ,  &  que  c'éft  Hé  qui  fait  qub 
vous  chantez  avec  tant  dé  ^oût ,  &  qu^ 
vous  danfez  avec  tant  de  ^race. 

Ah  î  grand  Dieu  !  quelle  horreur  ! 
«'écria  Zuliça.  Vous  avez  rakbn  de  vous 
récrier  là-deflus,  Madâiiie,  'répondit* 
il  froidement,  car  en  dTèr,  cela  eft  hor» 
-rible.  Pour  moi  ^  je  ne  vous  condamné 
pas  ,  &  ne  fçaurois  mètnt  à/Tez  Vous 
«ftimer  de  ce  que  dans  un  âge  où  les 
^mmes  qui  un  jour  doivent  être  le 
moins  rélervées  ,  ont  tous  les  préjugés 
itnagit>at>les  «"vous  avez  eu  aflez  de  for- 
ce d'ei'prit  cour  facrifier  ceux,  que  vo* 
tre  naîflance  &  l'éducation  dévoient 
vous  avoir  donnés. 

A  votre  entrée  dans  te^monde,  con- 
vaincue qu'on  ne  fçauroit  y  être  troji 
fauffe,  vous  K:achâtes  fous  un  air  prude 
i&  froid  te  penchant  qui  vous  porte  aulc 
plaifirs.  Née  peu  tendre ,  mais  exceffî* 
Vemenht  cuiieufe,  tous  les4]fommes  que 
vous  vîtes  alors  piquèrent  vôtre  eu- 
tio&é  i  U  autant  que  vous.  le  pûtes  ^^ 
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vous  les  connûtes  à  fond.  Quand  on  ti 
«autant  d'efprit  &  de  pénétration  que 
.vous ,  l'étude  .d'un  homme  n'eft  pas  une 
chofe  ^ien  difficile ,  &c^  j'ai  omî  dire  que 
celui<que  vous. vous  attachâtes  le  plus 
à  ohierver  ne  vpus  cKCupa  pas  hui^ 
.|ours«  ^Ces  ^.nuifi^tmens  philofQphiques 
«éclatèrent ,  on  donna  un.  aiauvais  toiir 
\à  vos  intentions  ;  fansv  renoncer  à  vptie 
icuriofitéj^  vous  la  modérâtes  ,>cepen« 
dantce  ne  fut  pas  pour  long-tems.  Ydc 
occupatipns,^particuliere$  i>'ayant  pas 
/  Taveti  cle£eux;,qui  en  ^  expient  les  té? 
^noinS)  vous  crutes.(devoir^vous.rouf? 
^traire^i^  leurs  yeux  ^  vous. renonçâtes  .à 
la  folitudç^,  ifi  v<3tus  allâtes,  porter  dans 
le  mondexe  penchant  naturel  qui.. vous 
portpit  à  toutcpnnoître. 

LaprinceffeSaheb  avoit  alors  Isketi* 
derpour  aniant»  vous  voulûtes  juger 
4)ar'  vous  ipême,  fi  Ton  pou  voit  fe  fier  .à 
fon  goût,  &c  vous  \ç  lui  enlevâtes.» Elle 
ne  vous  l'a  jamais  pardonna»  &  s'en 
.plaint  ndêrQe  «ocore  tous  «les  jours. 

Ah  Uvi^^  ^^^l  •  &'éçria.  ZuUca  outrée 
•de  fUreur ,  «firirau  4Dpnde.de  .plus  abo*- 
.minables  calomniés  ?  '  . 

On  m'a  aflUfé ,  coptiniia*t-il  avec  le 
jnême  fang  froid  qu'il  avoir  commencé, 
^quevouf  ^quittâtes  bientpt  Ljkender^^pur 
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prendre  Akébat •  Mirza ,  à  qui,  parce 
que,  tout  pr4nce  qu'il  étoit,  il  vour 
emiuyoit',  vous  affocîâtes  le  vifir  Ata- 
miiîkî,  &'  TÊmir  •  Nburcddm  ?  que  1^ 
prince  ne  vous  entretenant  jamais  que', 
dii  mauvais  état  de  fafanté,  que  vous^ 
coiinôiffiez'pdur  être  plus  déplorable' 
encore  qu'il  ne»  le  difoit,  le  vifir  étant 
trop  occupé  des  affaires  de  l'état  pouf- 
lîêtfe  de  vos  cMrmes  autant  qu'il  î'au- 
roit  dfti  &  ne  vous  amufent  jamais  que' 
des  -détails  de  profonde  politique ,  &^ 
r^!4Bir  des  gi^andes  aâions  qu'il  avoit 
faites  à  la  guerre,  vous*  vous  étiez  dé- 
goûtée de  trois  perfonnages  pîus- im« 
portans  qu'aimables. 

On  ofe  ajouter  que  fçachant  combien 
iVeft  dangereux  à  la  cour  de  fe  faire  des 
ennemis ,  vous  leirr  aviez  làiffé  ignorer 
vos  difpofitions  à  leur  égard,  &  que 
forcéedeJes  ménager ,  vous  vous  étiez  ^ 
avec  tout  le  myfterc  poffible ,  jettée  en-« 
tre  les  bras  du  jeune  Vélid,  qui  moin& 
gran^,  moins  profond,  moins  guerrier^ 
anais  plus  agréable  que  fès  rivaux^  vous 
avoit  lui  feùl  pendant  quelque  tems  dé«- 
dbmmagée  de  l'ennui  qu'ils  vous  caur 
foient.^On  dit  encore  que  voyant  Vélid* 
moins  amoureux ,  &  ayant  befoin  pour* 
réveiller. fon  ardeur  de  lui  donner  de 
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Tinquiétude ,  vous  siviez  pris  Jemla  ; 
que  Vélid  fâché  de  fe  voir  un  rival ,  & 
vous  épiant  avec  foin ,  avoît  enfin  de* 
couvert  les  trois  autres,  &  que  toute 
cette  affaire ,  jufques-U  fi  judicieufement 
conduite ,  avoit  fini  pour  vous  par  l'é- 
clat le  plus  injurieux^  &  vous  avoît 
donné  les  plus  cruelles  6t  les  plus  pu« 
lolioues  mortifications» 

Ah  !  c'en  efl  trops  interrompit  ZulicS) 
en  fe  levant  »  te  je  vais»....  Un  moment* 
encore ,  s'il  vous  plaît ,  Madame  »  dit 
Nàfies  en  la  retenant ,  on  a  pouCTè  l'im- 
pudence ^ufqu'à  me  dire  »  que  voyant 
^ue  les  affaires  réglées  ne  vous  réufitf? 
ioient  pas ,  I^aïffant  l'amour  »  mais  te" 
nant  encore  auxplaifirs,  vous  ne  vous 
étiez  plvH  permis  que  des  amufemens* 
pafiagers ,  affez  agréables  pour  remplir 
vos  momens ,  mais  jamais  affez  vifs  pour 
intéreffer  votre  cœur  ;  forte  de  philofo- 
phie  qui,  pour  le  dire  en  paffant,  n'ar 
pas  laiffé  de  faire  quelques  progrès  ctans 
ce  fiecte-ci ,  &  dont  il  feroit  ailé  de  dé- 
Montrer  la  fageffe  &  l'utilité ,  fi  c'étoit 
ici  le  tems  de  le  faire. 

A  la  fin  de  ce  récit ,  ZuUca  fe  mit  à 
pleurer  de  fureur,  &  Naffès  feignant  de 
ne  pas  s'en  appercevoir,  continua  ainfi  : 
Vous  concevez  bien  que  je  vous  rends 
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tropid^juftictt)  que  )e  vous  connok  trop 
à  pi^éfent ,  pour  Qfôîre  abrolumem  tout 
ceqa^on  m'atdit.  Vous  m^*  fuîtes  trop 
de  grâce  9  répondit-elle.  Non^  reprit*tt 
mode(lèfftent,e^  (|ue  je  fais  pou«  vi^us  eft 
tour  fîmple  ;  Se  po^p  £ça«voir  l^opuiio^ 
que  îe  dois  e»  avoÎF  y  je  n'ai*  qu*&  con A»lt 
ter  la  façon  dont  yottsiroM£te»iieikkii€ 
à  mes  defirs;nMHft  en  ne  evoyanlt  p^  t<out^ 
vous  featez'bien  aufli  qu*il  eft  iwpofllblt 
que  ^e  ne  cpoî#  rien. 

Pourquoi  donc  »  lui  i}emà'f?dft^*e1t!e  ) 
Tout  ce  qu'on  vous  a  étt  eft  fî  prd^^ble , 
que  je  ne  puis  concevoir*  que  vous  vou* 
liez  avoir  pcH»r  moi  un  ménagement  fi 
déplacé.  Jecrois  4oncfeutemenf,  reprit- 
il Ab  !  croyez  tQitt,Mafi((iettr  9 infer^ 

rompi^eIle ,  croyez  tout ,  &  ne  nous  re- 
voyons jamais.  Quand  vous  te  mérite* 
riçz,,  répondit-il  9  c'eft  un  effort  dont  je 
ne  ferois  pas  capable  ;  jugez  fi ,  en  vous 
croyant  innocente^  je  pourrois  prendre 
afTez  fur  moi ,  être  ^ffez  barbare  pour 
faire  ce  que^vous  fenfiblez  me  c6nfeitler« 
Non^  non  ,  Monfieur  ,  répliqua» t-elle^ 
vous  croyez  tout  ce;qu'on  a  dit ,  vous 
le  -croyez  , . &  vous  ne  valez  pas  ht 
péiileque  je  vous  défabuiè.  Ainfi  donc, 
reprit  i-  îl  ,  nous  allons  être  brouil- 
lés? Une- même  foirééaupa  vu  naître 
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ic  êtiir  .  TOtre  ardeur  ^  car  je  ne  p^rlc 
paS:  4^  la  nvt^nie,  ajouta -t-ii  en  fou^ 
pirant ,  je.ne  ren3  ({Ue.upp  qu'elle  (en 

,;,Oi*i.>  MoBÛeuf*^  répoodi*  Ziilfcar.; 
puir^cnOus  {ei:pft$<  bi:ouill^fr&.  ppur 
îamais.  Pour  janîàiç  yis'éc^ria  t.-il  ^c'efttà-r 

4ir!Bf<|u#  vpi4$^me  quittez. ^vffi  prcmpie* 
ment  que.vpus  m'avez,  pris.  C'eii  en  hoa^ 
ueur  uae; qhpfe.  gûe  jie  ne  crpypi;  pas 
poflible.  Mais  comipent  Q^tie^  con  Aance 
£'prpd4gieuj(e  dont  .vQus;  y oi|^- piquez , 
cette  âme  â  délicate  fur  k  fentiment  « 
geut*eUe  s'àccomiuodei:  d.  un  procédé 
pareil  ?  Quelle  cruelle  violence  n'allez  «^ 
vous,  pas  vous  faire  pour  me  tenir  pa- 
role ?  .Que.  je.  xous  plaJQ^  lApr^$  tout  t 
rien  n'eft  plus  hettr^^ux  pour  rt^i , .puis- 
que vous  deviez  changer ,  que  de  vous 
voir  changer  fi  proiijptemet  i  un  pltts 
long  commerce  avec  vous  m'auroit 
fendu  votre  inconi^ai?ce  trop.{dou)ou,-? 
^eufe.  Ji^jneflatte pourtant  encpret^que 
vous  ferez,  vos  i^^exioni,  &C  que  s'il 
eft  vrai,  que  votre  gpût.ppur.niqlfoit. 
tptalement  éteint,. vous  craindrfi:;du 
moinsqueje  puiifl^  dire/que,  cpi^blé 
de  vos. ,  bptit é$..  fe^  plus  partiçuliejçtif  i^. 
V)Ous,.ayaqt  tçuéiles  (uje|^  jivi  sn0^d^ 
de  vou%  ifiijfii  dçinpi ,  yous  n'«y0z|i«^ 
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pu  gagner  fur  vous  d'être  conftante  Jeu- 
lement  vingt-quatre  heures.  Après  les 
petites  libertés  que  vous'  m'avez  per- 
niifes  ,on  trouvera  votrt  procédé  mau* 
vais ,  je  voos  en  avertis;  Non  ^  coiiti*  - 
nua-t4i ,  en  s^avançant  vers  elle  &  en  • 
la  ferrant  tendrement  dans  fes  bras  ;  non, 
vous  ne  ferez  pas  cette  injuftice.à  l'a- 
mant du  monde  le  plus  paâionné.  Qui 
itioi  ?  s-'écria-t-elle,  en  fe  débattant  dans 
fis  br^s  avec  violence ',  moi  ?  je  ferôis' 
encore  à  vous  ?  Elle  aj.outa  à  <e  pro- 
pos tout  ce  qui  pouvoit  marquer  vive* 
ment  à  NaiTès.ibn  indignation  contre 
lui.  Ce  fut  en  vain  qu'il  voulut  triom- 
pher de  fes  efforts*;  fon  xiépitia  (ervaiat 
mieux  que  n'avoit  fait    cette    févere 
vertu  pour. laquelle  it^ltè  cômbattoit  fi 
iïial  à  propos ,  il  fut  obligé  de  difpu- 
ter  contre  elle ,  jufqu'à  des  faveurs,  fi.^ 
peu  importantes  qu*il  n*avoit  pas  en-* 
core  cru  les  lui  Revoir  demander.  Elle 
fe^défendoit  toujours  contre  lui ,  lorf- 
qu'uh  char  qu'ils  enteiïdireiit  arrêter  , 
ftifpendit  l'attaque  &  la  réfiftance. 

Voilà  fans  doute  mes  gens,  M^nfieur 
lui  dit-  elle*,    &vje  pars.  Je  nç  vous 
preffe  pas  de  téftéchir  fur  ce  qui  s'eft 
paffé  entre  nous  9  cela  vous  feroit  inu- 
tile; pl^  60  eâ  capable  d'un  mauvais 
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procédé  ,  moins  on  eft  fait  pour   le 
îentîr. 

En  achevant  ces  paroles  ^  elle  fe  leva , 
&  elle  alloit  for  tir ,  lorfque  ce  que.  je 
dirai  demain  à  votre  majefté  ,  la  força, 
de  demeurer.  Pourquoi  demain  j  dit  le 
fultan  ;  penArz  vous  que  vous  ne  me 
le  diriez  pas  aujourd'hui ,  fi  j'en  avois  la 
fantaifie.  Heureufement  pour. vous,  je 
n'ai  fur  tout  ceci  aucune  curtofité  yèc 
foiï  demain ,  foit  un  aut)*e  jour  ,  tout> 
cela  m'eft  indifférent. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XIX. 

Ak!  Tant  mieux!'         -.n-^v 

jnLP  R  è  s  ce  qui  s'étoit  paffé  entre  Zu- 
lica  &  Mazulhim ,  elle  devoit  peu  s'at- 
tendre à  le  revoir  ;  c'ctoit  cependant 
lui  qui  entroit.  Elle  recula  de  furprife 
en  le  voyant ,  &  les  pleurs  fuccédant 
à  fon'^étonnement,  elle  le  laiffa  tomber 
fur  moi.  Il  feignit  de  ne  pas  remarquer 
l'état  où  fa  préfence  la  mettoit  »  &  s'a- 
vançant  vers  elle  d'un  air  libre  :  Je  viens  ,- 
reine ,  lui  dit-il ,  vous  demander  par» 
don.  Un  enchaînement  d'affiiires,  açca- 


blaates,  aifreufes.,  défeipérantes.,^  m'a 
empêché  de  me  rendre  à  vos  ordrçs.... 
Quoi  !  vous  pleurez  !  Ah  Naflfès  !  cela 
i>'e/l  pa$  bîe^;  vau$,^vez  abufé  de  m^ 
faqilité ,  de  moa  ainîtié  ,  de  ma  corv- 
fiap^e...  Mais,  ^Uç,yf ?î  i  je  ne  comprends 
rien  à  tout  ceci,  Hjoi.  Vous  êtes  fâ- 
chée !  c'eft  que  f enfuis  furieux,  défplé, 
îe  ne  m'en  confolerai  jâfhaîs.  Ceci  fait 
une  âventur^ç  unique ,  étonnante ,  du 
prcoiier.i^ai'e,!  <^,  £n6n ,:  ne*  peut-on  pas 
tçavoir  ce  <ju^. c'eft  qi^ç  tojnt  cel^7  Di- 
tes donc,  vous  autres  ?;  vous  ne  parlez 
point  ?, Ah! Je  vois ;ce  que  cVft,  j'en 
(Uis  la  caufeinhocenté.  Vous  me  croyez 
inâdelle,  oui ,  vçus  le  croyez.Que  vou$ 
çonnoifTez  peu  mon  cœur  !  ié^reviens 
àj^PUSi ,  mille  fois.,  je  dis ,  mille  fois 
plus  tendre,  plus  épris,  pli^s  jonchante 
que  jamsus.  ^ 

.  Plus  Maaulhim  feignoit  de  tendreffe , 
plu^  Zulica  déconcertée ,  abattue ,  s'obf- 
tMioit  au  âleace.  NaiTès  qui  jouiflott  ma« 
l^gaemeat  de ,  fà  cçafu^qn.  ||  ^crs^gnoit  ^ 
s'il  fjépondçit.  ^  Niazu[hin»j;^qù'eUe  ne 
profitât  de  cetems-rlà  ppur  UjémtttXQy 
&  attepdoit:ifgpatiemnfent  q,u'^lle  ré- 
pondît elle  •:  Qie^eè  Ce  ^ut  en  vaint 
Us  refleççnt  quelque"  j^s  tpus  trois 
i^^XS^fm^l  pe  gç^9ç;,jiclalrciff€Z- 
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moi  eeinyftere,  dit  enfin  MaxuItRin-i 
Naffès;  cft-ce  devons-,  otr  de  moi  qae 
Madanie  a  à  fe  plaindre  ?  Njé  m'âtme^' 
t^llet>lrfs ,  voiis  sàmë-t-eUe?  Point  rftf 
toutv  repartit  Nâffèr;t*eft  mèr,  puif- 
qju'il  faut  vous  le  dîi^e^,  qi^c  l'infidelïe 
Juge  à  propos  de  ne  pins  "amer.  Nous 
fommes.  broùillén.  Ah  perftcfe  ,  dit  Ma* 
2ulhim  !  Après  les  fernrens  que  vous 
ih'aviez  fait  de  m^être  tddjours  fideHe..*. 
Quelle  horreur  !  Ce  n^.eft  -qù'ivéi*  liinte 
peine  extrême  qùefefuis^paîrvenu^i  cùn- 
foler  Madame  de  votre  ^erte,  répon- 
dit  Naffès,  c*eft  une  juffiçe  que  je  lui 
dois,  &  pour  faire  mon  .devoir  juf- 
qu'au  bout ,.  je  vais ,  Quelque  cbôfe  qu'il 
m'en  coûte,  votis. lâifler  èflay¥rfi  vôuf 
pourrez  avec  plus  dj^façrlitela' confe^ 
1er  dé  ik' mfertne.^- Adieu  ,  Madàhie  ^ 
pourfuivit-il  en  s'adreflant  "à  Zulica  ^ 
mon  bonheur  n*a  pas  dur^'teÀg-tenis; 
mais  je  connois  trOD  la  bont^  que  vo*< 
ire  préveritîort  me  tait  perdre  aujonr^ 
flTîuiJfe^câsf  qu*irvoais:pl^fe  de  yéii* 
féuvewri'^fe  mbï/î,  foyèz^  fure'^  que  je 
ferai  toujours  3  vos  offres.  - 

Lorfcjué  Naffès  fut  parti-,  Zulica  fe 
kva  b^fque^nent ,  &  fans  regarder  Ma-^ 
zulhim ,  Voulut  fortîr  ^uffi^  N^n ,  Madà« 
me,  lui  dit- il  dSinâir  rfcfpeâû^,  je  ni 
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puis  itie  déterminer  à  vous  quitter  fans 
m'êlre  juftifié  ;  il  fe  pourroit  auffi-que*^ 
vous  euffiez  quelques  petites  e^rcCtfes  àt 
itiefatré  i  &  de  Quelque  façon  que  ce- 
foit,  il  me  (>aroît  indécent  quev  nous^. 
nou9fe^^ions  fans  nous  être  expliqués;^ 
Garderez'vous  toupur^  le  filence  i  Ne' 
vous  fouvientil  plus  que, vous  m'aviez* 
pron>is  une  conftànce  éternelle  ?  Ah  ! 
Moafieur ,  répondit  -  elle  en  pleurant, 
n'ajéu^z  pas  à  vos-kutres  indignités' 
c^île  de  tife  panier  encore  tfiift  amour 
que  vous  n*avez  famais  rèflehti  î  Hé 
bien  i  répliqua-  t-il ,  voilà  '  les  femmes  ! 
On  manque  malgré  foi ,  on  en  gémit  » 
on  (éèhe  ,  on  languit  de  douleur  ;  & 
lorfqu*on  n*a  mérita  que  d'être  plaint  ,* 
que  l'on  revient ,  plein  des  plus  tendres 
tranfpcyrts  ,  fe  jetter  àhx  pieds  de  ce^ 
qu'on  aime  ,  on  (e  trouve  abhotré  !, 
Après  tôift  ,  vous  feriez  moins  în jufter 
fi  vous  étiez  mçins  délicates.  Avec  les 
âmes  ferlfibles ,  on  h^i  jamais  de  petits 
torts.  Je  vous  remercie  de  votre  colère^ 
pourtant ,  fans  elle  j'âurois  peut  -  être 
ignoré  toute  n>a  vie  combien  vous  m'ai- 
miez, &  )e  vous  en  aurois  moi-même 
aimé  moins.  Mais  ,  dites  *  moi  donc , 
ajouta-t-il  en  s'approchant  d'elle  fami* 
liérement ,  èîQs  -  vous  réellement  bien: 
fâchée  } 
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X  ^  Zulica  ne  répondit  à  cette  qii«âîoii 
qu'en  le  regardant  avec  Te  dernier  ipé-; 
pris.  Ceft  qu'au  fond,  continua- t-il^  il 
me  fercMt  bien  aifé  de  me  juûifier  ;  inatf: 
oui,  ajouta-c-il^  en  lui  voyant  haufler 
les  épaules  y  très-aifé»  je  ne  dis  rie(\4e' 
trop.  Car  voyons ,  quels  font  mes  tortjÉ 
avec  vous  ? 

En  vérité ,  s'écriâ*telle ,  j*admire  vo- 
tre impudence  !.  me  faire  V€nir|ici»ne. 
vous  y  pas  rendra;  tout  maMvai^»J^t: 
impertinent  ,  tout  ^m^prifable  mctiu^ 
qu'eft  ce  procédé,  vous  êtes  fait.pour 
ravoir,  il  ne  m'a  point  étonnée;  mais  y. 
joindre  la  dernière  perfidie  !  M'enyoyer 
ici  un  inconnu  que  vous .  inflruifez  çie 
ma  foibleiTe,  quand  voivs  devriez  la  ca^ 
cher  à  toute  la-tçrreM*.  Oui  i  la  cacher^ 
interrompit 41,  ce  feroit  un  beautnyf* 
tère  &  fort  utile  au  refle ,  que  c«lui-là. 
Penfez  vous  qu'une  affaire  entre  per* 
fonnes  comme  nous  puifle  s'ignorer  ^ 
Mais  je  fuppofe  que,  contre  votrejBxpé* 
rience  même,  vous  vous  fuffiez  aflezi 
aveuglée  pour  croire  qu'on  ne  vous 
nommeroit  pas  ;  en  quoi ,  (  pei:mettez<^ 
moi  de  vous  le  demander  )  vous  ai  -  je 
expofée  ?  Notre  fecret  n'eft  il  pas  mjf  ux 
entre  les  mains  d'un  homme  d'un  cer- 
tain rang  qu^entre  celles  d'^n  efclave  â 
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A  vois- je  même  alors ,  pour  vous  Ten^ 
voyer ,  celui  qui  a  auprès  de  moi  le  dé- 
tail de  ces  fortes  de  chofes ,  &  n'étoi^il 
pas  ici  à  nous  attendre}  Le  tems  me 
preflbit.  J'ai  choifi  pour  vous  inilruire 
de  ce  quim'àrrivoit^  celui  de  mes  amis. 
à  qui  je  fçais  le  plus  de  moeurs ,  NafTès 
enfin  qui ,  outre  des  moeurs ,  a  de  Tef* 
prit  y  efl  l'homme  du  monde  qui  aflurér 
ment  mérite  le  plus  d^être  vu  avec  plai^ 
fir  ^  &  à  qui ,  jWe  le  dire ,  on  doit  le  plus 
d'eilime  fie  de  confidération. 

Au  refte,  je  prendrai  la  liberté  de  vou$ 
dire  que  je  ne  vois  pas  bien  pourquoi , 
après  les  remercimens  que  vous  l'avez 
fi  généreufement  mis  à  portée  de  vous 
faire.,,  vous  vous  plaignez  de  ce  que  je 
vous  l'ai  envoyé.  Entre  nous ,  cet  article 
pour roit  mériter  éclairciffement ,  vous 
ne  me  le  donnerez  pourtant  qu'en  ca3 
qu'il  vous  plaife  de  le  faire  ;  car ,  foit 
dit  fans  voujT  tâcher ,  je  ne  fuis  ni  auili 
curieux  ,  ni  àiifli  incommode  que 
vous,  ,      \ 

'  Que  d'impertinence  &  de  fatuité  , 
s'écria  Zulica  !  Doucement^  s*il  vous 
plaît ,  Madame  ,  fur  les  exclamations  de 
ce  genre  ,  dit  vivement  Mazulhim  :  tel 
que  vous  me  voyee ,  il  y  a  mille  chofes 
fur  lefquelles  je  pourrois  me  récrier 
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âuffi,  &  je-vous  demande  en  grâce  dé- 
ne  pas  m'obliger  à  prendre  ma  revanche.* 
Si  "vous  voulez  bien  me  faire  i^honneur 
de  m'en  croire ,  riôus  'nous  paj'lerons 
amicalement;  peut'être y  gagnerez- vous' 
autant  qtie  moi.  Voyons  un  peu  ?  La* 
préfence  de  Naffès  vous  a  fâchée  d'a- 
bord, je  n'eii  doute  pas;  &  ce  dont  je  * 
•  doute  auffi  peu,  c'eft  que  pour  vous' 
mettre -^à  l'aife  avec  lui ,  vous  Tave? 
accablé  de  toutes  les. faveurs  que  vous- 
aviez  la  bonté  de  me  deftiner.  Quand- 
cela  feroit,  répondit  fièrement  Zulica  ... 
J'entends,  interrompit- il,  cela  eft;  Hé 


aimé;  mais  cela  eftrWvenuau  même. 
Convenez,  puifqu'à  préfent  vous  le  con-    ' 
noiflfez  un  peu ,.  que  c'eft  un  homme  d'un 
rare  mérite. 

Ce  que  j'en  fçaîs  1  repartît'-elle  froi- 
dement ,  c'cft  que  s'il  eu  -fat,  infolerit, 
&  fans  égards ,  il  a  du  moins  de  quoi  fe 
le  faire  pardonner ,  &  que  tel  qui  ofe 
prendre  les  mçmes  tons  ,  aucoit  plus 
d'une  raîfon  pour  être  modefte. 

Toute  détournée  qu'eft  cette  épi- 
gramme,  reprlt-ll  ,îe  fens  à  merveille 
qu'elle  s'adreflfe  à  moi ,  &  je  veux  bie»  i  ' 
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feus  que  ceta  tire  à  cooféqu^nce ,  vous 
donner  la/petHe  confolation  ide  mç 
L'entendre-  avQuef  •  Je  pouflferai  ?  même 
Ifis,  ^ard$!beéiCQ<ip-pius  loin^  &  ne 
f)e  petmettf ai  pa$  une  juffîficatioa  dont, 
peintre  la  ^poUtefle>feroil  bleflee»: 
.   Que  vous  tentez  ^  dé' nûférablespro^ 
pos  ^s'écria«>e]lei,  en  le  regardant  d'un 
air  de  pitié  9  &  que  le  ton  railleur  &, 
Ugef^conyJAnî  m^  à  une  éj/fts^  commet 
voM^  !  Voas^aureiïbeaufalrjéi  Madame  ^ 
répondît-U,  j^ne  m*4carl:erai  ni  du  ref*»^^ 
peâ  gue  je  vous4ois  ^  ni  du  plan  fur  le-  • 
quel  j'ai  réfolu  de.you3  entretenir.  Je  4iet 
ferai  pas  fâché  de  vous  offrir  en  ma  per^ - 
ipnnç.un  modèle  de  modération;  peut«^ 
être^qu-en  ne  nie  voyant  point  me  dé^« 
ipentiFi  vouji  ferez  testée  dem'imiter. 
Vous  rexercereai^donc:  tout  feul  cette 
B)p<j4ra(ipQ.â.vantée^  repartitr  elle  en  fe 
levant  )  car  je  vais.»^ .  •  «Kon ,  s'il  vous. 
p]aî(^  Madame  9  difeil  $n  )a  ireténant.^ 
vous  ne  me  quitterez  point  ;  ce  n'eft.  pas, 
;^A  quedesfgensçQtnme^fiQûs  doivent 
finir  ;  pQur  votre  honneur  6Ci  pour  le» 
mjen  ,  nous  devons.  inutueUement:;nouSi 
prêter  à  i^n  éclairciflement ,  Se  évitei^ 
un  éclat  qui  feroit^li^aucçup  plus  à'' 
craindra»  pouf  vqv^  qufi  pour  3Hiot.  Ea 
wk  mpt  9,  Zriilica  ^  vous  ^mtécout^ez. . 
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Soit  que  Zulica  fentitletortque  céttê 
aventure  pourroit  lui  £iire  (i  ell6  fe  ré« 
pandoit,  6c  qu^elle  crutj  tbutes  rér 
flexions  faites ,  ne  devoir  rien  oiibliei^ 
pour  engager  MaKuthim- ait' filertce  ;foitt 
ue  trop  méprifable  {»our  écrelong^t^mi 
ch^e  qu'on  la  méprifât ,  fa  colère  com- 
mença à  fe  calnieP;  elle  (é  re/etta  fuit 
te  Sopha,mais  fans  regarder  Maa^iHu  m  ^^ 
qui ,  peu  touché  de  cette  marque  de  dé^ 
pit ,  reprit  aii)fi  fon  difcou#s«  Vous  con« 
Tenez  que  vous  avez  pris  Nafles;urf 
autre  vous  diroit  que  communément 
une  femme  ne  s'engage  dans  une  nou^» 
velle  affaire  que  quand  celle  qu'elle^ 
a  voit  eft  entièrement  rompue  ;,  dt  là^ 
déffus  il  vou$:accableroitdie  tout  lèmé-' 
pris  qu'en-  apparence  femble  mériter^ 
cette*  conduite  :  pour  moi ,  qui  ai  affex 
ë'ufage  du  monde  pour  fentir  copnment 
cela  s'eft  lait ,  loin*  de  vous  en  fçavoir 
mauvais  gré^  je  Vous  en  aime  davan^ 
t^ge. 

Ce  n'étoit  ceperidant  pas^reffét  qiie;  Jt 
^ôulois  produire  fur  vôtre  coMir ,  ré- 
ponditelle.  Vous  n'en  pouvez  rien  fça-^ 
voir,  répliqua- 1- il  :  dans  le  trouble  où 
vous  étiez,  étoil  il  pof&ble  que  vous 
démêlaffielt  les  fautifs  qui  Vbus  fàifoiént 
agir  ?  Vous  me  croyiez  incônftant  >  en 
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VOUS  preffbit  dç  vous  engager  ;  û  vpus^ 
m'aviez  moins  aimé ,  vous  ne  l'auriez: 
pas  hk;  &  Naflès  auroit  tenté.  vaihe«. 
ment  de  vous  mener  aufll  loin  qu'il  Vta^ 
fait.  Il  n'appartient ,  croyez- moi^  qu'à^ 
la  pa^ion  la  plus  vive  d'infpirer  ceft 
mouvemens  qui  ne  laifieçt  ps^  aux  ré«^ 
flexions  le  tems  ou  la  liberté  d'agir,  jfe  ne- 
fçaurois  affez  m'étonner  que  Nafles  ait 
été  aflez  peu  délicat  pour  vouloir  p>^«> 
fiter  du  moment  où yoiis  v,qus  trouvle?^ 
ou  ajûGez  aveuglée  pour  ne  pâ«  voir  que» 
même  entre  (es  bras.,  vous  étiez  toute  à. 
un  autre,  &  que  fans  votre  amour  pour 
.  moi ,  yQ.us  ne  l'auriez  jamais  rendu  b^u*^ 
reux, 

.  OhJ  non,  répondi.t-el.Ie,îl  m'aplu^. 
&je  vous  ai  fait  aflurémefit  une  in£d.é»> 
lité  dans  toutes  les  règles.  Vanité  toute 
pure  de  votre  part ,  répliqua  t-il ,  n'ai*» 
lez  pas  croire  cela ,  rien  n'efl  moins 
vrai* 

Comment  donc  ,  dit-ellç >  rien  n'eft. 
moins  vrai  !  Je  trouve  aflez  iinguUer 
que  vous  vouliez  fçavoir  mieux   que 
thoi  ce  qui  en  eft.  le  le  fçais  pourtant  fi: 
bien,  que  je  pourrois  vous  .dire  mot  à 
mot  comment  il  s'y  eft  pris  pour  vous, 
réduire , répondit  il  :  NaiTès  vou$  a  trou< 
vé  belle  ;  il  a  mieux  aimé  vousinfiruire^ 
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des  defirs  que  vous  lui  donniez ,  que  dé^ 
fliejiiftifîer,&  je  parierois  même  que* 
loin  dé  vous  par!érxleinaiBveur,iïai,. 
Celai  n'eft^pas  douteux  ,  interron(ipit- 
^Ûe,'  Ne  vous  dis-jç  •  pasr.v  contititïa  t  it  ?  ^ 
Quel  miférable  triomphe  a  t-il  rem- 
porté là,  dçqii^îl  eft  peu  -ftafitetir  IIAprès' 
tout,  il  y  a  des  gens  à'  qui  il',  faut  par- 
donner ces  petits  fttàtagjSm es',  ils  kn: 
cm  béfoin  pour  Claire.  .     '^   ; 

f^ttoiîlui  dit-élîe  avec  étonnfeniént  ,x 
vbus  oferif  z  me  fcuténir  que  vous  n'ô-^ 
tes  point  infidèle?  Affurémeht,  reprit-:- 
il  ;  je  ne  Tëtois  pas ,  St  cVft'  ce  qui  rend' 
Vôtre  aventure  û  plaifante.  Vous  n'étiez^' 
pas  coupable ,  repéta-t-relle  ?  qu'étiez* 
M0ixs  donc  deVeriu*?  Je  ne  iuis^  repfi- 
qua^if,  forti  de  chez  Tempercur  qu'à*'  ^ 
Aiéur^  à  laquelle  vous  m'avez,  vu  arri-" 
ver  iei  :  &  Zâdis  même  à  qui ,  par  pa* 
renthefe-,  on  a  "fait  mille  plaifenterîcs  • 
fur  ce  qu'il  a  été  hier  perdu  tout  le  jour,  • 
ne  m'a  'point  quitté  ;  'it  peut  vous  le 
dife^\ 

Â^  nom  de  Zâdis,  Zùlica  frémit ,  St  ' 
regarda- en  rotigiflant  Mazulhim,  qui, 
fans  paroîfre  remarquer  aucun  de^  ùt' 
'  moùvemens  ,  continua  ainfi  :  •  ' 

Quoique  j'aie  toujours  pour  vous  un 
goût  fort  vif,  vous  concevez  bien  que* 


n 
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«nous  ne  vivrons  plus  enfemble  dans 
.cette  inimitié  ;que  vous  m'avez  permf* 
fe.  Ce^n'eft  pas  que:, je  vous  pardonne 
tout,  «mais  un^ commerce  Jié.ne  nous 
4Convieiit.pW$.;>  au  refte.^  i»mS'>nou$ 
jetions  pris  plus  d^âittatâejque  d'amour; 
ce  n'étoif  point  le.fentiment'»qui  nous 
.unifibit  ;  ce  qui  arrive  ne  doit  ni  vous 
mortifier,  ni  me  déplaire ,  ni  nous  em^ 
.pêcher  de  xéder  au -caprice,. fi  fans  vou^ 
loir  nous  rçprendre ,  ftoxH  nous  en  trou« 
vons  quelqu^efpis*  fkiice|9itiblcs  l-un  90111 
l'autre.  Je  me  flatte,  téponditelle  dé^ 
daigneufemeàt ,  qufen^  faisant  cet  arran« 
i;emeot ,  vous  en  fentez  toutJe  ridicule, 
fiç  voiis  n'e/pérez  piisde  im?^  faire  con<» 
fentir^Pardo.nn^-nioi,  reprit- il;  vous 
êt.e^  trop  f aifonaable.  pour  ne  pas  feotir 
ce  que  Ton  doit  d'égards  &jde  ménagé^ 
mens  ^  fes  anciens  amis  ;  d'ailleurs,  vous 
n'ignorez  pas  qu'aujourd'hui,  c'eft  un 
ufage  éiaUi  de  ibrmer  autaiitd'afiàires 
que  l'on  peut,  &  d'accorder  tout  à  ft^ 
nOjUVeUeSrCiOnnçiflances ,  ians  pourceb 
cetrani^her  rien  aux  ancteones.  Vous 
trouverez  bon  que  les  chofes  s'armio^ 
gent ,  comnfe  j'ai  Thoniieur.  de  vous  le 
dire ,  ic  que  je  regarde  ce  point-là  com«. 
me  très*décidé  entre  nous.  -a 

;  A  ^e . hfMt^ux .  marché ^  ^ica, trè^ 
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^igne  qu'on  le  fit  avec  elle,  s'o^nfa 
pourtant  de  ce  que  M azulhîm  ofoit  la 
croire  capable 'de  ce  qu'elle  faifoîttous 
les  jours  y  ^  voirlot  le  prendre  avec  lui 
fur  un  ton  de  dignité  qui  ^  -rie  la  v^endant 
que  plus  méprilable  »  ne  rencourageâ 
que  plus  à  «le  la  pas  ménager. 

S'il  n'écoît  pas  fi  tard ,  lui  dit -il  ,  je 
vous  prou  ver  ois  que  loin  que  vous  ayez 
à  vous  plaindre  de  moi ,  vous  ave^  mille 
remercimens  à  me  faire,  le  n'ignore  pas 
Que  Zâdis  a  psêSé  hier  chez  vous  9  fit 
^i»l  avec  vous^  totlte  la  fownée ,  & 
une  grande  partie  de  la  nuit.  Plus  eu* 
lieux  que  je  n^tmis  jaloux ,  &  lur  que 
vous  manqueriez  à  la  {>arolie  que^yous 

'  m'aviez  donnée  de  ne  le  jamais  revoir  ^ 
je  vous  ai  fait  'obferyer  tous  deux  ...  Il 
n'étoit  fm  befoin,  inteirit>ttipit-eltey  que 
vous  en  priilèz  la  peine.  Je  n'ai  point 
prétendu  me  cacher  ;  te  motif  qui  m'a 
Élit  recevpir  iner  Zâdis  chez  liioi ,  ne 
peut  jamais  que  iM  faire  honneur.  Ah, 
ah  !  dit  il  d'un  snriinrptis  «^ela  eft  très« 

^  particulier  !  Votre  '^r  railleur  n'empê^ 
chera  point  que  je  ne  dife  vrai ,  î^pli- 
qua»t-eile  {  je  n'avois  pas  encore  rompu 
abfolument  avec  hii ,  èc  c'étoit  pour  lui 
annoncer  que)e  ne  le  verroîs  jaiHais...» 

Que  vous  pUMteSi  intcrroiipit-ili  t^ut 
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le  Jour  &  toute  la  nuit  avec  lui.  Je  ne 
vous  contredis  pas  fuç  le  n\ot}(^  tout 
extraordinaire ou'il  eu;  car  enfin  vous 
ayou^erez  qu'il  e&  rare  qu'unf;  tennHe  fe 
irepfernfie  yingt-iiuatre  heifres  ^v^ç.  un 
Jbomme  quand  elle  nf  ^v«nt  que  fe  brouil- 
ler avec  lui.  M^s  comme  une  cbofe^ 
pour  être  fans  exemple ,  peut  n*en  être 
pas  moins  fenfée ,  je  conçois,  moi  qui  ne 
cherche  uniquement  qu'à  vous  juftifier.t 
q\tç  Zâdis  recevant j4^  vous  la  confirma- 
tion d^fon  malheur ,  enapenfé.  mourir 
de.défefpoir  à  vos  genou^  ,^  que  tou* 
jchée  de  l'abattement  où  votre  inconf- 
tance  le  jettoir,  vous  l'avez fonfolé  avec 
toute  l'humanité  dont  vous  êtes  capable» 
fyoÈS  qnc;  vos  (fj^t^  pour  li|i  rprifient  rien 
Xur  la  fidélité  qi^e  vont  ;n'^viez  jurée* 
X7ii^bomf|iet4éfe^péré;€fi  peu  raifonna- 
ble^vOna  de  la  peine  î  l'ameher  à  une 
çç^iûte  fenfée ,  il  ^ut  dire ,  redire^ 
re^urner  mille  fois  la  même  chofe; 
etfuyer  éts  re|rets ,  dés  reproches ,  des 
iHffi^f4^ldi^T^m^  rienne'çreAd  plus 
4f  ^Qii?^.  A,ii.refteyj^]ifpus4ir^^  yx)us 
tt^r^^J^i^ffigt^^tf^'f^Wi  que  vous 
jiy^çz^flAplojré^f^éhçr  decafmer  Zâdis^ 
i^i'^toif;  a4i)our4l^'^Juj>e  gaieté  char* 
ja»a||Uft.  Zâdis  jgaiJCela.your  parpît-il 
Mfi^^fa^W^  &i  icof^i^fl^,|ardcrai 
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'bien^dVn  douter ,  vous  me  dites  vrai^ 

ou  "vcs  coiïfeils  ont  eu  de  rempirè  fut 

lui,  ^ou.poOT  vous  regretter  auffi  peu 

qu'illévfart  ;il  falloit  qa*il  vous  aim^ 

bierirfbîbtetitent.  Si  l'un  fait  honneur^ 

Votre  efprit,  Tautft  enùitatttz  peu  à 

'VOS  charmes  ;  mais  je  ne  vofus  affligée 

-pas,  vous  içavez  à  quoi -vous  en  tenir 

1à-deflus,- A  tout  événement ,  Vous*  de- 

^iez  bien  lui  recommander  de  paroître 

trFfte  ^au  moins  pour  le  tems  que  voili 

'pouviezavôîr^beibinf de^mè  tromper.^ 

"    Zulica  3^ ce4  propds ,  voulut  effâyet 

de  fe  juftîfier  ^  mais   Mazulhtm  Tinter- 

Vompant:  Tout  ce  que  «vous  pourrieÉ 

•me  dire ,  Madame ,  lui  dit-  il ,  feroit  inu^- 

4ile.^Epai^h*'vbusurtc*|aftîfiCàtidn<itfé 

•je  ihie  ^ous^KhÂnde  yV&  ne  vetixTecè- 

'vôir ,  &^qtà  vàtïs  coûtèroh^fefis  nie  fa*. 

tisfaife;  Adieu ,  îI joutait  îl ,  eii  k  leVtftt-, 

•il  eft  tard  ;  &  nous  .devrions.'  àê'jit  how 

être  féparés,  A  ^ropds ,  qwè  fttez^Ôs 

•deNafllès?  t- '  •  ^  <  -        ^  ^^.h-iox^tU^^ 

^  Zulîcavâcèfntfqutfffibn,  fJtfrtftéMftL 

liée!  Ce  que  t^vônyÎAëmanaî^^jrtWrfftfe. 

Vit-il ,'  ttte  j)àrdîtYéHfé.:Vou#^i»^tel 

tiuittésmàli&il  méteAblè'"t|*'*H3^ft 

vou^  avezmanqu'éyëi^aè'rtèèÇ  Sî^èïfe 

faites  bien-,  v'ous-le  révérez  ^  cft^y^éth 

moi  /éVrtfékiiir  ietar.4kiie  dei¥|«k(^^Mk 

être 
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être  plus  difficile  de  la  garder  en  le  haïf«> 
fant ,  qu'il  ne  vous  Ta  été  de  le  prendre' 
fans  Taimer.  Si  vous  vous  obftinez  à  ne 
le  pas  revoir ,  il  parlera  peut-être ,  & 
quoique  rien  aiSurément  !ne  foit  û  fim- 
ple  que  ce  que  vous   avez  fait,  il  (é* 
trouveroit  des  gens  aflez  noirs ,  afiez? 
injuiles  pour  vous  donner  le  tort ,  &C 
pour  faire  d'une  chofe  toute  ordinaire  ^ 
l'hiftoire  la  .plus  finguliere  &  la  plus 
ridicule.  Ce  n'eil  pas ,  dans  te  fond ,  ce 
qu'on  en  dira  qui  doit  vous  inquiéter  ^ 
quand  on  porte  un  certain  nom ,  qu'on» 
eft  d'un. certain  rang  »  une.aâ^iré  de  plus^ 
ou  de  làoins  a'èd  pas  une  chofe  à  law 
quelle  on  doi  v^  regarder  de  fi  près  ;  mais: 
c'eft  qu'iLfaut  éviter  de  fe  faire  des  èn«^ 
nemis^  Demain ,  je  voùsle  préfei^terai*. 
Moi  1  s'écria- t-elte,  jô  vous  tevcrrois.?î 
Ëhout!,  répondi^il  en  lui  préfentant  lax 
main  pour  defcendre ,  il  faudra  poendoe* 
cela  fur  vous.    Si  par  bafardZâdis  eft> 
aflez  extraordinaire,  potir  le:  trouver: 
mauvais ,  comptez  fur  moi  ;ioui,il.  fera; 
fprcé  de  vous  quitter ,  ou  il  s*âfccoutun 
mera  à'iafin  à  nous  voirvoois  faire  af«i 
iîdument  notre  cour.         •  v    'r 

En  achevant  ces  paroles  ^  il  lui  ofirit 
.    encore  la  tnain ,  &  voyant  qu'eUe.&'obf-'> 
tinoit  à  .la.  refufer  :  Quelle  mifere  ,.lui  : 
Tome  ni.  Part.  II.  P 
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diMt  eh  la  kà  prenant  malgré  elle  ! 
Vous  alites  l'enfant  à  un  point  qui  n'eft 
pas  fuf portable. 

Alors  ils  fort irent^^Hs  fortirent,  c'é- 
cria  ie  ùjksin  l  Ah  !  le  grand  mot ,  c'eft 
k  màn  ^é  9  ie  meilleur  de  votre  faiftoi- 
re  ;  &  ne  revinrent*ils  pas  ?  Je  ne  re* 
vis  plus  :  Ziilica  ,  répondit  Adaanzéi  , 
mais  je  Vis  encore  long- tems  Mazulbim. 
Ettoi^^uîs»  ^t  Le  fultan ,  comme  vous 
fça vez. .  >  •  Parbleu  !  c'étoit  un  rare  gar- 
don !  Qudle  femme  eût«il  après  Zuli- 
ca  ?  Beaucoup  <pii  ne  valoient  pas  mieux 
qu'elle ,  &  quelques-unes  qui  ne  méri«- 
loient  pas  de  l'avoir^  &  dont  le  deftia 
me  faifoit  pitié.  Mais  à  propos,  deman- 
da Schah-  Baham  à  la  fultane ,  n'avez- 
vous  pas  trouvé  que  Mazulfaim  traite 
bien  mai  cecte  Zul\câ  ?  Je  la  trouve  fi 
mépriûible ,  répliqua  la  fultane  9  que  |e 
voudrons ,  s'il  étoit  poflible ,  qu'il  Teût 
encore  plus  punie.  Il  m'a  fembfé  à  moi, 
repartit!  le  fultan  ,  qu'elle  étoit  trop 
douce  avec  lui  ;  cela  n'eft  pas  dans  la 
nature.  £t  moi^  je  crois  le  contraire , 
dit  la  foltane  ;  une  femme  telle  que 
Zulica  n'a  point  de  reflburces  contre* 
le  mépris  i'tic  comme  l'ignominie -de  fa 
conduite  la  .livre  aux  plus  cruelles  in- 
cultes 9  la  baffefie  de  fon  caraâére  & 
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Cftl^e  JskQnte  Mérie^re  dont  malgré  elle^ 
méfiée ^  elle  (e  fent  toujours  accablée^ 
ne  Juilai(Ieotpasla%>rce  de  lesreppuf* 
£er.  D'ailleurs  quand  il  feroit  vraiqu'A^ 
xnanz<éi  eût  outré  rhumiliation  de  Zu« 
lica  ,  loin 4e  lui  en  faire  des  reproches, 
}e  lui  en  (q^urois  bon  gré.  Ce  feroit  ea 
quelque  façon  donner  des  préceptes  du 
vice,  que  ^e  le  peindre  heureux  6c 
triomphant.  Oh  oui }  reprit  le  fultan 
cela  eft  bien  oéceiTaire  !  Mais  laiflbns 
cela ,  la  difpute  m'aigrit  ;  &  je  ne  doute 
point  que  je  me^chafie,  ânouspar^ 
lions  plus  long-teavs.  Quand  vous  eûtes 
quitte  Mazulhim  ^  où  allâtes->vons  A^ 
fnanzéi«  i. 


.  C  H  A  p  I  r  Kt-1&l^ 
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Atnujtmtnt  de  tAmt. 

y^UELQUESplaifirsque  îje  tcouvafle 
f.  ^dans  lajp^tite  maifon  de  Ma^^hiçi^ 
l'intérêt  de  mon  ame  me  força  4^01'ea 
wraçher;  &  perfuadé  que  ;ç«  90  jferoijt 
pas  là  que  je  trouv^roîs  ma'délivranr 
ce ,  j'allai  cbendwiii^quelqu^  /naifon 
0ù  je  fuffe.,  s'il  itpit  Doffible.,  pl# 

P  2        ^ 
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heureux  que  dans  toutes  celles  que  fa-^ 
vois  déjàliabîtécs.  Après  plufieurs  côur- 
fes  qui  n-offrirent  à  fnes  yeux  ciue  des 
thofes  que  fa  vois  d^jà  vues ,  ou  des  faits 
peu  digrtes  d'être  racontés  à  votre  ma- 
jeftéi  j'entrai  dans  uil.vafté palais  qui 
epparteiioif  à  un  des  |>lùs'  graiids  JeU 
gneurs  d*Agrâ;  J'y  errai  quelque  téms^" 
enfin  je,fixai  ma  demeuré  dans  un  ca- 
binet'ohiéaVec  une  extrême  magnifia 
cence  &  beaucoup  de  goût,  quoique 
Plin  femblè  toujours  '"exclure  Tautre^ 
Tout  jl-  rèfbiroit  la  vdiupté  ;  les  6rne4 
ntèfis;  lésm^ublci  i  rôdeijr  desjparfunfhs 
iMcquît  qifon  y  bréloitians  iceue ,  tout 
la  retraçoit  aux  yeux,  tout  la*portoit 
dans  l'ame;  ce  cabinçt  enfin  auroit  pu 
pafler  pour  létèm^ptè  de  îà  môUëflVi 
pour  lej^raiféjourpdes  plaiflrs^,    ^ 

•Un  inftan^a^rès  t^ue  je  n^^  ^s^la- 
ce,  je  vis  çntrer  la  divinité  à  qui  j'ai- 
lois  appartenir.  Cétôit  la  fllfede  TOm* 
r^h  chez  qui  j'étois.  La  jeunefTe ,  I^ 
^tiiCé^y  là  beauté  j  ce  je»  né  fçais  quoi 
<|lrir^rH^l'  le^  fail>Vfttoir},'|9C'  qui,  plus 
^'îfTâm /|fly^  ilf)tst(|€9ék^iVKés  îtiêinles*^^ 
%)%  «peuf<  t^p%»(iant  jamais  être  dé^T^if^ 
tdùt  êe  qif'it'  y? 4  de  dîaffmes  &  d*kgPé^ 
%nei^ ,  compdfoififa^jguve.  Mon  ame 
fie  put  ia  voir  faM  ématioiiVeUe  éprou- 
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va  à  fon  afpeû  mille  fenfations  déU" 
cieufes  que  je  ne  croyais  pas  à  mon  uikf 
e.  Demné  à  porter  quelquefois  une 
belle  pérfohhe^  non  feulement  je  cef« 
iat  de  me  tourmenter  fur  mon  fort  ^ 
aiaî$  même  je  commençai  à  craindre 
d'être  obligé  de  conmiencer  une  nou« 
¥elle  vie* 

*.  AhJ  Brama,  me^tifois-je»  quelle eA 
déifc  laiféBcité  qùe.tu  prépares  à  ceux 
qui  t'ont  bien  fe^vi ,  puifque  tu'  permets 
qiie  les  a'mes  que  ton  jufle  courroux  a 
réprouvées ,  jouiflent  de  la  vue  de  tant 
d- attraits  l  Vièns^  contiouois  -  je  avec 
iranfpoirt  ^  vietas  ima^  cbsermantï  de  la 
divinité ,  viens  calmer  une  mie  ki|iiieta 
qui  dé}à  feroit  confondue  aVec  ta  tien*^ 
ne ,  û  des  dtdres  cruels  ne  la  retenoient 
pas<  dans  fa  prifom       ' 

Il  femUa  dans  cet  inftant  que  Brams» 
rdidâti  exaucer:  mesi  vq^x.  .Le  foleil 
éfûit  sâors  à  foa  pfwi  haut  i^oint ,  il  fai^ 
lott.une  chaleur  exjc^ffive  ^  Zéîniis  fe  pré"* 
para  bientat  à: jouir  des  douceurs  du  fom-^ 
meil  r  ^  tirant  elle-même  les  rideaux  , 
ne  laiâfa  pas  dans  le  cabinet  de  ce  demi--' 
iour  &  favorable  au  foqnfneil.^  auio 
plaifirS)  qui  ne  dérobe  rî^h  aux  regards»» 
&  ajpi^e  à  teor  volupté  ^^quii^'ead  en&v 
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la  pudeur  moins  timide^  &  lui  hife 
wccorén  plus  à  ramoiir. 

Une  fimple  tunique  de  gaze ,  pcefr 
Cfite  toute  oarette  y  fut  bientôt  le'  féul 
ha^biilement  de  Zéimb  ;  elle  fe  jettà  dsi 
sncnoonchalaniment»  Diet|x  Uvec  qôcis 
traa^oits  je  la  reçus  !  Brama,  en  mcmst 
moname  dans  des  Sopha  lui  aroît-doiv- 
né  b  tUierté  de's^y  pÊicer'oii'èllie.VûU'- 
drcni  ^  qci'snrec  plaifir  en  cet  inftaht  )*eQ 
fisuâge! 

'  le  choiâs  avec  forn  Tendroîl  d'oàft 
poctvoisle  mteuTCobferverles  charmes 
de  Zëinis  ^  bc  ;e  me  mis  à  \es  cbatem:ptet 
sVec  ^ardeur  dafamans  teplus^salinr^ 
&  r*ad«nir9ti<Mi^aeI?haiBfnè1epitiaia* 
différent  fl'^vtiroitpu  leur  relSTef.  .Gielf 
que  de  beautés  s'offirirent  à  mes  regards  I 
Le  fommeil  enfin  vint  fermer  ces  yeux 
qui  m^Arpirôi^nt  tant  d'amour; 

Je  m^cupai  aicmirà  détailler  tous  tes 
charmes  qu'il  mereftoicencore  à  exa^ 
miner  9  6c  à  revemr  fur  ceux  que  j'avmè 
di]à,  parcourus.  Quoique  Zéînis  dor« 
mit  aflez  tranquillement ,  elle  fe  retour* 
na  quelquefois  ;  6c  chaque  mouvement 
qu'elU  faiibit ,  dérangeant  fa  tunique '^ 
offrit  à  mes  avides  regards  dé  nouvelles 
beautés.  Tant,  d'appas  achevèrent  de 
troubler  mbn  ame«  Accablée  fous  le 
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nombre  &  la  violence  de  f«s  désirs,  ton- 
tes  Tes  facultés  demeurèrent  quelque 
tems  fufpendues*  C'étqit  en  vain  que  jç 
vouloisformer  une  idé^  1  j^  fêtUois  feu- 
Jement  que  jVimois,  &c  fans  prévoir  ^ 
ou  craindre  les  fuites  d'une  auffi  fuaei^ 
te  pailîon ,  je  m'y  abandocAoi's  tftut  eor 
tier. 

Objet  d^icieux  »  m'éçriai-j?  «nâ^  I 
Non ,  tu  ne  peux  pas  è^e  up^  nKtit4^il^ 
Tant  de  charmes  ne  (baf  pas  leur  par- 
tage !  Au  de^Tus  n;i$me  des  êtres  ariens  » 
il  n*ea  eft  poiat  que  tu  n'effaces.  Ah J 
daigne  recevoir  tes  homqfi«|g4Q$  4'une 
ame  qvii  fadore^^^arde^toi  4^  lui  p^ér 
férei  quelque  vil  qfiorteL  2éïa^s  !  di* 
^ine  Zéïnis  ï  Non ,  il  n^en  eft  point  qui 
te  mérite  i  non ,  Zéinis  !  puifqu'il  n'en 
eit  point  qm  jMufle  te  reflembler  { - 

Pendant  que  ^e  m'QCCupoîs  de  Zéïn{$ 
«vec  tant  d'ardeur  »  ^Ue,  nt  Hq  mouve- 
ment f  6c  k  retourna*  La  i&tuatiQn  çii 
.elle  yenoi^  de  fe mettre,  m'était  &*a- 
rable,  &  malgré  mon  trouble,  jçt  (<h^ 
geai  à  en  profiter.  Zéïnis  étoit  couchéç 
lur  le  côté,  fa  tête  étoit  penchée  fuY  un 
couflin  du  Sopha ,  &  fa  bouche  le  tou^ 
choit  prefque.  Je  pouvpis ,  malgré  la  ri* 
gueurde  Brama , accorder  quelque  cho- 
ie à  la  violence  de  mes  defirs  ;  mon  ^mo 
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alla  Te  placer  fur  le  cou£Gn  ^  &  il  prèi 
de  la  bouche  de  Zéïnis ,  qu'elle  parvint 
enfin  à  s'y  coller  toute  entière. ^ 
'  Il  y  a ,  fans  doute  ,  pour  l'ame  dé$ 
«délices  que  le  terme  de  plaifir  h'expri* 
ine  pas,  pour  qui  même  celui  de  volup* 
té  n*eft  pas  encore  affezfort.  Cetteivrefle 
douce  &c  impétueufe  oii  mon  ame  iè 
plongea ,  qui  en  occupa  fi  d^icieùfe- 
«ènt  toutes  les  facultés  »  cette  ivrefle  ne 
fçauroitfe  peindre. 

'  Sans  doute  notre  ame  embarrafllée  de 
*fes  organes,  obligée  dé  mefurer  fes  tranf* 
*f  orts  fur  leur  foibleffe ,  ne  peut ,  quand 
*eir€  f^  trouve  emprifonnée  dans  ua 
t:orps ,  s'y  livrer  avec  aiîtant  de  force 
'que  lorfqu'elle  en  eft  dépouillée.  Npus 
la  fentons  mâme  quelquefois  dans  ufi 
vif  mbuvement  dl*  plaifir,  qtli;  voulant 
forcer  les  barrières  que  le  corps  lui  op- 
-pofe,  fe  répand  dans  toute  fa  prifon ,  y 
"porté  le  trouble  ;  6c  le  feu  qui  la  de- 
Vôre  cherche  vainement  uoe  iflue,  & 
*accablée  des  efforts  qu'elle  a  faits ,  tom- 
be dans  une  langueur  qui  pendant  quel- 
que tems  femble  l'avoir  anéantie.  Telle 
tû  5  à  ce  que  je  crois  du  moins ,  la  caufe 
de  répuifement  Oti  nous  j^tte  l'excès  de 
•là  volupté. 

Tel  tft  notre  fort,  que  notre  ame  tou- 
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jours  tnqciiete  au  rhili^u  des  plus  grands^ 
pîaifif^,  eft  réduite  à  en  deûrerplus  en- 
core qufeUe  n'en  trouve.  La  mienne  col*-^ 
fée  fur  h  bouche  de  Zéïnis,  abynïée 
dans  (a  félicita  ,  clrerchVâ  §*en  procurer 
une.  encore  plus  gfàftde.  Elle^ffaya  ,, 
niais  vainement ,  à  fe  gliffer  toute  en^ 
fiere  dans  ^^ïnis  ;  retenue  dans  fa  pri- 
fon  par  tes  ordres  cruels  de  Brama ,  tous» 
fes  effort?  ne  purent  l'en  délivrer.  Ses* 
ètans'riéd/t>ubieS,  |onapçdèur  ,.lâ  futcur 
dè'ffe  âfelîrs  échaufTérent  apparemment 
telle  db  Zëïnis.'Mou  ame  rie' s'aprperi 
çut  pas  plutôt  de  rimpreffibn  qu'elle 
fâifoir;  i'ur  la  Senne  qu'elle  redbub!afe$ 

efforts.  Elle  errôit  avec  plus  de  vivacité 
>.^„,ir-.:...:..  j.  nr^.1-    n'élançoitave- 

:hoii^ecpli) 
cammençoit 
s'emparei*  àe  ceïle  dé  liéïnis ,  augmenta- 
le  trouble  &  les  plàifirs  dt  la  mienne.. 
St^ïnis.  foupira^  je^foupîraiv  fa  bouche 
jS^rma  quelqùesparpLes  rfial  articulées  y. 
Vnè  aimable'^  rb^g^^  vinf  colorer  fbn' 
Vifsfge.  '  L¥?cfng^  le  plus  flatteur  vint  en^- 
îtfl  égarer  Wfens;  Dôdo^uxmouvemens; 
fucçéderent  au  calme  dans  lequel  ell& 
jétoit  plongée.  Oui!  tu  m'aimes, s'écriar^ 
T-etle  ténjoreaiiSti  Quelques  mots  in- 

Wrromibus  bâf  les  lilus  teridreVfoupîrsV 
ij  cijj^  ii)^:):  li  t  r    i\t   -j^tpa  vil'  t.-  .. 


é 
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uivlrént  ceux*1à«  Doutes-tu ,  commua* 
t'>eUe ,  que  tu  ne  fois  aimé  ? 

Moin>  Ubrc^^eocore  que  Zçïhis,  je 
Tentendot^. '^ye^  tr^fport  &  navois 

}>lus  ia  forc«*de  lui  ré J^on4re.!  Bientôt 
on  ameauffi  confondue  c^ue  la  mien^ 
ne  «  Vabanclqqha'toiitè  au  feu  dont  eue 
ètoît  dévorée  ;  un  doux  frémiiTement.Mf 
Çi;el  !  que  Zéïais  devint  belle .!  -  ^  . 
!.  Mes  ^aifirs  &  le^  dûecte  fe^^iâîperçnC 

S' a;-  (on  réveil.  ^ÏIqc  lu|i  re(t3|>1us  q^e*l4 
ouce  illufiôn  qui  a  voit  occupé  fes.fep^ 
p^unç  fendre  lanji^ueur  à  laquelle  elljs 
e.HvM  avec  une  volupté  qui  la  re^doit 
bien  digne  des  pUlflrs  dqnt  elle  yenoi| 
de)puir^  Siss  jregardsoîiPamo^ur  mêiiie 
reçaoit;  tejit^çric^^^ 
Ijui  coyioit  ^d^ns  Iffs  vetn^^.  Quap^ 
elle  put  ouvrir  les  /yeux  »  iU.  âvbiént 
^éjà  perdu  de  fimpreffion  yoluptueuff 
auç  mon  .amour  &  le  trouble  de  (eà 
leni  y.avoieni  mife,  mai;  q.a'ils  étpien^ 
yofQré^  tojiiç|xans  !^Quç(^i^o.rtel,*e9  (^ 
4çvâat  JeT}Qnlieur  4fe  le?  y[olr  fiinfi  j^  nç 
ijeroit  expiré  oc  Teiûcès  de,  fe^tcndrefij^ 
fie  de  fa  joie.  j.     ,  \  .,/^. 

Zéïnis^m'éiriois-îe  avec  traiorpqîrt! 

aimable  Z^éini^^  ^'eft^nx<>i/I^i>y|cp^  cle 
te  rendre  feeuteufe;  c'efta  r^nipa  de,tpa 

^ame  ôc-dela  niieiiiie  que  tu  abis  tes 
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tplaifirs.'Âh  !  puifl^tii)c«lui4evoîrtou« 

Jouf  s ,  &  ne  f  épondre  jamais  <|u^à  moa 

ardeur.  Non ,  Zéïrns  ^  il  n'en  p^ut  jamais 

4tre  de  plus  tendre  &  de  pitis  fidèle. 

Ah  !  fî  je  pouvois  fouftralre  mon  aniie 

au  pouvoir  de  Brama ,  ou  qu'il  pû(  Tou*- 

blier  ;  .éternellement  atta<2hée  à  la  f ien« 

'  ne ,  ce  feroit  par  toi  ieule  que  (on  immor-i 

•  talité  pourroit  devenir  up  bonheur  pour 

elle,  6c  qu'elle  croiroit  perpétuer  foa 

'  être.    Si  j^e  te  perds  jamais  ,  ame  que 

^j'adoVe!  Eh  i  comment  dans  fimmenfite 

'  dé  la  nature ,  ou  accablé  4e  ces  liens 

cruels  dont  Brama  me  ^har^ra  peut* 

être,  poumai-jete  retrouver  î  Ah  8ra* 

ma  !  4  ton  ipou^r^r  Tuprême  m'arrache 

à  Zé'inis ,  fais  au  moins  que ,  quelqiié 

douloureux  que  me  (bit  100  fiduvenir, 

je  ne  le  perde  jamais  ! 

Pendant  que  mon  ame  parloit  fi  ten- 
drement à  Zéïnis ,  cette  fille  charman- 
'  te  fembloit  s'abandonner  à  la  plus  dou- 
ce rêi^erie,  6c  je  commençai  à  m'a* 
larmer  de  la  tranquillité  avec  laquelle 
elle  a  voit  pris  ce  fonjge  dont  quelques 
inftans  auparavant,  je  tTOUvoistant  à 
me  féliciter.  2^i*nis^  me  di4bis-je,  ^ 
fans  doute  accoutumée  aux  plaifirs 
qu'elle  -vient  de  goûter.  <^uelque  chofe 
Qu'ils  aient  pris  fur  ks^  (ens ,  41$^  n'ont 

P  6 
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.  point  étonné  fon  imagination  :  ellerêve^ 
mais  elle  ne  paraît  pas  fe  demander  la 
caufe  des  mouvemehs  dont  elle  a  été 
.agitée.  Familiarifée  avec  ce  que  raoïour 
a  de  plus  tendres    tranfports  ,  j:e  n'ai 
fait  que  lui  en  tracer  Tidée.  Un  mor* 
tel  plus  heureux  a  dé^à  développé  dans 
le  cœur  de  Zéïnis  ce  germe  de  tendreffe 
•que  la  nature  y  a  mis.  Ceâ  Ton  image , 
non  9  mon  ardeur  qui  Ta  enflammée  ; 
elle  .connaît  Famour ,  elle  en  a  parlé , 
elle  fembloit  au  milieu  de  fon  trouble 
être  occupée  du  foin  de   raflurer  un 
.|ima,nt  qui,  peut-être ,  eft  accoutuo^é 
«à  porter  entre  ks  bras  fes  craintes  îc 
.fon  inquiétude.  Ah  Zéinis!  s'il  eft  vrai 
.que    vous  aimiez,  que  dans  l'état  où 
,m'a  mis  1^  colère  de  Brama  mon  fort 
ya  devenir  liorrible  ! 
.     Mon  9me  erroit  entre   toutes   ces 
.  idées  y  torfque  j^entends  frapper  douce- 
ment à  la  porte.  La  rongeur  de^Zéïnis 
.  à  ce  bruit  imprévu  augmenta  mes  crain* 
tes*  Elle  raccommoda  ayec  prompti- 
.  tude   le  dérangement  où  les   erreurs 
de  fon  fommeil  l'avoient  laiffée,  6c 
plus  en  état  de  paroitre ,  elle  ordonna 
qu'on  entrât.  Ah  !  me  dis-je  avec  une 
'  extrême  douleur;  c'eft  peut-être  un  ri- 
:  val  qui  va  s'offrir  à  ma  vue }  s'il  eH 
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hçtireux,  quel  fuppliç.e  !  S'il  le  devient  9. 
que  Zéïnis  loit  telle  que  quelquefois  je 
lafuppofe»  &  que  ce  (bit  à  elle  que  je 
jdoive  ma  délivrance  ;  quel  coup^ffireu^ 
.pour  moi  y,  fi  je  fuis  forcé  de  nire  fépa- 
Ter  d'elle  après  les  fentimens,  qu^ellp 
m'a  infpirés^! 

Quoique  par  la^connoiflance  que  j'à* 
vois  des  mœuris  d'Agra  «  je  duû^e  être 
jaiTur^  contre  la  crainte  de  quiit.ter  Zéï- 
nis, &  qu'il  fui  aîfezvraiijemblable  qu'à 
l'âge  de  quinze  ans  à  peu  près  ,  qu'elle 
paroiffoit avoir,? elle  n'eut  pas  tout  ce 
que  Brama,  demandoit  pour  me  rendre 
à  une  autre  vie ,  il  fe  poavoit  auffîque 
.  j'euile  tout  à  craindre  d'ell.e  de  ce  côté 
là ,  &  quelque  cruel  qu'il  fut  pour  m(^ 
d'être  témoia  des  bontés  qu'elle  auroit 
pour  mon  rival ,  j^e  préférois  ce  fup- 
plice  à  celui  de  ta  perdre. 

A  l'ordre  de  Zéibis ,  un  jeune  Indien 
de  la  figure  la  plu:»  brillante ,  étoit  en« 
tré  dans  le  cabinet.  Plus  il  nxe  parut 
dignede  plaire ,  plus  il  excita  ma  haine  ; 
elle  redoubla  à  l'air  dont  Zéïnis  le  re** 
.çdt.  Le  trouble  ,  l'amour  &  la  crainte 
fe  peignirent  tour-à-tour  fur  fop  vifage  : 
elle  le  regarda  quelque  tems  avant  que 
de  lui  ^parler  ;  il  me  parut  aufli  agité 
(qu'elle  I  mais  à  fon  air  timide  6c  refr 
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peâuetix  ^  fe  jugeai  que  s'il  étoit  dîmé  ^ 
on  ne  le  favoritoit  pas  encore.  Malgré 
ïbn  trouble  Çc  fon  extrême  jeuneiTe  (car 
"SI  ne  nk  parut  kiiere  plvs  âgé  qtie  Zéî« 
nis  )  H  iembtoil  ff^en  être  pas  à  (i  pt^  ~ 
tniere  paffion ,  éc  je  commençai  à  et 
pérer  que  je  n'auroîs  de  cette  aventu- 
re que  Je  chagrin  que  je  pourois  le 
'mieux  fupporten 

Ah  Phcléas  !  lui  dit  21éinis  avec  émo- 
tion, que  venez- votis  chercher  ici  ?  Voi» 
rjuej'efpérois  y' trouver,  répondit-il  en  ' 
e  jettant  i  ies  genoux ,  vous  fans  qui 
]e  ne  puis  vivr«  ^  &  qui  voulûtes  bien 
îîîer  me  promettre  de -me  voir  fims  té- 
imoins.  Ah  !  n^rpércz.  pas ,  reprit  -  elle 
TÎvement,  qufe  je  vous"  tienne  partie  ; 
,  Portons ,  je  ne  veux  pas  refler  plus 
flong-tems  dans  ce  cab!;ièt.  Zéinis ,  re* 
pliqu^-t-ilj  m'enviez-vous  le  bonheur 
de  reiler  feul  un  moment  avec  vous  , 
&  fe  peut-il  que  vous  vous  repentiez 
fi- tôt  dé  la  première  faveur  que  vous 
m'accordez  ?  Mais ,  répondit*- elle  d'un 
air  emb^rrafféy  ne  puis-je  pas  vous 
parler  ailleurs  quHci,  &  fi  vous  m'ai- 
'miez,  vous  obnineriez-vous  à  «le  .de- 
mander une  chofe  pour  laquelle  j*ai  tant 
de  répugnance  } 
Phéléas^  fans  lut  répondre  9  lui  faifit 
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une  Diàin ,  &  la  baifa  a^ec  toute  l*arf 
deur  dont  f  aurois  été  capable.  Zérns 
h  regâfdoit  JariguiffafjimeDt,  eflefoà- 
nîroit';  encore  éijrfqe.çlfe  eè'fopgeqùi  luî 
dt'bit  pdht  Ton  amanr%' preUant ,  6c 
bii  ellfe^yoît  étéfifoîBle,  difpoféewii 
core  pluî  àJamour  par  les  impreffion^s 
tjCii  hïi  'en  étoieantrettées;  chaque  fôîiSI 
quefes  ;}reipc  ie  tournoient  vers  Phé* 
léas  ,  iVdi^enoîent  pkiV  tendres,  tè 
^epirenoiênt  înfehfiMenjenr  un  peu  dé 
tétte  voitrflié'qae  mon  amour  y  avoit 
fnife  <]ùelques  mopiens  auparavant. 
*  Malerè  le  peu  ^.expérience  d«  Phé* 
léas ,  ik  tendrcfflfrqui  le  rehdoit  attentif 
à  tous  lès  vitiouvlBiriens  de  Zéïnîs,  lei 
lui  laifoit  affe;^  remarquer ,  potir  qu^l 
tie  put  pai  douter  bifcSle  le  voyôîr  avec 
pUii^.iCéîmsu^ailieursfimple-,  &  fans 
^V.t ,  ne  cadhant  à  Phéléas  que  par  pu- 
deur r^taft  loix  fi  '  rfëfttncç  la  f  mettoit , 
en  troyant  lui  dérober  beaucoup  du 
trouble  dom  eîle  étoitagîijée ,  ié  lui  moû- 
troît  toixt  eiitfcn  Ph61'é^  îi*en  fçav^ôjft 
pasâlTez  pour  triompl?er'd'une  coquette 
dont  la  fauCe  vertu  6e  lesarr^écens 
'l*âûr5îènt  effrâ^yè;  nîafii  il  n*étoitque 
%rop  dangereux  poiir  Zéinisqûi,  prefféé 
par  (an  ^ambitr  »  ighorcir  ^  iifême  en 
^raïgnani  dé  téder,-  lâ'^ft^on  dont  elle 
auroit  pu  fe  défendre. 
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Avec  quelque  p^iÇrq^ueUe  Vît  PHjîl&$, 
à  fes  genoux  ^  elle  le  pria  de  (e  lever» 
Loin  de  lui  obéir,  iJ^  les  lui  fierroit^vec 
une:  e:|cpreiIîoji  A\te^4re  &  des  traoft- 

Ports.û  vifs,.  ^e.2^m$  en  foupira.  Ait 
héléas  !  lui  dit-relleavec  ëmoiiipn  ,  for* 
tons  d'ici ,  jjBv^usen  conjure.  Me  crain- 
drez-vous  toujours  ,  lui  dem4ti\da-t«ii 
tendrement  !  Ah  !  Zéïnis  !   que  mon^ 

amour  vous  touche  .peu.lQu^e  pouvez-: 
yoiîs  cra^içâre  d'u»,  amanr.qui  yo^us 
^dore  ,  qui  preiTc^e^en  naitfa^it  fut£s}Ai^ 
mis.  à  vos  charmes ,  6i  qui  depuis  | 
uniquement  touchéd'èujp.,  n  a  vov^u  .vi- 
vre que  pour  vous  ?  Zeïnis,  ajciiuta:t-il 
'Jen  verfantdes  larmes,  voy^zTé^ft  où 
yous  .me  réduifezt.  .  .,  \  , 
l  En  achevant  ces  paroljii^^^  il  leva  fujr 
^^lle  fes  yeux,  chargés  dej;pleur&;.  elle 
le  fixa  quelque  (ems  d!un  air  attendri^ 
&  cédiiçt  .'enfin  ^^x/tçanfports  que  l'a; 
mour  &  la  douleur  de  PJiétéas  lui,cau- 
/oient:  Ah  cruel  riui^dit-elle  d^ine  voi^, 
ciouffée  pir  'feel^/s.  .qu'^11^  tlçhoif 
de  retenir,,  ai- leroerïte  les,  rçpî.ocne$ 
que  vpjis  me  faites ,  &*  qu'elles  preu- 
ves puis- )ë  vous  doanei*  de  ma  ten-. 
drefle,  id  après  tout.es^  celles  que  vou'^ 
en  avez  reçues  •  vous  voulez  en  dcu- 
jer  encore  i  Siypiis  ip aimiez,  .]çepn(*il^ 
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ne  VOUS  Oublieriez -VOUS  pas  avec  moi 
'dans  cette  fotitude;  &  loin  à^én  vou- 
loir fortir,  auriez -vous  quelque  autre 
'crainte  qne  celle  qu!oi^  ne  vînt  nous 
y  troubler.  Hélas ,  reprit  -  elle  naïve- 
ment, qui  vous  dit  que  j'en  aie  d'au- 
tres ? 

?  >  A  ces  mots ,  Phéléas  quittant  brufque- 
ment  fe$  genoux,  couifut  à  la  porte,  & 
'1^  fermai  En  revenant ,  il  rencontra 
-Zéïnis ,  qui  devinant  ce  qu'il  ailoit  faire, 
s'étoit  levée  pour  l'en  empêcher  ;  il  la 
prit  entre  ffs-  bras^  &  malgré  la  re- 
manie qu'elle  lui  oppofoit,  il  la  rd- 
*mit  fur'  moi\  Se  s'y^  affii  auprès  d'elle» 


/ 
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B  ne   fçais  fi  Zëir^h  imagina  qu# 

-t quand  une  porte  §(ï  fermée,  il  eftc  in\^« 

itile  de  (e  défendre,  ou,  fi  craignan;t 

moins  d'être  furprife ,  elle  -  même  fe 

craignît  plus  ;.  mais  à  peine  Phéléas  fut- 

il  auprès  d'elle,  querougifTaot  moins  de 

.  ce  qu'il  faifoit  quede  ce  qu'elle  :  appré* 

:hendoit  qu'il  ne  vOulûi;faire>  avant  m%^ 

me  qu'il  lui  demandâr;  rien  ^  d'oqe  voyc 
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tremblaate  &  d'un  air  interdit,  elle  le 
fuppUade  vouloir;  bien  ne  lui  rte^  de- 
mander. Le  ton  de  Zémîs  étpit  plus  ten- 
dre qu'impofanty  6i  ne  fâcha  ni  ne  con- 
tint Phéléas.  Couché  auprès  d'elle ,  il  la 
ferroit  dans  (es  bras 'avec  tantdefur 
reur,  que  Zéînis ,  en  commençant  k  con- 
noître  combien  elle  devoit  le  craindre  ^ 
malgré  elle ,  partagea  fes  tranfports. . 

Qudaue  énïue  qu'elle,  fut ,  elle  t^- 
^ha  dé  te  debarraffer  des  bfas  de  Vhir 
léas;  mais^c'étoit  avec  tant  d'envie  A^y 
refter ,  que  pqur  rendre  ks  eâbris  itm^ 
utiles ,  il  n'eut  pas  befpin  d'en  empjoyitr 
.de  bien  grands.  Ils  fe  regardèrent. qu^- 
due  tems  fans  fe  rien  dire,  mais  Zéînis 
(entant  ffugmenter  fotf  «rouUe,  &.  cli- 
gnant enfin  de  ne  pouvoir  pas  )?n  triom- 
pher ,  priaV  insis  doucement i^heléas 
de  vouloir  bien  la  laifler. 

Ne  voudrez  -  vous  donc  jamais  JBe 
^ri^idre  beureux*^  iu(  ddnfin^- 1 H  ï  Àb  ! 
répondit-elle  avec  une 'étourderie^né 
je  ne  lui  ai  pzi  encofe  pardonnée,  vous 
ne  l'êtes  que  trop  ,  &  avant  que  vous 
vinffiez,vous  Pavez  été  bien  davan- 
tage. 

Plus  ces  paroles  parurent  obfcures  à 

'Phélëas  ,  plus  il   lui    parut  néceflTaire 

d'apprendre  de  Zéînis  ce  qu'elles  vottr 


C  o  w'T^E-ii  é  R' AU  355 
Voient  dire.  H  '  la.  preŒi  loog  -  tems  de 
les  lur  fxplkjirer,  oc  quelque  répugnatir 
ce  qu'être  eut-à  parler  davantage,  it li 
preflbît^  téndremerft  i  la  regartfoif  avrè 
tant  de  paillon ,  qu'enfin  iT  acheva  de 
la  troubler.  Mais  n  je  vous  le  dis,  dit» 
elle  d'une- voix  tremblante,  vous  eii 
-abuferez.  IMtrr];iTra  que  tionavïfc  de$ 
tranfpof ts  'qùr  ,  Wn  de  la  taitirer  fiti* 
fescraîtrfes,  ne  devoienrt  pas  lui  laîfle^ 
douter  qu'il  nîéîuî.  manquât  de  parol^l 
Trop  émtie  pour  pouvoir  former  cette 
îdée ,  on  Vrop  pcii  expénntentéô  polif 
tonnoître  tonte  la -force  .de  la  confî- 
Afnée  q^ëîf*  «-aHôîtlpx  faire  ;  aprèi 
mfjé  WÉOreTôlE^meht  défendue'  con> 
fre  fe^ Aniprefferiietis  ».  elle  '  l\ii  ,avôùS( 
qu'un  moment  avant  qu*if  entrât, $'é - 
tatit  endpttrtîe  ,*'èî!e  ravoit  vu  ^  mab 
avec  de$  traniports  dont  elle  n'a  voit 
Jamais  eu  Kdëe;  Etpis-je  entre  vos  bras  , 
fui  demanda-t-îî  eniâ  ferrant  dans  les 
fiens >  Oui  ^répondit-ellè ,  ^n  portant  fur 
lui  des  yeux  troublés.  Ah  Jcontinua-t-il 
avec  une  extrSme  émotion ,  vous  m'ai- 
miez plus  alors  que  vous  ne  m'aimez 
à  pré(ent.  Je  ne  pouvois  pas  vous  ai- 
mer plus,  .répliqua -t -elle  ;  mais  il  eft 
vrai  que  je  craignois  .moins  de  vous  le 
dire.  Après ,  lui  demanda  tiK  Ah  Phé* 


*    - 
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as  !  s'écria  - 1  •  elle  en  rougîffant ,  que 
me  demandez  •  vpus  ?  Vous  étiez  plu^ 
)]£ureux  qMè  |e  ne  yeux  que  .vou&  Je 
jfoyez  :  jamais  ^ ,  &  vous  n'eA  i^tiez  pa^ 
moins  ifijufle.      ' 

Phéléas  à  ces  mots  ne  pouvant  plus 
contenir  fon  ardeur,  &  devenu  plus 
téméraire  par  la  confidence  que  Ij^éîqis 
î\iî  a vqit^  jfaite  ^  Ce  rpuleyf^ot  un  peu  fi^ 
fe-  penchant?  fur  elle[ ,.  fît.  ce  qu'il  pixt 
'  bur  approclier  ,ïa  bouçlie  de ,1a  ûenne, 

)uelque  hardie  que  fût  cette  entreprifej^- 
Zeinis  peut-être  ne, s'en  ferpi^pas  of^ 
fenfée,  mais  Phéléas^uniquementoccuj 
pé  de  fe  cendre  heu|:eux ,  pôrtf  fdin.aaf* 
dace  fi  I(gii^>  qu'elle  ne  qfiît  p^ii^  4e Vqiç^ 

Iui  pardo;yhér  ce  qu^il  faifqit.'  AÈ  l^h^ 
éa$!  Vécrià -^eile^  (bnt-ce  là  les  prg*^ 
plje0^es  que  vous  m'avez  &ites  »  &  crai^ 
gnez-vous  fi  peu  de  me  fâcher  l      ,      ! 
^  Quelque  violensque  (^eqt  testfa^j^ 

f^brts  de  Phéléas^^Zéj[hjîs/<î. défendit/^ 
érieufement,  &  il  vit.tarii  cj»  I^^^A 
dans  Tes  yeux ,  qu'il  crut  ne  devoir  plus^ 
s'opiniâtrer  à  une  vîâoîre  qu'il  ne  pou-^ 
voit  remporter  fans  offenfer  ce  qu'il  ain 
moit,  &qui  même  par  la  téfifi^ncede 
^éïnis  devçnoit  extrêmement  doûtéu.^ 
jTepour  lui.  Sôit  refpeft,  foi.tvtimidite^ 
enfin,, il  s'arrêta  ,,&  n'ofant  pTusregar^- 
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Atr  Zéïais  f  Non,*  lui  dit-il  iriftemént , 
quelque  cruelle  que  vous  foyez ,  je  ne- 
m*expoferai  plus  à  yous  déplaire.  Si  je' 
irousctois  plus  cher ,  vous  craiadriez' 
ikris  doute  moins  défaire  monbonhe^l-;. 
îhaîs  quoique  je  ne  dt)ive'  plus  efp^^er 
ëé  vbuS  rendre  ftrîfiblé/ je  ne  yoiis  ai-i^ 
riiefaî  pasmoîni'tènfdfement.'  * 
[  En  achevant  ces  paroles,  il  fe  leva 
d'auprèt  d^elle','  &  fo'rtit.  Mortellement 
fâchée  que  Phéléas  la  quittât,  &  n*o.-* 
font  cépçri.darit  pas  IrrappeUer ,  la  fêtp 
àppiiyëé  fur f es  mains VZéïhîs  pleuroît' 
&  étoit  denienrée,fur.le  Sopha.  Inquiète 
poUrtânt  du  dèparï  tïe  {Sn  amant,  çUq 
iè  le  voit  pour  %a  voir  ce  qu'il  étoit  de- 
venu ,1orfque  iamené  par  (a  tendreffe 
îl.rentra  dans  fé  cabinet.  .  ,  *  J 
2^"E^ie'ïaugit  en\ïe  revoyant*;  &  ife 
raîtff  fotHBer  ifur .  moi  en  pouffant  uti 
Jfrdfonàfoîî:pir/ll'cour\u  Ye  jigtte^à'fes 
genoux ,  lui  prit  tendrement  la  main  ^ 
&  n'ofant  IaBaîfer,îr  Tarrofa  dé  (es 
î^fm'ês.  AhMevez-vous  ,  lui  dit  Zéïnis 
fôfls:  le  reg^î-dér/Nort ,  Zéïrtis,  lui  dit- 
il^^'c^'ât  vos  pieds  que  fâttehds^  mon 
^éfènvth  féul' nîot.';...  h/Hih  Vous  pleu- 
rez! AB  Zéïnis  ? -êft  cfe  rtiôr^qui  fais  .cpû- 
îér  vôjflarmés?  *  ' 
'^  La  barbare  Zéïnis  ^n  ce  snoment  lui 


lèrra  la  main ,  Se  j^purnaot  ve^s  Jiu  des^ 
yeux  aue  les  pleurs  qu'ils  verfoiçnt 
embelhflbîent  encore ,  foupira  fans  lui 
réponclre.  Le  trouble  qui  regnoit  dans, 
/es  yeux  ne  fut  pas  plus  obicur  pour 
Pheiéas  qu^il  ne  Vétolt  pour  moirniême;^ 
Ç^eir^'éçria^t-il  en  Y4^bi;airaat avec 
fureur ,  (eroit-il  pofliSle  que  Zéînisgar« 
dât  encore  le  ûleoce  ?  Hélas  !  Phé^as 
ne  perdit  rien  de  ce  qu'il  fembloit  lui 
dire ,  &  fans  interroger  davantage  Zéï« 
fiis ,  il  alla  chercher  iufquçs  dfur  fa  bou- 
che Tavèu  qu'elle  femblcfit  lui  refufer 
encore,     ^  .    . 

En  cet  inftant,/je  n'entendis  plus  que 
le  bruit  de. quelques  foupifs  étouffés* 
^héléas  s'étoit  emparé  de  cette  bouche 
charnîante  où  mon  aine  un  in^ftant  avant 
.  lui  •  • .  •  •  •  Mais  pourquoi  rappelle  -  je 
tin  fou  venir  encore  ù  çv^tl  pç^ur  ipol? . 
Zéïnis  s*étoit  précipitée  dans  les  h^%$ 
de  fon  amant  ;  l'amour ,  un  reûe  de  pu- 
deur oui  ne  la  rendoit  que  plus  belle  , 
animoient  fon-  vifage  &  (es  yeux.  (^ 
premier  tro\ib|e  i^ura  long  -  teq[is.j  pijiér 
îéas  &2^éïnif  9.^t|9ut  deux  immob^es^ 
refpiraijit  mutiiejîl.ement  leur  ao^  ^  feq^ 
bloiéot  accables  de  leurs  plaifirs.i    _.  -^ 

Tout  cela  ,,  dit  alors  le  fuUan  f  nt 
vous  £aifoitpas  grand  plaifir^^'eft rit 


^pas  vrai}  auffid'e  quoi  vous  avifiez-vous 
de  devMtr  amoureux  pmdtiit  que  vous^ 
n'aviez  pas  de  cor^.  Ceta  étoic  d'uae^ 
folie  inconcevable  :  car ,  en  bonne  foi  ^' 
à  qu^  eetie  fantaifte  pouvoît^eUe  vout 
mener  ?  Vous  vby^  bien  qu'il  faut 
fiçavoir  raiConner  quelquefois.  Sire ,  ré*  • 
pondit  Amanzéi  ,ce  ne  fut  qu'après  que" 
ma  paffion  fut  bien  établie  que  je  fentis 
combien  elle  dévoie  me  tourmenter  ^: 
&  feion  ce  qui  arrive  ordinairement  i 
les  réflexions  vinrent  trop  tard.  Je  fuis 
vraimt^nt  fâché  de  votre  accident;  car 
}e  vous  aimois  a^ez  fur  la  bouche  de 
cette  £lle  que  vous  avez  nommée ,  re-** 
'  prit  le  fultan  ,  c'eft  réellement  dom« 
mage  qu'on  vous  ait  dérangé. 
Tant  que  Zéïnisavoitréûftéà  Phéléas^ 
dit  Amanzéi ,  je  m'étois  flatté  que  ried 
nepourroit  la  vaincre,  &  torfque  jela* 
vis  plusfenfible ,  je  crus  qu'arrêtée  par 
les  préjujgés  de  (on  âge,  elle  ne  porte- 
roit  pas  fa  foiblefle  jufqu^s  oii  elle  pou- 
voit  faire  mon  malheur.  J'avouerai  ce- 
pendant que  quand  je  lui  entendis  ra- 
conter te  fonge ,  qtie  j'avois  cru  qu'elle 
ne  devoit  qu'à  mw, que  j'appris 4'elle- 
même  que  l'image' de  Phéléas  ^oit  la 
feule  qui  fe  fut  préfentééà  elle ,  &  que> 
c^étoit  au  pouvoir  qu'il  a  voit  fur  f&fe/iSr, 
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&  non  Â  mes  tranfports  qu'elle  avoit 
éû  Tes  plaifirs  v  H  n^  refta  peu  d'efpoir' 
d'échapper  au  fort  que  je  crai|;nois  tant, 
^oins  délicat  cependant  que  je  n'aurois. 
dû  J'etre  ,  je  me  confolois  du  bpnheur, 
de.Phûtéas  par  la  ceftî^de  qûeifavoist 
dele,  pa:rtagér!  avec  lyi.- Quelque  ^chofe; 
qu'il  eut  dit  à  Zéiois-deJa^paiÈpp  &  de. 
la  fidélité  qu'il  lui  a  voit  toujours  gardée,, 
il  m  me-  paroiflbk  pas  poffibie  qu'U  fjdt, 
parvenu  à  l'âge  de  quinze  op  feize  pas» 
âàts  sfftmt  eu  au.i^^oif^  q\iel<|uë^Urioi^.f ^ 
té.qui  li'einpêcHeroi^  de  >détyr?r  irt^ji/ 
ame.de  ceùe.eaptivité  q^i:ln'*yoil  lopg-[ 
tems  pacu  ficrueU.e,  Sc/que  je  préfé;-) 
Pois  dans  cet  inilpntaii  pofte  le  plus* 
glorieux  qu'une  atne  pût;  remplir.  Tout" 
^^efpériéque  j'itois  de  Ja  foibjeffe  de 
Zéieis^  j'en  attendis  les  fuites  avec  m.oins^ 
dédpuleur  ^dès.qMe.je  me  fusiperfuadé: 
que^ipiieLqùe  chofe  qui  arrivât,  je  nier 
ierois  pas  contraint  de  la  quitta. 
.  Quelque  afFreufe  que  fut  pour  moi 
la  tendre  léthargie  où  ils  étoient  pion*- 
géft,  &  que  chaque  ^upir  qu'ils  pouf-j 
i^ieht  parpiiToit  augii^oter  encore,  ellej 
Fetacdpîjt  l^  téméraîires  entreprises  de; 
Phéléasc^  & . quQiqu  elle /me  prouvât  .àr 
quel'poipt  ils  .(entoient  leur  bonheur  ,^ 

je  ptîois  ardemment  firama  de  ne  points 

per- 
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^permettre  qu'elle  >fe  diffi^ât.    Iruitrtes 

^vœuxi!  j'étois  trop  erimlnél  pjour  quu:. 

^deux. aines  iniïpjcerites    &   dignej  dt 

^^enrïelicité^  me  fuffent  facri£éeà.,;^ . 

i.  -Phéiéas^,  après  avoir   langui  «peeK 

^^iies  iivftans  fur  le  fein  dt  Zéïais ,  péeSé 

;par  dejïouveauic defirs  que  la  foîbleâTe 

dé  Ton  amante  a  voit  renda  piusafdèns^ 

la   regarda  avec  ^es  yeux  qui  expri- 

»inoient    la    déllcieufe   ivreïï*e   de   fan 

v^cœur.  vZéïnis-embarrairée  des  regards 

'  dé  PhéLéas  ,  détourna  les£ens  eo  (aupT- 

«ant.  '@aoi  ?!  ;tUc^ais  ^mes  regaids  ,vlu& 

<tlit-il^^  Ah*.!  touroeifiUiïèt  versmoivtes 

iieauxyeiw. 'Viens  lire  dans. tes  miens 

^îouter^dem-cpietu^in^ifes.  ; 

Alors  il  lia  ireprit  eatre  ies  Inàs^  Zéi» 

•sis  teéta  eocore  defedérober^à^fes  traa& 

i^rts  4  mais  iibdtqufelle  neivoublt.pas 

TÀ&Aer  ibn^eths  y;foh  i|ûerfe  fâifaiit 

H'iiuixon  à  eiie^mânie;')  enrcéduût ,  ielli 

^crut  réfifter  ,Phél:éa«  fut  bientôt  regardé 

*«uffi  tendrementqu'il  deiiroit  de'^Fâtre; 

•    Quoiqueles  dernières  bontôs^da^Z^ 

tRÎs,  l'euflent  jefté  dans  une  teiidreJaii- 

;^eur  peu  différente  de'C(Ali»;xâi  me$ 

uraàïpôrts:  l!avoiem  plongée  ^  Si  qu^ellè 

regardât  Phétéasa^ec  toute  la  voluptli 

^ju'il j  avof t  xlefiré  d'elle  ^  elle  parut  fe 

Tepentîr  de.  s'être  tro^  Ûvrée^  fou  ar* 

Tome  UL  Part.  II.  Q^ 
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deuT  9  &  chercha  à  fe  retirer  des  bras  de 
Phéléas*  Ah  Zéïnis  ,  hii  dit  il ,  dans  ce 
fonge  dont  vous  m'avez  parlé  ^  vous  ne 
craigniez  pas  de  me  rendre  heureux  I 
Hé^s  !  répondit^elie ,  quel  quefoitmon 
amour  poiur.  vous ,  fans  lui ,  fanis  le  trou- 
ble qu'il  a  mis  dans  mes  fens^  voué  n'en 
juriez  pas  moins  obtenu. 

Imaginez,  Sire,  quel  fut  mon  cha* 
grin ,:  lorfque  j'appris  que  c'étoit  à  moi 
feul  que  mon  rivai  devoit  fon  bonheun 
Vpu&  devez  être  content  de  votre  vic- 
toire ,  continua- 1- elle,  &  .vous  rie  pou- 
vez fans  m'offenfer  vouloir  la  poufler 
pluisi .loin.  J'ai  fait  plus  que  je  ne  devois 
pour  vous  proufver  ma  tendrefle,  mais..» 
Ah^  Zéinis  !  interrompit .  l'impétueux 
Fhéléas.,;.s'ir6toit  vrai  que  tu  m'aimaf» 
fes  ,:tu  craindrois  ïx^inis  de  me  le  dire  » 
jDu  idu  ônoins  tu  me  le  :dirois  mieux. 
l.din,  de  né  te. livrer  à  mon  amour  qu'a- 
vec timidité  ,  tu  t'abandohnerois  à  tous 
jnestranfports  &c  tu  ne  croirois  pas  en^ 
coreifake  aiTez  poùr!nioi^  ^ienâ  ,  con- 
dnu<&t*iKen  s'élaaçaataupràsid!elleavec 
une  viy afiké*  qui  m'autûitif ait.  mourir  ^ 
fi  iiÂe  an!ie,étoit  mortelle^  v^éns ,  achevé 
de^mé  reridreheufeux«  ;  :  i,^.: 
;:  AhPhélëasj  5'éçria  d'une  voix  trem» 
Hante  la  timide  Zéinis ,  fonges-tu  que 
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twtçe  perds  ?  Hélas.  !  tu  m'avais  juré 
tant  de  refpeft,  Phél^éas  ?  Eft-ce  ainft 
qu'on  refpeâe  ce  qu'on. aime  ? 

hts  pleurs  de  Zéïais  ^  fes  prières ,  Tes 
ordres  ^  fes  menaces  y  rien  n'arrêta  Phéi 
lésas.  Quoique  lai  tunique  de  gaze  qui 
étoit  entre  elle.  &  luine  laiffât  jouir  déjà 
que  de  trop  de  charmes^  &  que  fes  tranf** 
ports  l'euâent  remife  comme  elle  étoit 
pendant  lé"  fommeil  de  Zéïnis  ;  moins 
fattsfait  àts  beautés  qu'elle  ofFroit  à  fa 
vue  y  que>  tranfporté  du  defir  de  voie 
celles  :  qu'elle  lui  déroboit  encore  ^  il 
ëcarta  enfin  ce  voile^  que  la  pudeur  de 
Zéïnis  défendoit  encore  foibl'emeDt,fi£ 
fe  précipitant  fur  ies  charmes  que  fa  té^ 
mérité  offroit  à  fes  regards, .il  l'accabla 
de  careffes  11  viyes!&  ii  pf eflantes^  qu'il 
ne  hii  refia.plus  qùeJa  forcef  de  fou- 
pirer.  t 

.  La  pudeur  '&  Famour  combattoient 
cependant  encor.e  dans  le  cœur. &;  dans 
les  yeux  de  Zéïnis.  L'une  refufoit  tOAit 
à  l'amant,  l'autre  ne  lui  laifloit  prefque 
plus  rien  à  dcfirer.:EIle  n'ofoitporterftes 
regards  fur  Phéléas ,  &  lui  rendoit  avec 
une  tendrefle  extrême  tous  les  tranf-* 
ports  qu'elle  lui  infpiroit.  Elle  défendoit 
une  chofe  pour  en  permettre  Une  plus 
effentielle  :  elle  vouloiti  &  ne  vouloit 
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plQ$  ;.i6scbait  urie  de  fes  beautés  poM 
«n  découvrir  une  autre;  eU^repouâbît 
^vcc  horreur^  &  fe  rapprocboitavec 
|>làifir.  ^  Le  préjugé,  tjueiKjuefois  trtùm» 
jifabit  de  i'^mour ,  &c  iui  étoit  un  mffai^ 
«.pvès  ûicri^é  ,  mais'  avec  dis  tU^tvèi 
'te  ides  précautions  :  <jui  .^.'tout:  vaincii 
^u'il  lavbît  paru ,  lefaifoient  triompliar 
encore,  ^éinis  avoit  touc-à-tour  honte 
^e  fa  facilité,  &  de  fes  répugnances  ;  la 
crainte  de  déplaire  àPhéléasi,  rémotton 
^ujeluixiaufoknrt.fes  tranfparts^  jS(  l'e^ 
ÎAii^ememx>à  uili.^ôinbat  au^longna» 
Voit>îetJtiéç,;Ia'€orcsrcnt  eoâir; à /errent 
^re»  Livrée  eUe-airême  à  tous  les4le£rs 
«qu'elle  inpfprroit ,  ne  ïappoftant  iqu^kïH 

Îtatiemment,  d^  ,plai£ns  'qui  Hirrkdiens 
zm  U'^ffltîsiâiii^e^^lle  icheitchaiiariro^ 
jupté  t^u'tts  i^î  indigtiokfit;)  i&  né  hit 
^onnoietit  point.  . .     ^ 

'  En  ce  raonrcnt,  outré  :du' rp>eâici<! 
^ui  s'otfrit  à^nes  yeuic,  &  commen^^ni 
â  craindre  â  de  certaines  idéesdePhé»» 
]éas  qui  me  prou  voient  (on  p<^u  d'expé^ 
f  ience ,  quM  ne  diaiSIt  ttion  -ataé-d'uii 
Sieu  CÀx  malgré  les  chagrins  qu%n  lui 
donncit ,  elle  (e  pîalfoit  à  demeurer ,  jtsf 
"Voulus  fortir  pour  quelques  inâans  dq 
Sopha  de  2éinis ,  &  éluder  les  décrets 
4ei&r>dina«  Ce  fut  ea:vain,  cette  même 
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jjiuiflance  qui  m  y  avoit  eitilé ,  s  oppofa 
î^s  efforts»  &  me  contraignit  d*atten- 
\drë  dans  le  jd«fefpoir  la  décifion  d^e  ma 

^  PhéWas....  O  ^ii^cnir  affréifx  fmo- 
inent  erucl  dont  Tidée  ne  s*effacera  ja*- 
ihâis'  d^  'nten.  ame  î  Phéléas  enivré 
d*amour  ^  &  makre  ,  par  les  tendres 
tom^Maifance»  de  Zéînis  ,  de  tous  le.^ 
cl^arnïès  que  j*adorois-^  fe-  Répara  an 
aèhevep  fbn*  bonheur  :  Ziéînî*  fè  j^êt^ 
volupftueufement  aux  tranlports  de  Phé- 
ïëas  ;  &  fi  le&  nouveaux  obftaçles  qui 
s'oppofoient  encore  à  (a  félicité  ,  la  re- 
tardèrent ,  ils  ne  la  dinûnuerenf  pas.  Le^ 
beaux  yeux  de  Zéînis  \^erfereni  dei  l'ar*- 
«es,  fa  houche  voulut  fOr In e¥  quelques: 
plaintes ,  &  dans  cetihftanf  fà  tèndrè(ft 
îeule  ne  lui  fit  point  pouflCer  des  foupir/^ 
Phéléas 9  auteur  de  tant  de  maux,  n'eà 
étoit  cepefldant  pas  plus  haï  ;  Zéînis , 
de  qui  Phéléas  fe  plaîgnoit ,  n'en  fut  que 
plus  tendrement  aimée*  Enfin  un  cri 
plus  perçant  qu'elle  poufia ,  une  joie  plus 
vive  que  je  vis  briller  dans  les  yeux  dé 
Phéléas  ,  m'annoncèrent  mon  malheur 
&  ma  délivrance  ».  &  mon  ame  pleine 
♦  de  fon  amour  &  de  fa  douleur ,  alla  en^ 
murmurant  recevoir  les  ordres  de  Sraki 
fta  &  de  nouyelles  chaînes.^ 

Q  \ 
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Quoi  !  c'efi  là  tout ,  demanda  le.  fuir 
ian  ?  ou  vous  avez  été  Sopha  bi^A  pe^4/9 
jtems,  puyou$  ayçz  yu  bien  peu.de  cboife 
pendant  que  vous  Tétiez,  Çe^.jferoît 
.vouloir  ennuyer  votre  majefté  que -de 
lui  raconter  tout. ce  dont  f^i  été  témoin 
.pendant  mon  (éjcur  dans  les  Sopha  >  ré* 
pondit  Amanzéi;  &  j'ai  moins  préten-» 
<lu  lui  rendre  toutes  les  chçfes  que  j'ai 
yups,  que  cellçsfiwi  pouv  oient  i*amufer, 
Qu^nd  lés  chofes que  vbusaye^Taçoh': 
tées,  dit  la  fultane,  feroient  plus  bril« 
lantes  que  celles  que  y  pus  avez  fuppri- 
xnées,  je  crois  ("puifqu'il  eft  impoilîble 
4'en  faire  la  comparaifon  )  qu'on  auroif 
toujours^  à  vous  reprocher  de  n'avoir 
amené  fur  là  fcene  que  quelques  carac- 
tères j  pendant  que  tous  étoient  entre 
vos  mains ,  &  d'avoir  volontairement 
reiTerré  un  fujet  qui  de  lui-même  eft  fi 
étendu.  J'ai  tort  fans  doute,  Madame , 
répondit  Amanzéi  ;  fi  tous  les  caraâe* 
res  font  agréables ,  ou-,  marqués  au  mê^ 
me  coin  ;  fi  j'ai  pu  les  traiter  tous ,  fans 
tomber  dans  l'inconvénient  d'expofer  à 
vos  yeux  des  traits  communs,  ou  rebat- 
tus ,  &  fi  j'ai  pu  m'étendre  beaucoup  fur 
}fne  matière  qui  dévoie  /quelque  variété 
que  j'euiÇe  mife  dans  les  caraâeres  ,  de- 
venir ennuyeufe  par Ja  répétitiçn  contjr; 
nuelle  6c  inévitable  du  fond. 
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En  effet ,  dit  le  fultan  ,  je  crois  que 
fi  Ton  vouloit  pefer  tout  cela  il  pour-» 
roit  bien  avoir  raifon;  mais  j'aime  mieux 
qu'il  ait  tort  que  de  me  donner  la  peine 
d'examiner  ce  qu>  en  eft.  Ah  ,ma  grand- 
mère  !  continua  - 1  -  il  en  foupirant ,  ce 
n'étoit  pas  alnfi  que  vous  contiez. 

Fin  dcr  U  féconde  Partît. 
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INTERLOCUTEURS, 
CE  LIE. 

LA    MARQUISE. 

LE   DUC. 

LA  TOUR,  valetde- chambre  de  Célie. 

La  Sc<ni  tft  à  Paris  chc^  Célie  ;  6*  Va&ion 
fi  pajfe  prtfque  toute  dans  une  de  ces  petites  pUcej 
reculées.^  que  Von  nomme  Boudoirs.  A  Pouver" 
ture  de  la  Scène  ,  Céllt  paroît  couchée  fur  une 
ehaife  -  longue  ,  fout  des  couvre  -  pieds  dédrédon. 
Elle  efl  en  négligé  ;  mais  avec  toute  la  parure  & 
toute  la  recherche  dont  le  négligé  peut  être  fu/cep' 
tible,  La  Marquife  êfl  au  coin  du  feu ,  un  grand 
écran  devant  elle  ,  &  hrodant  au  tambour^ 
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b  V 
CQIN    DU   FEU. 

DIALOGUE  MORAL. 

SCENE   P  REMIBRE. 
CÉLIE.LA    MARQUISE. 

CÉLIE  poK^afU  un  profond  fiupir, 

MZà  N  vérité  !  Monlieur  d*'Alintiuîi'y 
tout  mon  ami  que  vous  êtes ,  vous  m*o- 
bligerbieafenfiblement  de  vous  en  aller. 
La  MARQoisE.Ileft  vrai  que  fapré- 
fence  paxoiflbit  vous  être  fi  à  charœ-. 
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cfue  j'ai  peine  à  comprendre  comtnentiO 
ne  s*èn  eft  pas  apperço. 

CfcME^Oh  !  je  ne  fuis  pasfa  dupe  :  il  r 
lé  voyoit  bien  ;.>niais  il  trouvoit  tant  de' 
ëouceur  à  jouer  le  rôJed'aoïaflt  outrai 
géîHcroyoit  même  y;t  mettre  tant  dor- 
dignités  qu'il  étoit  tout  fîtnple  qu'il 
cherchât  à  le  {tf>olonger  le* plus  qu'il  luu 
firoitpoflïWe. 

La  m  à  rq.  Les  hbnrmes ,  en^  voulant^ 
iâtisfaire  leur  "^nité,  nous  dénnem  quel*  - 
^efois  de  bien  rifibies  Tpeâdcles^Sc  je- 
doute  fort  que  s'ils  fççivoient  combien^ 
îïs  nous  amufent  quand  ilspf entientaviec' 
iKxùsrair  piqué,  éc-  qu'ils-  n'intéreflent: 
pas  notre  cc^ur^ils  n'àimaiTent  pas  mieux;^ 
renfermer  leur  reflfentiment  que  de  nous 
lé  montrer. 

tÉLiE.  AflurémentrquandM*iatnoufr 
leur  tourne  la  tête  ^  on  peut  dire  qu'il  la^^ 
leur  tourne  bien  V 

La  Marq,  Bon  M'amotir  !if  eâ  bien^ 
à  jJî'éient' queftion  dé  cela  f- 

CittE.  Qôoi  !  eft  ce  que  vous  wo^^er^, 
^'it  ne  vous  a  pas  aimée  ?-  . 

La  Marq.  Je  ite  fouviens  qu'il  m'a^ 
dfît  qu'il  m'aiitioit;&  il  m^â-^  en  tfkt.^ 
fBff\t  ercédéeidu  récit  de  (es  tourmens^ 
€^rL\  fcrcit  JiflScilecfue  je  ne  rat  le  rapr 
j^ffajffe  pas  jamais  jt  malgré  toute^  '"^ 


D tr  Co IN  DU  Fe  u; 
portunité  qu'il  a  cru  devoir  y  mettre  <, 
il  s'en  eft  fallu-  beaucoup  que  j^aie  été: 
convaincue  de  ce  qM*il  Vouloit  que  je- 
cruffe. 
GéLiE.  Jt  ne  doute  cependant  pas  qu'îf 
ne  vous  dît  très-vrai  ;  mais  comme  vousu 
ixefîgnore^pas,,ce  n'eft  point-  le  fenti» 
ment  que  nous  infpirons,,  mais  le  fenti*- 
ment  qu'on  nous  infjMre  ,,  qui  nou^î 
gerfuade. 

La  Marc?.  Il  fa41oit,à  ft  cruelle  opi*' 
niâtreté  qu'il  y  a  mîfe,  qu'il  n-àdmît  pas» 
cette  maxime ,  ou  qu'il  crût  ce  que  toui 
lès  opérav  du  monde  difent  ^&  flfauf-- 
fement ,  du  mérite  de  la  confiance. 

CÉLiE;  Maisqu'efpéroit-il  hie  croyoit*^ 
H  pas  bien  que  vous  aimiez  Mbnfièur  de' 
eUrval}  Et  (e  flattoit-il  de  vous  rendre- 
fiîconftante?  ''' 

La  Ma«Q',  Pourquoi  point  ?  Soit  patt 
fe  peu  de  cas  qu'ils  font  de  nous ,  ou  par- 
la haute  opinion  qu'ils  ont'd'euxmê> 
mes,  avezrvous  jamais  vu  d^bommeà- 
qui  la  certitude, d'avoir  un  rival  aimé^ 
fît  abandorvner  le  defljein  de  plaire  Y 

CfeLï€.  Moins  il  pouvoit  ignorer  vo- 
Ttre  façon  de  penfer ,  moins  l'efpoir  lut 
pouvoit  être  permis  ;  &  je  m^étonne  erii 
eonféquence  qu'il  en  ait  gu.  concevoir 
tes  minute;. 
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La  MxRQ.Ma  façon  de  penferlEhî 
depuis  quand  donc  les  hommes  nous- 
font- ils  rhonneur  de  pous  en  croire  unel 
CÊLiE.  A  ce  que  )e  vois  ,  Moniteur 
^AlinùuiL n'a  été  qu'un  fou  ;  &,  qui  pis 
eff ,  Teft  encore  ;  car  que  veulent  dire 
les  façons  qu'il  vient  d'avoir  avec  vous  ï 
Que  tajit  qu'il  vous  a  aimée  il  ait  été  pi^ 
que  de  n'avoir  pas  pu.  vous  plaire ,  & 
que  même  il  vous  en  ait  haie  ;  c'eft  ua 
effet  du  fentiment  &  de  l'orgueil  égale* 
ment  bleffés ,  qui,  poi^r  être  fort  injuf« 
te  ,  ne  m'en  furprend  pas  beaucoup 
plus. Mais  ce  qui ,  je  l'avoue^  me  paroit 
le  comble  de  la  déraifon  ,  c'eft  qu'aufll 
amoureux  de  Madame  de  yalfy  qu'il  en 
eft aimé,  il  paroifle encore  autant  vou& 
haïr  ,  de  ce  que  vous  n'avez  point  ré* 
pondu  à  fa  paillon  ,  que  (i  vous  n'euflîez: 
pas  ceflc  d'en  être  l'objet. 
.  La  Marq.  Cela  ne  me  furprend  pas,, 
moi.  Ce  n'efi  pas  d'aupurd'hui  que  je 
fçais  que  la  vanité  fe  fouvient  de  ces 
fortes  de  malheurs  long-tems  après  que 
îe  cœur  les  a  oubliés». 
,  Célie.  S'il  va  porter  à  Madame  de 
Falfy  toute  l'humeur  qu'il  vient  de  nous 
montrer,  je  doute, quelqu'éprife qu'elle 
en  foit ,  qu'elle  ne  le  trouve  pas,  ainfi 
que  nous ,  de  la  plus  mauYaifç^  compa^; 
•gnie  du  monde* 
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La  Marq.  Oh  !  fon  augufte  front  fe 
déridera  auprès  d'elle.  Mais,  eft- ce  qu'en 
nous  quittant,  il  efl  allé  à  Verfaillcs  ? 

Celie.  Sans  doute  !  il  Ta  dit ,  du 
moins. 

.  La  Marc?.  Je  n'y  avois  pas  pris  gar- 
fle  :  mais  voilà  ce  qui  s'appelle  de  l'em  - 
preffement  !  Dès  la  nuit  dernière  à  Paris, 
&  ce  foir  auprès  d'elle  ?  Je  croyois  que 
rien  ne  pouvoit  égaler  le  froid  qu'il  fait 
aujourd'hui  ;  mais  je  vois  qu'on  pour- 
toit  très^  bien  y  comparer  le  feu  qui  Iç 
brûle. 

CÉUE.  Voilà  pourtant  l'amant  que 
vous  avez  dédaigné. 

La  Marq.  Et  que  j'ai ,  au  furplus, 
rinjuftice  de  ne  regretter  guère,  comme 
vous  voyez.  Il  eft  vrai  que, tout  admi- 
rable qu  il  eft ,  je  puis  dire  que  fin  ai 
fur  moicopii  :  car  parle  même  tems  qu'il 
va  rejoindre  Madame  de  Valfy  ,  Mon- 
fieur  de  CUrval  vient  me  retrouver. 
Mais  dites-  moi ,  je  vous  prie,  comment, 
jaloux  au  point  oîi  l'eft  MonfieurJ'-^/i/i- 
icuil ,  s'arrange- t-il  avec  l'objet  de  fa 
nouvelle  paffion  î  Entre  nous,  elle  penfe 
de  manière  à  donner  un  peu  d'inquiétu- 
de à  l'homme  qui  lui  eft  attaché. 

Celie.  Ah  !  pour  cela ,  il  fèroit ,  s'il 
fe  pouvait  y  plus  Jaloux  encore  que  le; 


Jaloux  Je  Navarre ,  que  )e  le  dçfîero& 
d'en  prendre:,  elle  ne  vit  exaftement  que 
pour  lui. 

La  Màrq.  Je  le  croîs  bien  ;.mais  c'eft 
que  comme  elle  a  déjà  vécu  pour  quel-- 
ques  autres  avec  la  même  exaâitude  ;  &C 
qu'elle  ne  les  en  a^  pas  plus  gardés ,  il  ne 
fcroitabfolument  pas  dansïon  tort ,  fi  ^ 
au  milieu  de  la  vive  paillon  qull  infpîre^ 
il  craignoit  d'elle. un  peu  d'inconftance* 

Célie..  Pour fon  affaire  aQuetlè ,  ell^' 
tiendra  (iirement;  car  ça  été  deTà  part  lé 
coupde  foudre  le  plus  étojanant  qu'onû 
ait  jamais  vu, 

La.  m arq.  Bon  Tuin  coupde  foudre  !: 
Eftceque  vous  croyez  aux  coups"  de? 
foudre  ?  ,  ^     ; 

CÉLIE.  Mais,  Marquifè  ,  eft-ce  qpê 
vous  n'y  croiriez  pas ,  vous  }' 

La  m  arq.  Je  n'y  ^  pas ,.  du  moins  i: 
autant  de  foi  qu'aux  ipaiivaifes  têtes  i, 
&  je  ne  m'^en  crois  pa«  plus  dans  moui 
♦ort^H  me  femble^  de  {>!us>  qu^il  en  efll 
des  coups  de  foudre  comnie  des  rcvt'^ 
sans.  On  ne. voit  de  ces  derniers^&  t'on^ 
«'éprouve  Tes  autres  q,u*autant  qu*bn  at 
la  ftupidité  de  croife  à  leur  exittence».' 

CtLiB..,Quoi  t'vous  profcrivezr  ce 
wouvçmenX  dont  laçaufe  nous  eft  in-- 
CQnuue  ^  &*q.ux  aous  entrai  é'aVec  «oS 
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floiefice  à.-  laquelle  on  voudroît  vaine* 
mentréMer  ,  vcr$  Tobjet  qui  nous en^ 
cfcsnte  ;  .même  zykm  que-  de  {^kvck  & 
flous  tefi-a{>pon$auffî.vtyemént<]ue  nous, 
éo  fommes  frappés  nous- mêmes  h 
'"   LKxMhBtQî  Non ,  en  le  croyant  iiifinî^ 
ment  plus  rare  qu'on  ne  dit  ;.  je  fçais* 
qu'il  exiftèj  nUis quand  je  vois  de  corn* 
bien  d'hocrei»fis  on-  le  fait  le  pfétexie  »  il 
l?en  faut  peu-que  je  M  foi«  tentée  de  lé 
nier. 

CÉLTS.  E#. ce  donc  un  fi  grand  mal  ; 
fi  l'impreffion  ^e  Von  a  reçue >  eft  auffîl 
forte  qu'elle  a  été  rapide  ,  que  les-cfFcts^ 
de  la  paffion  tiennent  Ju  genre  de  Pa  pà^- 
fion  même  h 

LaMarqs  Oiir,  (ans  doute,  Véiv  eft: 
un  très  grand  :  tôt  ou  tard  les  hommes, 
nous  puniffent  denous  &tre,manqué;&^ 
moins  encore  pour  rintérêt  des  moaurë 
que  pour  le  fién  même ,  une  femme  né 
doit  point  fe  livrer  avec  une  légèreté* 
quil'expofe  tbu jours  plus  au  mépris  de 
ce  qu'elle  aime ,  qu'elle  n'en  obtient  de 
reconnoiffance».  De  tous  les  bonheurs, 
que  l'amour  peut  lui  offrir  ,  le  premier  '^ 
le  plus  efientiel ,  le  moins  idéal ,  eft  le; 
bonheur  d'être  eftin^ée  de  fon  amant.. 
Si  le  caprice  né  le  recherche  point,  Vsh 
mouti  oe  (^iJttoiÈ  &'en  gaffer  ;/  ou^,^ 
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moins,  ne  s'en  pafle  jamais  fans  en  êtrt 
cruellement  puni. 

-  'ÇtLiE\  Et  poiutant,  ferendre  promp? 
tement  ;  fe  rendre  tard  ;.  être  eAiniée  à 
caufe  de  l'un ,  méprifée  par  rapport  à 
l'autre  ;  tout  cela  »  dans  le  fond  »  pure 
affaire  de  préjugé. 

.  La  Marq.  Je  fuis  ibrt  éloignée  de 
peçfer  comme  ypiis  fur  cela  ;  mais  en 
iuppofaiit  qpe  vous  eufliez.  r^iifon ,  tous 
préjugé  ,  dès  qu'il  peut  être  la  fource 
on  le  foutien  d'une  vertu ,  <|uelle-qu'elle 
(oit ,  ne  nnérite  pas  moins  de  refpeâ  que 
le  plus  inconteftable  des  principes»  . 
jCÈit,if.,A  vdu$  parler  naturellemeblV 
je  crois  bien  chimérique  la  différence 
qu'on  s'efforce  d'étaljUr  entre  ces  deux 
phofes-là, 

^  La  Marq.  Pardonnez  inoi  :  U  y  enta 
pne  entre  elles;  &c  même  beaucoup  plus 
réelle  que  vous  ne  penfp:  c'eftque  fi 
les  préjugés  nous  (butiennent  julqq'à 
l'oçcaiion  ,  ils  nous  y  laifferit  ;  &  que 
les  principes  nous  la  fbntt  braver. 

CÉLiE.  Quoi!  ils  nous  font. brave? 
l'amour  4  les  principes l il  f«^ut  avoueff 
qu'ils  ont  là  un  bien  beau  fecret  ! 
^  La  Marq,  Non  ^  ils  ne  le  font  pas 
J^rayer  :  nous  n'en  cédons  pas  moiôs  { 
^ais  nous  itn  cédoùs  avec  plus  de  no- 
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J)leffç.  Tout  ce  qui  nOus  heurte  ne  nous 
fait  pas  tomber.  Si ,  comme  il  n'eft .  quct 
ti:op-vrai ,  les  jMjincipes  fie  tridinphtnt 
poi;ntdelafen£^liiUt4^ti  ccem**  Jlson)» 
du  moins  le  pouvoir  de  diffiper  les 
îllufions  de  Pàmour-propre,  de  makrifer 
rimâginatioh  y  de  commander  aux  fens  ; 
&  quand  une  femo^e  n'a  pas  contre  elle 
4^  redoutables,  enneçiis ,  &;qj^'il  ne 
kireile  plijs  quç  l^ampujr.à  combattre  , 
encore  pour  la  vaincre  ,  feat-il.  qu'on 
luiinfpire;  &  quand  la  fotte  arnbi*^ 
tipp  de  tourner  des:têtes,,&:  la  vanité  - 
ne  la  féduifent  point,  c^la  ne  devient 
pas  fi  facile..  _         !  ., 

j  ^  ÇÉLiE.  yqusj  attrihueî:  dogc.à  la  v^t 
ni|d;bien  de*  l'empire  fur  nou$  i  ■  .; 
,  La_^Marq,  Pour  juger  con^bien  aifér 
ment  on  flatte  la  nôtre.,4l  ne  faut  que. 
confidérer  avec  quelle  âcilité  on  la 
bleffe.  r 

.  Celie.  Si  elle  e(l  tout  à  la  fois  aufli 
puérile  $c  auffi  délicate  que  vous  le  pré* 
tendez,  je  crois  que  l'on  doit  moins  en 
^pcufer  la  nature ,  qui ,  à  cet  égard  peut- 
être  a  moins  de  tort  avec  nous  qu'pn 
ce  le  dit ,  que  notre  éducation  qui  ne 
PQus  la  "tourne  que  fur  de  petits  objets; 
&  leshçtmmes  qui  ^  par  le  genre  dé  ièar|^ 
éloges  y  achèvent  tOMjQUjtSr.  enf  npuSiCQ 
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que  rëducation  n'avait  lait  qtre  coiii^ 
ttiencer.  -— '  -  '  ^  *  ,  .'  * 
-  La  ;War*q'.  Lt  prefifiîtr  de  ces  reîjfbi 
theseft  irès4bndé,  (bnf  dotité;  quaiit  ai% 
fecond,  on  pourrbît  y ^  répondre  j-.'qliç 
ftomme  quand  Pbn  tendur^ piège  à  quelf 
qu'animal  que  ce  foif ,  on  à  lom  de  I^ 
munk  de  l*^afnOrce  qui  a  le  ptes;  en  cU^ 
dé  qiM^  l^  attirer  ;  âe^fihimiè  1*5  hbtfi  -^ 
me&nenoii^difent'lantique  libus  fùmmei 
fcelW  ,què  parce  qu'îli  fçài^ênt  que;  dé 
tout  ce  qu'ils  pourroientnaiis  dire^  cç^ 
fera  ce  qui  nous  ftfKtera  Teplus;  que  1^  * 
Éiour-propre-  eâ  toujours  en  nous  plui 
fufceptible  de  reconnoiffance  que  Icf 
c^ur  f  oc  ^ue  la  plus  fûré-  voté  qu'ils 
aient  poUr  gagner  te  derriier  ,  en  dé 
flatter  Tautre.  Si  donc  nous  ne  prifîons- 
la  beaut€ ,  &  la  ^peine  qu'ils  prennent  de 
nous  yanter  nos  charmes,  que  ce  qu'elles; 
valent  en  effet  ;  que  nous  mrilions  à 
«trê  eftîmables ,  la  yariitë  qrie  nous  mer-. 
tons  à  n*être  que  belles  ;  que  nous  cruf^' 
fions  enfin  {  ce  qui  eft  de  la  dernière  6é 
de  la  plus  inconteftable  vérité  )  que  Ta* 
flfiour  promet  plusde  bonheur  qu'il  n^ea 
procure ,  &  que  la  vertu  en  procure 
toujours  pFus  encore  qu'elle  n'en  pro«^ 
«let  ;  vous  verrier  que  leurs  trîomphei 
fc  nos  chmtes  ne  feroient  pas  fi  fréqjuen^  i 


le  malheur  cTaimer  ne/feroit plusfi  fou» 
yent compté  pà'rjjtii lesnôtres, 
.  QÊUE..  Je  nç  /Wis  point  iiirprife  qu'a^ 
vec  une  pareille  façon  de  penfer  l  vou$ 
^yn  XMti  fiii)t;  ia$teQ<lre  à  Mionfiear  de 

. .  JL4A:MA:iiQr.iIleft;vrai  qu'U  ne  m^a^as 
conquife  à  i>on  marché* 

;  jQUUn^  Ah i  ditc»"^ nil>i -^«n  peu;  je 
vous  prie.^Marquire^commeQt  vous  at« 

La  Marq.  Comme^  japfeir'émmemiii 
^'(AWôit  queî'ic'j^ifitfffe^  puifqti'iiJb'-a 
li^rife»-  '.       '  /   •.  \  ;j  '> 

;  iCItUE»  9p 'Vaus.tdéofu^de  .pflcdan  ^ 
lllaiiscîeift  (|ue;je)nrie  fouvieos  de  luiiavoîv 
l[ttQet^itkAitlégfariqui^  dans  vos idéei 
"éH^tovit  ceb^  qe'devKÛt^pas  de  Tendra 
iQrt4>Popreà.you)S|jl2ire.  ^ 

-  r  La  :M^q.  A  ceibégiEird ,  les  &mmct 
nVnt  |;uere  à  ie  :piaindîre  des  hofnmst 
^ue  quand  elles  buiroient  à  fe  plaindre 
4!eUesi«iRêfli«s/Jepuis  voxisaiTurer^  par 
•exemple^  quefi  Monfieur  de  CUrvaîne. 
^9isif:eât4i8Svdârqa'^^tlekvQÎt  été  fur  cela  fa^ 
^méthode  la  plus  ordinaire  ,  }e  n^auroiç 
ijaiiiais  eude  ipio4  î^'eji  douter;  niais 
malgré  4:eta ,  je  de  fieiK>is  point  furpriie 
4]aei\   certati^es  occafions^  r«ir  Ugtb 


$9%    r'h'±  'WyvÂ^L  tf  "" 

^ont  "VOUS  p»arié2  ^^  m  hii-  pavût  encore 
néceffiaire.'      •         --        »  *.  . 

CÉLiE.  Comment!  En  de  certain^^ 
ocçaiions  i  efi-ce  que  vous  ne  l'auriez 
pa«  rendu  fidèle?       -^  •    - 

.    La  AIarq.  Non  ;  maïs  enflant  ;  & , 
à  mon  fens  9  c'eft  beaucoup  pl%r$:         'j 

Céue;  Quoi  i  vous  Iiâ^afleâ^déslnr 
fidélités  1 

LkMxRXi.U  croîs,  en  effet, lui  en 
avoir  pardonné  qttel4ues«unes.' 

CÊLiE.  Apurement  9  vous  Steidoûé^ 
^\me bellepajienw; ^^ ^  •  «•  î-  •  L 
j:  LÀ  Mahq.  Boni!  qua^d^oii  ^û  fûrtf 
du  cœur  d'un  homme ,  qu'on  le  connoît 
lionivâte:»  &  que  l'on  ient  que,  ducôté 
des  chofes  qui  feules  font  en  droit  de 
former  un  attachemei)]!  durable  »  on  a 
de  quoi  le  fixer ^  qu'importent  tous  ces 
petits  écarts  dans  letq^ls  ':  les  efitraîi 
«ent  l'occaGoh ,  le.capricep&  cette  fu- 
reur de  conquérir  qu'ils  nous  repro* 
chent  tant;  &  dohtjelcs  crbi^  ,  pour 
le  moins ,  aufli  atteints  ^  que  ^nous-mêi^ 
mes?     ■  •  '"  -î  v  p  *-t      \  i 

€  C£Li£.:Eh  viérité  1  je  ne  vous  con- 
çois point.^  c    ..  .  ;*i 

La  Marq.  Il  'eftpourtaiit  bien  atfé 
de  me  concevoir  .*i.c'eft  que  j'ai  moins* 
de  vanité  '  que  d'amour  ;  &c  que  )e^  ne 


confonds  pas  avec  Tes  fens  i;  les  fenti'*. 
mens  de  ce  que  j'aime. 

CfiLiE.  Mais ,  fi  je  m'en  fouviensbièn  ; 
je  ne  rous  ai  pas  toujours  vue  fi  tran* 
quille.  ! 

Là  Marq.  Je  l'avoue  ;  &  cela  étoit 
tout  fimple.  Moniteur  de  Cltrvai  avoit^ 
dans  le  monde,  plus  ufé  fon  imaginai 
tion  que  fon  cœur  ;  mais  je  n'en  fça-^ 
vois  rien;  &  la  peur  m'étoît  permife. 
Rien«  ileft  vrai ,  n'igaloit  fa  vivacité 
pour  moi  ;  mais  quoiqu'il  parut  fort 
amoureux  ^  il  /e  jpouvoit  'qu'il  ne  rfut 
qu'ardent,&  qu'il  s'y  trompât  luînmêmei 
D'ailleurs  ,  la  galanterie  naturelle  dé 
fon  efprit,  la  nobleffe,  &les  agrémens 
de  fa  figure  ;  la  façon  dont  il  avoit 
vécu  dans  le  monde  ,  fa  réputation  afleit 
faite  pour  alarmer  un  cœur  tendre  ^ 
Vidée  qu'il  fembloit  avoir  des  femmes  ( 
& ,  qu'à  celles  qui  l.'avoient  occupé  juf* 
ques  là  ,  il  ne  fe  pouvoit  point,  en 
effet,  qu'il  n'en  eût  pas  prife,  jufti- 
fioient  ma  défiance.  S'il  ne  m'eût  ja* 
mais  montré  cçue  des  defirs ,  il  ne  l'au? 
roitpas  bannie;  il  ma  prouvé  de  l'eft 
tune ,  &  nia  tranquillifée.  "     > 

:  GÉLiE.  Vous  èits  affurémentune 
maîtreffe  bien  commode  !  Vous  croyei 
donc  9  comn^e  ils  voudroient  que  hqus 


i£ESiOùs  toutes  v<|u'il^  Peuvent 

^fidèles  ,  &  n'en  pas  moins  aimerr? 

,    La  Mar:Q.  Sans  doute: ils  font  tiés 

libertins::  tout  les  tente;  oiats  ^out  né 

les  fou  met  point  ;  &  je  ne  trouveras  fi 

«tfbnnérique  U  ^iJflPérëncë  qu'ifs  sf'bbP- 

-tîôent-â ^mettre  entre  ces  deuxxhofes* 

là.  Encore  une  fois ,  :&i>tai£e  n''e{l  fpaê 

«mour  ;  6c  4i  faî  vu  Monfieur  de  ÇUr* 

ffai  revenir  quelquefois  à jtioi  un  peu 

éteint ,  je  ne  î'en-aî  pa€4noinsTetr0U^ 

tfori  cendre*  I 

:    GÊL££.  ie  ne  fç^s  ^liè  irons  ^dlre^ 

^snaisil*  ^nte   fdmbtoî^^aé  'VJaiis .  .ritif ueft 

beaticoup  ^e    kii    peamiettre  :jde  ctk 

encarts- là« 

La  Mar<3.  ?e  rifqueroî^beaiicoiip'plu^ 
•ielon  moi ,  ià  les  M  défendriez  T^ut  c« 
fiqu'on  ;g<tgne  à  gênex^  les  liomme^  dans 
lears  caprices,  x'eil  de  les  y  attacher 
tlayantiagei  ^  &  «  quelquefois  de  leur  t  en 
'faire  des  pà^fîons.  Jie-veux  ,  d'jiilleurs^ 
^'il  enfoit  ramené  "par  le  vuide  qû'ii 
y  troitve;  k  goût  àvi^ldi&r  ne  s'ufe 
^«neuxquepar  lepla'rfij  4pême«  S'il  fndt»* 
"toit  de-  l'air  à  Toutesi  ces::  tniferes4à ,  loin 
u'ilfe  corrigeât  d'y  iatiacheriaaeefortc 
e  prn( ,  il  ttendrott  âins  doute  à  la 
-iureur  des  conquêtes  .îufqu^à  l'&ge  <au* 
'^gpiel  elle  ^ç  .peut  j>lus  donner  que  .b 

dernier 
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;mer  &  le  phis  dégoûtant  des  ridi' 
4:ul€st«Mtis  ilti'efttjue  libertin  ;  &  avec 
la  feçofi  depenfer  que  je  lui  connois „,  ! 

-it  ne  -me  fera  pas  bien  difficile  de  je  ■ 

faire  revenir  d'uii  travers  dont ,  par  le  { 

fecours  du  tems  Se  de  fes  feutes  ré*- 
llexions  ,  il  lentiroit  de  lui-même  tout 
le  faux*  I 

CÊLIE.  Je  ne  puis,  Marquifc^  que  vous 
admirer  ;  vous  imiter ,  ne  feroit  pas 
en  mon  pouvoir^  Hélas  !  le  pauvre 
JPrivancf  a  fait  vainement  tout  ce  qu'il 
a  pu  pour  qiie  je  penfatiTe  comme  vous? 
Dous  avons  eu  paur  cela  des  fccnes  ! . .. 
Ah  !  que  je  me  les  reproche  aujour- 
dTiui  1  Qu'il  m'eft  affreux  de  me  fou- 
venir  que  f ai  cent  foit  fait  le  malheut 
de  fa  vieî.,..  Grand  Dieu  !  quelle  idée!  ..^ 
Et  il  n'eft  plus  ! 

La  MAitQ.  Eh  !  CilU  !  quel  mal- 
lieureux  fouvenir  î .  •  Mais  j'entends  une 
chaife  :  c'eft  fûrèment  le  Duc.  Voulez- 
vous  que  je  le  gronde  d'être  arrivé  û 
tard  ?  Vovs  verrez  un  homme  bien  em- 
barraffé.  Ileft  tout-à-fait  plaifant  quand 
il  croit  m'a  voir  donné  de  l'humeur. 

CÉliE.  Hélas!  Marquifc ^  que  vous 

^tes  heureufe  !  La  feule  félicité  qui  puiffe 

me  refter  au  monde ,  eft  le  fpeâacle 

delà  vôtre.  Puiffe-t-elle  être  auffi  du^ 

Tomi.  JU.  *R 
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j^ibleque  vous  le  méritez!  (  Elle  pleure.) 
^  La  Marq.  Sçavez-vDus  bien  <)u'il  va 
croire  qu«  c'ejft  (a  prifence  qui  vous  af« 
4ige  ;  &  qu'il  fe  ilàttoit  de  vous  xetrou* 
vtr  plus  riifonDable  è 

SCENE    IL 

Les  mêmes  y  LE  DUC  DE  CLER- 
VAL,  LA  TOUKMWottfontM. 
Je  J)uc  de  CUrvaU 

C  i  L  I  E. 

JnL  H  !  qu'il  entre  ,  La  Tour]^  qu'on 
dife  là- bas  que  je  ne  veux  abfolument 
voir  perfonnè  de  la  journée ,  &  que  le 
Suifie  le  retienne  bien  .$  entendez- vous  ? 

LA  TOUR.  Oui  i  Madame.  Mais  cet 
ordre  fera,  je  croîs',  fort  inutile;  &  à 
fheuré  qu'il  eft ,  Madame  nV  pas  de  vi- 
site à  craindre. 

CÉLfE.  A  l'heure  qu'il  eft! 

LÀ  ToiJ R.  Qui  Miklarne ,  à  câufc^ du 
îlem^  qu'il  fait.  ^        ^ 

CÉLiE.  Que  vous-^tes  impatîentans  ^ 
vous  autres ,  ,avec  vos  raifotfs  j  Les  im- 
portuns ne  marclient-iis  point  par  tous 
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.  Ah  !  Bon  foir  ,  mon  cher  Dm.  Que 
TOUS  vous  êtes  fait  attendre  !  Se  peu^ 
^1  que:  vous  (cachiez  à  quel  point  votre 
préfence  m'eft  néçefTaire  ;  &c  que  vous 
ayez  la  barbarie.de  m'çn  .priver!     - 

Le  Dy c.  Je  ne  cipyois  en  vérité  pas  9 
machcTcCclU^  que  mon  àbfence  dureroit 
fi  long-tems  ,  fur-tout  »  étant  parti ,  fur 
de  ragrément  de  ma  charge  :  mais  j'ar 
vois  à  traiter  avec  le  miniure  de  chpr 
fes  particulières  '^  ic  puis  une  prombr 
tioa  qurefl  venue  tout,  d'un  coup  fut 
le  tapis  ^  m*a  arrêté/^encore.  Je  vou**» 
lois  finir  mes  affaires  ,.  f^avoir  fi,  pajr 
hafard  y  je  n'étois  pas  oublié  dans  la 
.promotion,  &.tout  cela  m'a.  arrêté 
jufqu'à  celte  aprèsdinée.Enfin,  j'ai  tout 
terminé;.  &Wu3^.  voyez  à  la  fois,  en 
4na  perlg^ne,  un  ^s.^  V  de  Sa  Majefté  , 
;&  un,  Jiei:^enant- général  de  fes  armées, 
.Ne  vous.parois-.je  pas, bien  vénérable  ? 

(  Itfaluc  là  Marquyi  ,   &  lui  Faifi 
fort  M^JT6rr\€nt  la  tnain^} 

La  è^A^Q,  ,Nous,,ypi;s  fai/ons  fur 
teQt  d!honnêur  &  de*  gloire  nps  très* 
finçéreS;  c^o?plîrnens  ;  m,^is ,  fans  y  me^ 
^re.  d'humeur,,  if  me  fepible,  que  vous 
aurièz^u  vénif  les  recevoir  plutôt. 
r  Le  Duc.  Puif^ue  je  ne  1  ai  pas  fait  i 
cela  ne  doit  point  vous  paroître  vrair 
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4188     ^   ^LE^W^CstArn©  ^:'    . 
femblàble.  Premièrement ,  il  fàlleit^que 
je  remerdaffc. . .  • 
La  Makq.  Ah/ fans  doute! 'Vous 
/  îrvez  dît  au  roi  de  fort  belles  chofes.  ' 
Pourrrez-vous  retrouver  quelques:  traits 
de  votre  harangue  ?  Je  crois  que  cela 
-itoit  lumineux. 

Le  Dvc  Mab  il  n^en  faut  pas  moins 
entendre  Pinftanrde  fe  montrer;  j'«vois^ 
aè  plus ,  à  prêter^  fernreht ,  &  je  n'ai 
pas,  comme  de  raîfon,  été  maître  d'en 
prefcrite  Fheure.  ^      -  " 

Là  Marq.  le  Tie  vous  'aitendoîis 
qu'aujourd'hui  :  mais  ;e  n^tois  flattée 
que  vous  viendriez  dîner  avec  nous. , 
.w-je  fuis irèsférieufement  piquée  que  , 
vous  ne  l'ayez  pas  fait.  Vous  vous*êtes 
donc  bien  amuié  à'Verfailléi?  -* 

'    Le  Duc.  Beaucoup ,  tiiTurémént*  Ce 
n'eft  pourtant  pas  la  multiplicité   des 
j)laifîrs  que  j'y  goûtois ,  qui  mW  a  re- 
tenu :  j'en  écois  même  parti  d'aâez  bonne 
heure   pour  être  ici  au  moins  deux 
heures  plutôt  ;  mais  le  tems  eft  ^Si  dé- 
rteftable  ,  &  le  pavé  fi  mauvais  y'c^ 
mes  chevaux  fefont  abattus  vingt  fois , 
H&  que>^j'ai  cru  tout  aiit&nt,  que  je  fcr 
^jrois  forcé  de  coucher  en  route. 
'    La  Marq,  Âh  oui!  voiUrde  belles 

^iexcufésî    .  •  ^      . .  I  .i»c 


p  V  C  G  ï  N'  oi;  F  fm.     j%5? 
GiLi£.  .M%i$ ,.  Duc  y  ne  Tondriez.* 
VK)usrien  prendre. 

.  Le  Dvp. :h vpus rendsgrajcas^^ ^ Ma- 
dame ,  j'aurois  dîpé  par  pure  coniplat-r 
fànte  fi  je;  f^âis^  arrivé    chez  voa&  à^ 
^ei)nis,po.urrç^ai.&  je  m^'en  trouverai^ 
mieux  de  ne  l'avoir  pas  &k.  Sealement». 
ppur  VOUA  fitirè  pUififf  lafprQchtr^i  du^ 

fit»»  .  . 

Celie.  En  eiiet ,  U  dok  ^treg«ié.      i 
:  Lit  îHue.  Alii  parbltii  litoutes  les 
pjÊtt^sdti  Qkmdene  gaeaMifiH^tpasr 
du  froid  qu'il  fak^  aujoui'd'bm  :  il  eft  tel  ^. 
^e  je  ne  croisa  point ,  la  fameufe  & 
terrible  nuit  de  la.  retrail^  de  Prague  ^ 
eo:  ai9oir:2eStijé  un  plofcivif.  Mail  ne 
^aâoos^^incius  pas  enfémfaie  le  jâte  ài^' 
lerrtquriioe  è  ^ 

La  Mae*^  C'étoà  moa intention  cei' 
matin  ;.  oiaift  1^31  tant  d'eavie  de  yous'^ 
punir...... 

Le  Duc.  Eh!  quand  je  ne  vous  au-» 
rbis  vue  iqde  d'Un  quart- d'heure  phis^ 
tard)  éuiSi^jemênie,  en  cette  occafioh'p: 
autant  dé/tort  que  j'en  ai  peu:,  ne  me 
tpouveriez-vous  pas  fuffifa^imeni  puni  K' 

La  Marquise  en  lui  tmdanâ  la  main^- 

Oui  l  Duc;  6c  trop  même  de  la  peur. 

Câlie;  Ah  9  M.  de  C/r/yit/,.  n'aufiesn 
vous  pas  en  chemin  rencontré  iW.î  dlA^L 
lihuiiiL^  R  y: 


59^        Le    Hasard 

'  'Le  Duc.  Ty.AUnteuil  I  non ,  e{l*ce 

qu'il  eft  ici  ? 

CÉLiE.  Oui.  d'hier  au  foir  feule- 
Mien  t. 

'  Le  Duc.  Parbleu!  tant  pis  pour  lui* 
Et  il  eft  allé  à  Verfailles  comme  cela  , 
tout  légèrement  ? 

^    CiuE.   Aflurement  !  Et  pourquoi^ 
donc  pas  ?  Il  ne  m'a  point  dit  qu'il  lui^ 
fut  défendu  d'y  pai-oître. 
^  Le  Duc.'  Afai  !  ce  n'eft  point  cela  : 
niais  ^'eft  que  Madame  di   Vaify  thi 
point  du  tout  l'air  de  l'y  attendre. 

CtLiE.  Bon  !  vous  verrez  qu'il  aura 
oublié  de  l'inftruire  de  fon  retour  ?  .  • 

Le  Duc.  Mon  Dieu }  je  ne  doute 
point  ix\  tout,  qi&^il  ne-  l'en  ait  informée  ;; 
mais  elle  pourroit,  malgré  cela  ^  nft- 
l'en  pas  attendre  davantage^ 

CàuÈ.  Vous  me  feriez  mourir  !  Ex* 
pîiquez-vous.  Qu*eft-ce  que  cela  veut 
dire  ?  .    •         . 

c  Le  Duc  Eh  bien  !  Mad^e ,  puif-t 
qu'il  faut  parler  fans  détour  l^^'eft  cpi'il: 
court  le  rîfque  du  monde  le  plu$  grand; 
de  ne  la  pas  retrouver  abfolument  telle» 
qu'il  Ta  laiffée.  '^  , 

CÊLiÊ.  Ah  !  c'eft  une  calomnie  bien 
atroce/  6c  bien  du  pays  d'où  vous  Ve- 
nez. 
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Lt  Duc.  Ma  foi ,  Madame  ^  igno- 
re fi  c'eft ,  comme  vous  le  dites ,  une 
calomaie  du  pays:  en  tout  cas,  }*y  en 
ai  quelqiiefbî»  entendu*  dans  lefqueliles" 
la  yraifemblance  n'étoit  pas  tout-à-fait 
û  ménagée* 

\  CÊLiE.  Cela  m^outrê  de  fifteur  !  Une; 
feinme  qui^  Tadore  l  qui ,  de  notoriété' 
publiquie  y  ne  vit  que  pour  luiv   ' 

Le  Duc*  Mais ,  Madame ,  eft-ce  que 
depuis  que  vous  exiftez ,  vous  n'avez- 
î«mais  vu  la  notoriété  aller  dé  c6té  Sr 
d'autre. 

'  La  Màrq.  Qttiiui  donnent- oh? 

Le  Duc«  Rien  autre  chofe  que  le  pe<^ 
lit  Fricourt. 

'  CÉtiE.  Un  enfant  !  Cela  peut*ii< 
s'imaginer  l  Que  peut- elle  attendre  de 
cela? 

Le  J[>uc.  Commre  c*eft  un  .calent 
qu^elle  n'a  pas,  eu  U  bonté  de  faire  avec 
moi,  c'eft  ce  que  j'ignore;  mais  ce  qur 
doit  vous  tranquiliiier  pour  elle ,  c'eft 
Qu'elle  »tr6p^d'ufagede  ces  fortes  d'af- 
éires  potir  qu'elle  eût  pris  Frécoûrty 
{\  elle  eut  cru ,  en  s'arrangeant  avec 
lui ,  en  faire  une  ii  mauvaife. 

CÉUE.  Je  n'ea  reviens  pas!  Un  eor 
fant  i 
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Le  Duc.  Ce(t  peut  -  être  pour  fé 
délafler  des  hommes  £iits. 

CÉME^  Si  ce  ^ue  vous  mt  dites  eft: 
vrai't  jie  dlatns  biéo  ce  pauvre  d^^^^&im^ 
iMiii^,|^(^; encore  phxsÀikfpéré  que* 
iurpris. 

Lb  E^C  Qh  I  pour  virai^  sie»  ne 
l'eft  davantage ,  nr  imieuxcondata^:  le' 
les  as  vu^  eniecnble  ;  &c  c'eft^à  qui  der 
deux  s'afScEera*  aVefc  le  mdihr  de^ména-^ 
gl^meiit  ;;  maïs  efl*  -»  ce  -que  &'Alifmmt 
cs^t^t .  for  eUe  è  an:  certtitf  <pMM  ^' 
Cela  ne  fe  peut  pas^ 

LâMam^^  Pat^donhèa^Aidi  2  te  moyfenh 
qu'il  put  &ire  autremeot  ï  Oiték  y  de 
la  part  de  Madame  de  Vatfy^^M  cOup^ 
de  foudi>e  le  pluls  maiqaé  q^^oif  efit  ja^ 
OKlisvii. 

Le  Duc.  Ah  \  c'eft  autre  chofet  )«> 
n^ignore  pas  ^ir'elle  y  eft  fii jette  ;  & 
quand  ce  feroit  un  mal  de  famille ,  }e 
n'e»  feroifi  pas  bien  étonni  :  il  y  a  des^ 
r  a  ces  û  malheureufes  ! 

La  Marq«  Mais  ^  ce  petit  Frtcourt 
avoit  quelqu'un ,  ce  me  lemble  } 
.  Le  ]>uc.  Qui  9  une  certaine  Madame* 
dt  Sprifi  :  cette  grande  ^  grande  femme  , 
qui  n*a  aflPaire  nulle  part,  &  que  Ton 
trouve  par  -  tout ,  &  avec  qui  Fré^ourt 
avoit  tout  à-fait  Tair  d'une  mouche  qui 
fe  feroit  étab&e  fur  un  colofle» 
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Ëh  mais  !  parbleu  !  à^AtinuuU  n'a: 
qu^à  la  prendre ,  lai  ;.  elle  ne  cherche 
qu'un  vèi^ttr  ;  &  j'ai  vu  mèmt  le  mo- 
ment quelle  allok  préfentet  un  placer 
pour  qu'on  lui  en  fournît  un« 

L\  UàÂLQ*  l^iàée  eu  ^  aiiurëment , 
ingéniettie  :  m»s  6  Manfitnr  d*AiinÉeuit 
ta  û  défefpéré  de  Tinconliance  de  Ma^ 
dame  de  y*aljy ,  H  n'a  qu'à  regarder  toti 
aventure  avec  Frécowê  ,  comme  une 
diftraâion  ,  &  Tateendre  au: réveil.  Oi> 
yt  me  mMope-  fort  ou  cela  |te  feia  pas  > 
bien  long. 

L£  Di^<^  Il  y  a  toute  a^Mitence  ^  de 
plus  quand  elle  voudrpit  (]^iie  cela  dut 
rât)  ^êmfant  œ  le  voudroit  pas  ,  lui  ;  . 
car  )I  eft  cbdvaincu  qu?œ  ne  fiçauioit  • 
avoir  z»ec  ^  les  femmes,  df  trop  mau^ 
vais»  procédés  ;  &  en  conféquence  d'une  * 
opinion  fi  rkifonnalile^  U  en  a  déjà  per* 
du  deux.  Ah!  c'eft  une  jolie  créature!  ^ 
Sans  principes ,  fans  moeurs^  méchant  " 
déjà  comme  un  afpic^ne  di&nt  pas  un 
inot  de  vrai%  Son  écfaication  n'a  fûre« 
ment  pat  été; perdue:  auffî  étoit^t  eii 
mam  de  m^e.  '  ^    ^'  ? 
*  LaMârq.  Ah  [  laiffons , poi»r  cequ'fli 
font ,  tout  ces  gens-là.  Dites  moi,  un  pei^ 
^e  vous  prie,,Monfieur  de  CletvM^  avez^ 
vous  vu  là*has  la  petite  Duchcjfe;  fçau- 
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riez-vous  pourquoi  je  ne  fçavu-ois  ob- 
tenir un  mot  de  réponfe  ? 

L£  Duc.  Âh  !  parbleu  !  Oui ,  Ma* 
dame 9  vous  écrire!  Elle  eâ  vraiment, 
bien  en  état  de  cela  ! 

'  La.  Màhq.  Ab  1  mon  .Dieu  i  Vous 
filé  faites  trembler  !  Que  lui  efl^il  donc' 
arrivé  ?  Seroit-elle  malade  ? 

Le  Duc.  Raflur^z-vQus  ^  Macquife  ;. 
elle  n*en  mourra  pôint^  ce  qu'on  croit , 
du.  moins  :  c'eft  que  ,  tout  uKument , 
Pleffkc  Ta  quittée»  &  qu'elle  en  t&  d'une 
déiolation  incroyable. 

Lk  Marq.  Pl^ac  l'a  quittée  ?  Ne 
plaifantez  vous  pas  ? 
'    Le  Duc.  Oh  ne  peut  pas  ^moins. 

La  Mabq.  Pltfac  l'a  quittée!  Voilà 
encore  un  pl^fant  animal  >  pour  fe 
donner  les  airs. d'être  inconâant  !  Cela 
lui  va  bien  !  Et  qui  a-t-il  pris,  lui  ) 
car  encore  faut- il  bien  qu'il  ait  pris 
quelqu'un. 

Le  Duc.  La  groffi  Comteffc ,  feule- 
ment ;  fie  l'on  peut  dire  qu'à  tous  égards , 
ce  n'eft  pas  prendre  .â  peu  de  chofet 

CELTE.  Mais  ,  il  faut  donc  que  la 
tête  lui  ait  tourné  d'à  lier  quitter,  une 
femme  charmante  pour  une....  En  vé« 
rite  9  vous  ^tes  auiii  trop  incompréi*. 
henûble. 
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CÉLlE.    La  groffi  Comteffc  eft  donc 
bien  ifîere  !  Eh! a  t-elle  auffi quitté  quel--; 
ifcCun  pour  prendre  PUjfac  ?  Etoit-eHe  ^ 
par  hafardy  e»état  de  faire  un  facri^^^ 
fice  ?  .  ^ 

IsE  I>uc^  Oh  !  ouï  i  elle  avoit  dis<r 
puis  douze  ou  quinze  jours  ,  un  M  des- 
R.....  la  plus  belle  créature  du  confeil^-^ 
qui ,  dit  •  on ,  ne  revient  pas  d'étonne« 
ment  de  la^ fragilité  des  honneurs  &  des^ 
plaifirs  de  lacour*  On  m- a  dit  encore- 
qu'il  avoit  eu*  Tiotention  de  propôfef 
à  la  Pitiu  alunir  leurs  douleurs  Se  leurs* 
cœurs  ;  mais  que  quelqu'un  qui  la  con* 
noît>  &  qu'il  a  confulté  là^deffiis^ 
lui  a  oonleillé  d^  n'en  rien  faire.  Le 
pauvre  homme  en  eu  donc  réduit  àfé^ 
cher  dans  lesfeiix  &c  dans  les  larmes  !  Et 
pour  qui  ^ 

La  Mar<2.^  Tout  ce  qui  fe  paâe  danr* 
le  monde  eft ,  en  vérité ,  bien  ridicu- 
le !  Eh  !  pourquoi  ne  revient-elle  pas 
ici  ?  Elle  n'a ,  aûuellement  ^  rien  à  faire 
à  la  cour. 

Lfi  Duc.  Pardonnez  -moi^  Madame  i 
elle  y  eu  coucjiée ,  pouflant  les  hautr* 
ori6>  &  n^'y  voulint  voir  que  fprt  peu^ 
de  monde*  ^ 

La  Makq,  .Quelque  peu  qu'elle  y- 
en  puiffe  voir  ^  elle  n'y  en  voit  ea* 
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coreque  trop.  Le  beau  fpeûacle  mi^elTe 
y  donne  !  CeA  on  pays  où  Ton  en.  bien 
cpfiipatiflPïiit,  &  funtottt  à  desmatheurr 
de  rtfpeoe  da  fien^  pour  s'oMÙner^* 
comme  elle  fait,  à  y  refter.  Il  faut  cp^elle^ 
foif.  folle  IJe  lui  écrirai v  deoiaiii ,  ijue 
]€  VeuA  abfolameft  t  qu'elle  nxwmk  ici» 
Eilce^là  tout  a  cpi  eÉL  âmré^  M^ 
cenABnees  i     ' 

Le  Dvc.  Ce  ftbit^  du  taàim^  le^ 
feules  0iarcj[uées9:&  dofitx»  parle* 

.  Lm  Marq.  Mai»  ce  rffA  pas  trop» 
eft  hiiit  ja«rf  ^ 

*  Lff  Duc.  Eaefirt^f'aà^éesfemti*^ 
net  qui  rendoknt  davantage*  Ma  ^  ^ 
on  a  bien  faifoa  de  le  dire,,  tout  dé* 
pârit*. 

S  C  É  Nt  'lîL      . 

JLesmémeSf  LA    t  Ô  V  BÙ 
La.  TovR,  i, la  Margûife, 
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À  D  A  M  £  9  toilà  une  lettré  pOHf^ 
vous  de  Madame  la  Maréchale  t  cetu» 
dte  Ces  geos  qui  Ta  appotlée ,  en  atteM 
laréponfe» 
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La  Marq.  De  ma  mère!  Voyons* 
(^  Aprls  avoir  tu.  )  Ceft  une  de  fes  féal* 
mes  qui  m'écrit  de  fa  part  qu'elle  Ui 
tfoure  plus  rMl ,  &  m'elte  me  oeaiande» 
Cela  change  furieusement  ma  marche** 
La^  Teuf  ^  jt  tous  prie  f  dites^e^  je  pars  i^ 
&  faites  avertir  mes  porteurs.  (  £4t 
Tour  fùPt^  ) 

Le  Duc*  Cela  arri^ie  bien  maUà«> 
pfoposlll  y  a  imlle  am  que  jfe  ne  vous 
ai  vue.  •    i 

La  Maii<2>  lé-iY#  f<m^pis^  moins  vU' 
vement  que  vous-même  cette  contra-* 
didion  ;,  mais  vOils  f«ri^\  ^ec  juftice , 
le  premier  h  me  Ib^trfier  ^  &  je  iftan** 
^oisà  un,  devoir  auffi  (icfé  que  Teflr 
le  devoir  qui  m'appelle  :  fie  ^uaadf  je  (e^ 
r&is  ,  par  tHon  incliiva^tîéo  ^  nfoîns  por-^ 
tée  à  le  remplir  y  .je  le  ^ferois  y  rte  ful-( 
ce  que  pour  me  conferver  vi^tf e  eû^rYie> 
Adieu ,  ma  chère  Cilit ,  je  vous  le  laifle  ; 
c'eft  à  regret  que  je  vous  quitte^:  mais 
^ous  voyez  bien  vous-même  que  je  ne 
puis  faire  autrement. 

Le  Duc.  Quand,  vous  verrai -je 
donc  ? 

La  Marq.  Ce  foir,  peut-être.  Ma  me-^ 
re ,  comme  vous  içavez  y  efl  accoutumée 
à  fe  croire  plus  malade  qu'elle  ne  l'eft* 
Il  fe  peut  doac  que  ce  qui  me  paroît 
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lui  caufer  les  plus  vives  alarmes  »  fdit 
affez  peju  de  ehofe.  Si  je* fuis  aflezheu^- 
reufe  pour  ne  m'y  pa6  tromper^  je  pour- 
rai' rentrer  chez  moi  de  bonne  heure  ;.. 
mais  f  je  mfarrête  ici  trop  loug-tems. 
Adieu-  'r  «^  tantôt  ^  j.e  m'en  flatte  ,  da 
moins«     ... 

CÊUE.   Adieu  9  Marquift»  J^e   vous 
veri'at  demstin.,  h^eft^ce  {>as  ?. 

.  La  m arq.  Ouï  ,  il  cela  m'eft  poflible«> 
Le  Duc.  Avec  la  permiffipn  de  CiUc ,, 
Madame  ^t  je  vais  vous  conduire  à  votre 
chaife. 

,  Célie;  Je  ne  dout^  pas  qu'après- 
avoir  été  fi  longrtems  fans  la  voir  , 
vous  n'ayez  plus  d'une  chofe  à  lui  dire:. 
J'en  ai,  de  mop  côté,  quelqu'une  à 
faire ,  &  vous  m'obligerez ,  Duc ,  de  ne 
pas  vous  gêoerr  (  lU  paffint  dans  unt 
éutn  pUci.  y 
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Arbleu  !  j'ai  donné  là  dans  un  beaii 
piège ,  moi  \ 

La  Marq.  Dans. lequel,  donc  ?  , 
.  Le  D^c»  Quoi  i  n'ayez^vous  pas 
ehtendu  le  maudît  ordre  qu'elle  a  don- 
né pour  fa  pp^te  ?  Et  vous  encore ,  qui 
me  condamnez  à  pafler  ici  la  journée 
iansvousJ 

La  MarQv  Ce  n'eft  pas  fasoi ,  mais  les 
clrconftances  qui  vous  y  condamnent« 
Aa  refte  ».  le  gran4  malheur  que  de  paf- 
fer  quelques  heures  tête-à-tête  avec  une 
jolie  femme ,  &  d'être  fur  qu'on  ne  fera 
pas  interrompu  1 

Le  Duc.  Et  qu'on  parlera  toujours 
de  la  même  choie.  J'aimois  ce  malheu- 
feux  Privancs ,  apurement  iSt'je  crois 
l'avoir  prouva  :  inais  ppurtant ,  elle  me 
fera  mourir  d'ennui ,  fi  c'eft  lui  qui  fait 
toujours  le  fond  de  l'entretien.    " 

La  Marq.  Privants  l  qui  eâ  wt  hom- 
me-là? ' 


Le  Duc  Vous  me  confondez  par 
cette  queiKon.  '      l 

La  Majiq.  Hilas  iCélU  pourrpit  vous 
la  faire-;  &  avec  bien  plus  de  fiacéri- 
té  que  moi» 

L£  Du  €.  éela  kroitÀl  poffiblè  >       -^ 

La  Marq.  £b  !  pourquoi  pas  ? 

Le  DuCb  Ab!  Q^llehérreur  ! 

La  Marq.  Celles  de  ce  genre  là  (ont 
fi  cpmmiines  I 

Le  Pue.  Quoi  !  Ce  n>6me  homnm^ 
qu'ellè-dévroit  éternetfameflKt  pteurer  , 
eu,  dit  nnpins'^'  n'duMW jamais;  à^ut 
elte-déit.  tma  de  lévtvefntj  de  qui  '  il 
n*y  a  encore  que  huit  jours ,  élte^  pa* 
toiffekti  rëmpHey  ^  dent  elle  vmtloif 
qu'on  ne  ftit  pas  ni^oins  occupé  qu'dle«^ 
même  ,*  eft  pour'  jamais  Méuti  danè  ftin 
-cœurf  ■  "\    ,         :«  w.    . 

La  Marq.  A  parler fériéu^itfefi»^  fai 
tout  fijjet  de  croire  que  ce  que  vous 
avez  Je  phis  à  craindre,  n'tft  pa^qu'oa 
vous  en  entretienne  trop  long-tems  ; 
à  moins- ,  cependant ,  que  vous  ne  faf- 
fiez  l'étourdêrie  de  lui  en  pirter  lepK* 
mîer,;  car  en  ce  cas  ,'fleft  èertaîn  qtie  | 
iquelque  épuîï?  q*c  foîtppûir  elle  céfii* 
)et  i  elle  le  traitera  avec  un^  étètidue  à 
vous  déTefpérer:  '  '  ' '^    '   

*  Le  Duc.  <^  !  moi  )  Ah  pirbleu  ! 
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}e  yoUâ  téfçmds  de  nç  lut  en-:  pas  phssi 
parier  que  fi  je  ne  Teuffe  jamatô  cAïf*' 
nu  :  inaîs  iHii^  verse^^e  ,.maligiié:oela  #i, 
)e  ferai  H^i  imlheuifdiisi^  poue  (Spi-elle) 

La  Af  Aa^dà  Ehom  l  AikHi9rdts<^^$  noua^ 
avons  dîÂé  t0te-à>tétei  màlgué  fon  pré-^ 
fendu  dég^oût   pour  là  noitfrimre>  êc: 
cet  eftomac  f^el>elleq^9  felonelle,  ne 
vfiWt.  plus*  riei^  .Âtg^èv  y  elle^  >  mangée 
beauppûp  mieuiK  qtie.aM»f  ipii  faifoisi 
dif^rj3t4ep)|is  e^mgfi  qusÉM  IraHm»^  Affès^x 
nou>  aa/totnft^-cu^enfeiifcW  iMe*  htt •  Ioa^n 
gue  ccNit^enfattoa ,  iaqsefie^ipftr  paiten* 
tbefe^  jbirclit  pu  faùre  prilAiôkr:  à  fueK^ 
qu^un  qurl!aiarait  eaifif  ndur^  qoe  Tune 
de  nouis  cteux^ne  mérboifi  pa&  dlirTâîr 
u^^  amant;  mats^noift  mflûMft  en  t/ùA  wii 
à  regrette»  t,  fia  le  paaw«  Pr4v4ffci ,  ^. 
effet ,  n^  a ,  je  crais ,  été  nommé  qu^Une^ 
feiile  fois  r  encore  a-cé  été;  par  fa^fard. 
Le  Du€.  E>e bonne  foi!  vous  croyes^ 
qu'elle  ne  pleure  jrius  ^  ' 

.  Lk  MARQjCeierok ,  peut-être,  ua> 
peu  trop  dire;  mais,  du  moins,  je: 
doute  qu'elle  le  pteuce  encore  longr^ 
tems  «  &c  que  même ,  au^urd'hui ,  elle^ 
ne  put  fe  paflelr  de  donner  des  larmes. 
à  fa  mémoire.  Ce  n'eil  pas ,  cependant  ^.. 
que  û  ma  conjeéhurç  eâ  jufte ,  ce^  ae: 
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foit  bien  malgré  elle  que  cela  lui  ar^ 
rive.  Elle aimoit  PrJvanes^i  mais  ç*écoit 
à  fa  manière  y  te  die  a  ,  par  malheur  * 
pour  elle,  une  de  ces  aines  qui  y  (fuel* 
que  defir  qu'elles  euflent  eue  le  iênti- 
ment  prit  fur  elles  p4tts  aempîrè,  ne 
peuvent  jamais  s'affeâer  qu'à  un  certaine 
point',  &  pour  qui ,  fur- tout ,  la  douleur 
eu,  un  fardeau  înfupportable.  Auffi ,  ne 
voudrois-je  pas  répondre  que ,  forcée^ 
de  paroitre  devatit  nous, amis- intimes^ 
ée  fon  malheureux  amiant,,  -^  confia 
dens  de  leur  fendredfe,  auffi  affligée  qu'et*^  : 
le  fent  qu'elle  devroit  Têtre  ,  notre  pré*- 
fence  ne  }ui  fût  à  préfent  plus  à  diarr 
ge  qu'agréable ,  ou  nécefiaire*. 

'  Le  Duc.  En  ce  cas  ;  pourquoi  vou*  • 
loir  que  nous  foyons  fans  cette  auprès 
d'elle  }  A  quoi  peut  lui  fèrvir  cette  Êiuf-^ 
ftté? 

La  Marq.  a  tâchei:  de  nous  împofer 
fur  rétat  de  fon  cœur ,  &  fur  la  hon« 
teufe  facilité  avec  laquelle  elle  s'eft  cont- 
rôlée de  Privants  :  car ,  dans  le  fond , 
il  ne  fe  peut  pas  qu'elle  ne  s'en  trouve* 
intérieurement  fort  dégradée.  Plus  de- 
certaines  douleurs  font  décidées  hono« 
râbles ,  plus  auf&  l'on^  doit  cacher  que 
l'on  eft  incapable  de  les  fouteiiir  long« 
tems  ;  elle  tâche  donc  de  mafqueri'ame 
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qu'elle   a  de  celle   qu'il  feroit  '  beau 
d'avoit;  &  c'eft    précifément  ce  qui' 
fait  qu'elle  ne  reut  montrera  pèrfoime, 
tkimoins  encore  à  nouj; ,  qi^à  qui  cpie 
ce  pui(fe  être ,  la  iietine  telle  qu'elle  t&i 
.  Le.  Duc.  Mafe  crôjez-TOus  qu'elle 
fe  coiifole  de  Privants  au  point  d'en:, 
prendre  un  .autre  î 

•.   La  Marq.  Je  n'en  fçais  rien;*niais 
quand  cela  arriverait ,  je  n^en  ferois  paa^ 
j^len  furpf ife  ;.  elle  n'eS  ç^  morte., 
i.  Le  Duc.  Ahl.cela:ieK>it  affreux;^ 
après  ce'qu'il  a  fait  pour  elle  ! 
X^  M  ARQ.  Affreux ,  j'en  conviens;,fort 
ordinaire  pourtant.  Ce  n'eft  pas  fa  £«tte, 
à  elle  9  s'il  a  t/àgné  une  fUixion  die  :poi« 
frine  en  la  yéktlant  dans  la  maladie  dont 
elle  a  penfé  mourir^. fit ^ileaeâjnorty^ 
elle  l'a  pleuré  :  &  ce  n'ctoil  pas  tout  ce 
qu'elle  lui  devpit  9  c'étoit  dû  moins  f. 
tout  ce  qu'elle  pouvoit  faire  pour  lui. 
£h!  qui  fçaity  en  cas  qu'il  en  future- 
yenu ,  s'il  ne  Tauroit  pas  trouvée  en* 
corejplus  ingrate }  Nous  ne  récomppn-. 
fons  jamais  les  facrifices  que  l'on  novLS^ 
£ait,quequàndnous  Toihmes  dignesqti'bn 
nous  en  taiTe.  CélU^  charmante  par  la  fi«: 
gure,  avec  de  l'efprit,  ne  penfant  peut* 
être  point  dans  le  fond  abfolument  mal  ^ 
n'en  eft  cependant  pasplus  faite  ^  par  foa- 
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exceffi^è: légèreté,  pour  s'attacher  uit 
lioanête  heiniiie  ;  &  ce  n'eâ  pas  d'au^ 
jourd'hui  que  je  vou»  ledàa. 

Le  Duc.  Aklce  rèett  pas  aon  pliià> 
d^QJdurd'liai  que  je  la  connois.  > 

La  Marq.  AhiaM  eft-ce  qi^'elle 
anroît.eu  devons? 

Le  Duc.  Je  l'ignore  :  &  cela  vout^ 
prouve  que  je  n'ai  pas  eu  lieu  de  te: 
cro3i^  *-•:-'-•  '  ^ 

LA.M11E9;.  Cela  m^étoiuie ,  jfùntjié- 
qioins.,  autsmt-do  votre  par^qcie  dèla^ 
itcnne. .  '.      j  '  -  ' 

Le  Duc.  Vous  avei»  raifci»:  it  efl^^. 
au  premier  coupd^œit,  adSeï  fingnliei^ 
que  nous-  n'ayons  pas  ea  de  feBfai£# 
iW  4)01»:  l^ausre*  Je  crois-  qte  ce  ^^i}^ 
en  ei^càfTei,)  o'efl^e  érfmts  iMemouf  * 
formes;  tous  deuxdansle  inonwVnouf 
nenous.fommês  jamais  vus  que  itril^!^' 
tivement  occupés. 

La  Mauq.  Bon  !  vous  êies  bîen^dns^ . 
tous  deux  y  à  tenir  à  ce  quevousâttes/ 
au  point  qu'H  ne  vous  naifie  pas  de  ca« 
prices.  -    '* 

Le  Duc.  Et  puis,  je  ne  fçais  pas ,  elle 
ne  m*a  |aniais  plu. 

La  Marq.  Cela  eft  encore  fort  ex* 
traordinaire ,  par  exemple  :  car  j'ai  vu 
des  faillîmes  ^ni  n'é^oient  a^rémenar 
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d'aucune  façon  pour  eotner  ai 
compâcaîibnarec  /elLe^floo-feuleiittitt 
trouver  {grâce  xlevaotTos  yeux.,  mm 
tnfiaîe.dmMt$:défian^er  un . pett.'.la .tét^i 
:  ^I4l:Di^.'JAttffi^ifnlîfrfSipli«s  m&ment 
«ïDUSidkè  cp^eliàne  JD'A^àoiUB  plu  ^ii« 
ibnder^ëf»  r^ii^niÉioh  tndifféfiemce  ^paur 
elle.  D'aillewiS^  quand  rîfaurQÎs  penfé 
différeniment  far  -£on  compte  ^idepuis 
'4'inâaat  iieuf  eux  jqui  m^a  pour  jamais 
uni  à  vous,  je  crois  ^tpte  mes  ;prétea» 
iiousïûr  elle -att^o&ent été  :fD£t  linutUes. 
'Elle  «il  trop  v0tre:aniie  pourfrauvoîr 
^enfer  à  uahomme  qmjouit  xlui>oliheur 
île  vous  plaire, 

'  La  Marq.  Mon  amie  1  pouvez-vous 
spehler .  que  ranytté;  puiffe  faihais  unir  ' 
deux  caraâeresauffi  difFévens  quelle  foilt 
ies  nétrés i  Lapaeentéa^commencéno- 
tre  liaifon  ;: CêiicVsL  continuéerplus  par 
néceffité  que  par  goût^  moi  ^  je  ne  l'ai 
'jpoint  fo^npue ,  pour  ne  pasmche^er  de  ^ 
ilape^dve^ns  l'efprit  deia^osere  qui»  l'ef* 
limant  déî^liîen  peu,  auroit  pris  cette 
«uf^mte  pounmex:oii£rmation  desbruits 
'^ui'<3intété  jufques  à  elle  ;  âceûtîndufai- 
tafatement  fait  un  éclat.  Nos  liens  n'ont 
donc»  comme  voasTOyez^rien  qui  dût 
'la  g^erà  un  certain  point.fi  fa^antaifie 
tie  «ftumoit  dé: votce  jcàd  :  maïs  elle 
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m'aimeroit  9  &  le  plus  tendremetit  dà 
monde,  que  y  fi  elle  vous  trouvoitjàfon 
gré,  cène  feroit  point  du  tout  .pour  elle 
f  oùetraifon  de  ne  ie  pas  fkisf2are«£tle  a 
^oané  des^euvesiqu'ille  liefe  c6nû:âint 
vptk  un  certas^  point  ioi  ce$  fortes  ide 
làiofes  ;  &,  dans  le  ibnd  ,  eUe  penfe 
fur  cela  eomifie  tant  d'autres«»« 

Le  Duc»  Sçavez-Tous  qui  je  crois 
qu'elle  prendrait ,  fi  cela  pouvoir  s'arr 
ranger  ;avec.  vous  ? 

La  Mârq.  Qui  ?  M.  HAlifUtull  ? 
Vous  TOUS  trompez  ;  eUeradéjà  eu. 

L£  DiiJc;  Je  ne  l'ignore,  ni  ne  puis 
l'ignorer;  car  c'eit  lui  qui  me  l'a  dit: 
•6r,  de  plus-,  il  in'a  prouvé ,  par  les  let- 
tres sxÀm^s  .dé  €ili€  \  qu'il  me .  difoit 
aeacaôëment¥cal.i  .  -      , 

La  MARQ;Far  lequel  des  deux  leur 
'affaire  a-t^eHe  finie  ?.  Je:  n^ai  pas  trop 
.fuivi  cela  :  èft-ce  parlui  ? 
*  Le  D  vc.  Mon  -  Dieu  1  non ,  c'eft  elle 
*  qui  l'a  quittée  pour  ManJtUts^M  ;e  l'en 
'.aiifu  hiénie  furicufeinent  ^iqué.  : 
;  La  Warq.  Il  àvoit  toni^'étoit  -  là 
-tiii  Ue^cssjcas:cài:  j-ién  ne  dic>it  confoler 
^<fu'0iaUiè(ur:qfieron  éprouve,  eottâaie 
-.  :Ie  fucceffêur:  qti\)ii  a.-  ;  ^;nr 

Le  Duc. - .  Vous iavez  r  riiifon  :*. c'eft 
;,  dommage  que  .dans  ces  cîrcQâ^Mfi^rlà» 
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i^n  commence  par  crier;  &  que  la  ré- 
flexion n'arrive  jamais  qu'après  la  foN 
tife.  Au  refie^  ^Alinnuil  eft  devenu 
fon  ami  ;  &  c'éfl  ce  qui  me  feroit  penfer 

Sue ,  déiœuvrés  comme  :îls  le  font  tous 
eux  j  ils  pourroient  être  tentés  de  fe 
reprendre, 

La  Marq.  Se  peut-il  qu'^vecl'ufage 
que  vous  avez  des  femmes  de  ce  carac* 
tere ,  vous  ignoriez  qu'il  eft  commune** 
ment  aufli  difficile  de  s'en  faire  reprenp 
dre  qu'il  a  été  aifé.de  les  avoir  ? 
,  ,  Le  Duc»  Ce  a'eJft  pourtant  pas  que 
jdans  un  engagement  elles  aient  épuifé 
leur  cœur  ?  .  ^ 

La  Marq.  Non ,  fans  doi:tfe  ;  mais^fî. 
c'iefi  la  curiofité  qui  le  leur  a  fait  for« 
mer ,  au  I;>out  d'un  certain  tems  «lie  eft 
u£çe ,  &  ufée  à  ne  jamais  renaître  :  fi 
^'eft  le  caprice,  il  «ft  paffé  ;  efi-ce  la  va- 
nité ?  elle  eft  fatisfaite.  Par  où  voulez- 
vous  donc  qu'o|i  les  rengage  ?  ^ 
hE  Duc.  Vojlà  des  raiiofis  auxquel- 
les il  me  (embUr  qu'on  ne  fçauroit  riefi 
oppofer.  ^ 
,  La  MarQ;  a.  l'égard  de  Cilii ,  fi  elle 
prend  ,  ou  (  pour  parler  plus  jufie .) 
quand  elle  prenda,  quelqu'un  ,  voulez*- 
vous  parier ,  en  fuppofant  qu'il  n'y  mette 
point  d'obftacljes>  que  ce  fera  Monfieiy 
de  BouryUlè^ 


^  , 


•  îLm.  i>vc.  Âh  !  parbleu ,  ftn  ïerô.îs 
xjomblé  de  'joie-:  il  tA  fort  étmable ,  éc 
waon  ami.  Mais  fur  quoi  jugez-vous  quje 
Xe  :fera4ui  ? 

î  La'MaiIq.  Sur  ce  qu'à  un  fouperWil 
^t-avdc^eUe  peu  de  jours  avant  qtrelle 
tombât  malade  ,  elle  en  ilit  fi  frappée^ 
ique ,  iaii«  "tout  ce  qui  tû  am vé  depuis  ^ 
tUMislui  aurions  peilt  -'être  vu  quitter 
*Privan$s  auffî  légèrement  qu'elle  en  a 
idéjà. quitté  <}uelques  autres 'T  fai,  du 
^oins;eu  de  quoi  le  craindre. 
'  liË  Duc.EUe  n'auroit  pas  tardé  à  en 
«être  punie  :  car  ii  par  les  agrémens  elle 
•a  de  quoi  tenter  Bvmvillt^^We  li'a  fô* 
«rement  pas  dans  le  caraâere  de  quor  le 
'^xer.  Je  fçais  de  plus  qu41  eft  aâuelle- 
^ent  fort  amoureux  d'une^autre. 

La  Marc.  Mais  vous  fçavez  aufH \ 

'je  crois^ que  cela- n'empêche  rien,  & 

que  le  fentiment  le  plus  tendre  vous  laif* 

ie  toujours  de  quoi  avoir  une  fkntaifie« 

Le  Duc.  Âuflî  ne  douté  -  je  point 
wie  quand,  il  auroit  .vu  Cèlit  avec  plus 
d'indifférence. ..  • 

La*  Marq.  £ft-ce  tpîe  Hmpreffîon  a 
sété  refpeûive  ? 

Le  Î>uc.  Mais  oui  :  c'eft  -  à  -  dire , 
<[u*il  s'eft  fort  bien  apperçu  des  vues 
W^Ue  avoit  Itir  lui ,  &  qu'il  ne  s'é- 

lojgnoxt 
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lolgnoit  pas  d'y  répondre ,  &  je  le  crois 
encore  dans  les  mêmes  difpofitions^ 
pour  la  garder,  ce  pourrott  bien  /^tr^ 
tine  autre  affaire. 

La  m arq.  C'eft  ce  qui  me  feroit  de- 
£rer  que  celle-là  ne  s'engageât  pas  :  elle 
a  déjà  fait  en  ce  genre  tant  de  chofçs 
ridicules.^.  Mais  ,  adieu  »  laiifez  •  moi 
partir ,  paflez  chez  moi  tantôt ,  )'y  ferai, 
lelon-  toute  apparence  ,  rentrée  long- 
temsavant  que  vous  puiffiez  y  arriver.; 
mais  je  vous  y  attendrai  fans  humeur^ 
parce  que  je  (ens  bi^  que,  de  la  façoli 
dont  les  chofes  fe  font  arrangées  «  vous 
hé  fçauriez ,  ai^-tôt  que  vous  le  vou- 
driez ,  quitter  CHie. 

L£  Duc.  Ah  !  de  grâce ,  Mar^utji^ 
encore  un  moment. 

La  Marq.  QhTpas  feulement  une 
minute:  Tétat  de  ma  mère  m'inquiète  ; 
&  d'ailleurs,  il  feroit  ridicule  que  vous 
la^aifiet  Cilit  feule  plus  long^tems. 

Le  Duc.  Adieu  donc  ,  Marquifiy^ 
puifqa'il  le  faut;  mais  en  vérité ,^pour 
les  gens  qui  s'aiment ,  les  bienféances 
&  les  devoârs  font  de  bien  terribles 
chofes  !  (  Il  la  conduit  i  fa  ckaife ,  & 
rtntn  dans  U  cabinet  de  Célie.  ) 

Comme  il  y  a  des  leSeurs-quî  prennent 
ptrde  à  tout ,  il  pourroit  S  en- trouver  4ptf 

Tome  IIU  S 
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Jcfoitni  furpriSy  le  ums  étant  annoncé  fi 
-froid ,  dt  ne  voir  jamais  mettre  de  iois  au 
•feu  ;  6*  qui  fe  plaindroient  avecraifon  de 

ce  manque  de  vraifemblance  dans  un  point 
fi  importante  Pour  prévenir  donc  une<rh 
-tique  Ji  bien  fondée^  on  ejl  obligé  de  dire 
-que^  ^pendant  t entretien  de  /a  Marquifé 
;&  du.  Duc  9  Celle  ^  fonrté ,  6*  que  cUtoit 
^pour  quon  raccommodât  fon  feu.  JO éditeur 

de  ce  dialogue  s\étant  à  cet -égard  mishofs 

de  toute  querelle^  fe  flatte  quon  voudra 
Men  U  difpenfer  de  revenir  fur  cetae  intc^^ 

reffante  obfervation. 


JSf^ 
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SCENE      K 

C  É  L  I  E ,    LE    DUC 
^         Le    Djux. 


E  vous  tlemande  jyardon ,  Madame  i 
de  vous  avoir  faitattendre  fi  long-tems.^ 
J'ai  y  peut-être ,  abufé  île  la  pernhâion 
que  vous  ayiçz  bien  voulu  m'accordera 
mais ,  ainfi  que  vous  l'avez  rematqué 
.vous-même ,  j'ai  plus  d'une  chofe  à  lui 
^ir^ ,  &  il  y.  avoit  huit  mortes  jours 
que  je  ne  l'avois  vue.  n 

CÉUE.  Aufii  fuis i^e  plus  fâchée  que 
fe  ne  pourrois  vous  l'exprimery  de  l'ac* 
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ciden(quirempêchederefteravecnous; 
mais  ce  n'eft  pas  li  le  premier  tour  que 
Madame  fa  mère  me  joue. 

Le  Duc.  Ni  à  moi  non  plus ,  je  vous 
jure  :  encore  ne  nfeâ-il  pas  permisse 
m'en  plaindre. 

CÉUE.  Quelle  femme  !  Et  que  je  vous 
trouve  heureux  de  lui  plaire  ! 

Le  Duc.  Ah  !  que  je  fens  bien  au(G 
tout  mon  bonheur  ! 
,  CÈLiE.  De  combien  de  vertus  elle  eft 
douée  1  Et  qu'elle  y  réunit  de  charmes! 
Qufi  de  douceur  &  de  sûreté  dans  le 
commerce  1  Que  de  tendrefle  &  de  vé« 
rite  dans  le  cœur  !  On  peut  bien  dire 
qu'elle  eft  née  pour  Thooneur  de  foa 
wxe. 

Le  Duc.  Je  ne  dirai  pas ,  puîfqué 
vous  «xiftéz>  qu'elle  eft  la  feule  au  mon- 
de qm  penfe  comm«  elle  fait  ;  mais , 
dufle  -  je  en  fâcher  beaucoup ,  je  ne 
craindrai  ffat^d'affurer  qu'il  y  en  a  bien 
peu  qui  lui  reflemblent. 

CtiAE.  Cela  veut  dire fimplement  que 
v.ous^en  conaoitlez'  peu  ;  car ,  ^sins  pré- 
teiidre  attaquer  le  mérite  de  la  Marqiii^ 
te^;&  même  lui  rendant  jufliee  plus  que 
perfonne,  je  crois  pouvoir  aflurer  qu'il 
y  a  plus  de  femmes  eflimabUs  queyous 
p'avçz  l'air  «de  le  penfer  i  mais  il  falloit 

Si. 
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que  voas  vécuifiez  avec  celle-là  pour 
vouloir  isien  eivparoître  perTuadé. 

Le  Duc*  Oferois-je  bien,  Madame .^ 
vous  .déniander  ce  que  je  gdgnerois  Jl 
avoir  cette  "  mau vàife^foi-^ 

CÊLIE.  Mais ,  fans  compter  le  refie:^ 
ce  feroir  tou  jôurs:une  exicuie  de  plus  aux 
mauvais  procédés. 

•  JLe  Duc.  Ceux  d'entre  nous-qùi  s^en 
permettent ,  s'embarraflent  ordinaire^ 
binent  afftz  peu  s'ils  peuvent ,  ou  non  ^ 

les  jiifiifier,  &  c^eft  une  foHe^lé  .per& 
^ietlcnit  I^s  autres  n^t  pasbefôim    ^ 

CÉLIE.  Vous  ordyei  donc^vous^avaisi 
que  de  vous  lier  .avec  l^Marquifty  qu'il 
y  eût  des  femmes  que  Ton  pût  eftîmer^ 

^Le  Duc.  Oui ,  je  le  penfois  ;  c'étoit:^ 
Je  l'avoue ';'u)i  pieu  gratuitement,  patce 
vq[ue  mon  malheur  De /m'avoit' pas  juf< 
ques  4à^  permis-d'âi  reixcontrer:;  mais  ^é 
jfie  m'en  croyois  pas  pour  cela  plus  en 
^roit  depréfumer  que  toutd^Jes-femmea 
reflemblaflent  à-  celles  ^vec  qui  j'avoif 
vépu;;   ••  ^' 

*  Ç:éLiË.fQuoi1  paswi^  une  excep^ 

'    LèDuC  Madame  d'OlbrayJUttA 
jamais  connu  cette  femme-là ,  tnoi* 
,  CÊlie.  Taurois  )  uré  que  fi  ;  mais,  pour 

Vous  êtreauffi  tnconnue^UéYofis  ledke% 


£e  nqin  I^  vous  étoiine  (inguUér^ment. 

Le  Duc*  Il  eft  vrai  que  je  ne  in'at« 
lendoiS'pasà  vous  rentendre  pronon- 
cer ,  éc  Tur-tout  à  propos  de  moi.  Mt^ 
ieroitil,  au  reâe,  permis  de  vous  de- 
jnander  qui  eft  la  charitable  perfonne 
qui  vous  a  dit  que  j'ai  été  bien  avec  elle?' 

CÉLiE.  Qu'importe  qui  me  l'ait  dit  ?* 
Cela  eft-il  vrai  l^ 

.  Le  Duc,  jHélasîmpn  Dieu»  oui-;^ 
mais  entre  nous ,  s'entend  ;  car  j'en  fui# 
•fihonteux:,  que  je  ne  fçaurois  me  réfou« 
jdreià  en  convenir  avec  tout  le  monde* 
«  CfeuE.  Votre  tépygn'mce  fur  cela  mp 
4paroît  aflez  bien  fondée.  Cette  femme  ^ 
^ft  ajffreufe  !  Mais  fe  peut-ilqû'eUe  ail: 
fumais  été  ^ien  ? 

1^  Dvfi.  Ma  foi!  j'ai  oui; dire  que" 
jion  à  ma  grand'mere  :  ç^  toujours 
été  y  félon  elle,  un  mafque  de  doguifi^ 
^bien  igiioble. 

CéUEé  Ma«s,  autant  qu'on  ,peut  ,69 
Ji^er  aujourd'hui,  elledott  :n'avoir  p^- 
jété  abfolumeut  mal  coupée. 

Le  Duc.  A  l'égard  de  la  coupe,  je* 
Die  (ça  vois  pas  dans  ce  tems-là  ce  que* 
C'étoit  :  elle  me  difoit  qu'elle  étoit  char- 
^nante;  &:  je  lecroyois:  car  quç  ûire  ?'^ 
Quand  alors  j'aurois  eu  be^ucQup  d'ob- 

,jiets  de  çQiîç^r»ifoa ,  à  ll^c^iie  t}'a-f  ^ 
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vois,  Ofi  jouit  toujours  plus  qu'on  ne 
difcute. 

CÊLiE.  Fûtes*vous  bien  long^tems  i 
vous  arranger  avec  elle  ? 

Le  Duc.  Non^,  parce  qu'elle  eut  le 
bon  efprit  de  ne  pas  taiâfer  cela  dépens 
dre  de  moi  ;  elle  devina  mon  amour  , 
que  je  n'en  étois  pas  bien  (ûr  encore; 
&  elle  fit  fort  bien  :  je  ferois  mort  de 
ma  flamme ,  plutôt  que  d'ofer  l'en  inf« 
truire. 

Celie.  Il  y  a  voit  bien  du  refpeâ 
dans  ce  procédé-là':  mais  quelque  pré- 
cieux que  lui  dût  être  Taveu  de  votre 
tendrefîe ,  il  y  a  apparence  que  ce  n'é- 
loit  pas  tput  ce  qu'elle  exigeoit devons  ; 
&,avec  un  homme  aflez  timide  pour 
ne  pas  ofer  dire  qu'il  aime,  luie  femme 
doit  être  bien  embarraffée  pour  ame- 
ner quelque  chofe  de  phis  intérefTant. 

Le  Duc.  Ah!  Madame,  l'indécence 
^'ua  côté  ,  &  de  l'autre  la  nature , 
arrangent  fi  bien  &  fi  promptement  les 
chofes,  que  Ton  fé"  trouve  tous  deux 
du  même  avis  ,  fans  pouvoir ,  le  plus 
fouvent,  dire  ni  l'un  ni  l'autre,  com« 
ment , cela  s^efl  fait. 

CiLiE.  Cela  fait  horreur  1  Et  vous 
aimiez  cette  vilaine  femme*!^  ? 
Le  Pvc.  a  la  fureur  !  Je  le  croyoi^» 


/' 
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du  moins.  Eh  !  pourquoi  donc  pas  ? 

CÉUE.  Quoi  !  y^ti^  femme  qui.  fe 
livroit  d'une  façon  fi  afTreufe  ! 

L£  Duc.  Qu'eft^ce  que  cela  me  fai^- 
foit,  à-  moi?  Il  étoit  tout  iimple  que 
ma  reconnoiflance  fût  en  parité  du  be- 
foin  qtie  j'avois  qu'elle  fe  rendît  :  corn- 
me ,  d'ailleurs^  je  croyois  qu'elle  n'avoit» 
jamais*  aimé  que  moi,  &  que) -imaginais^ 
que  d'un  premier  fentiment  ,-il  dqit  ré« 
fulter  de  tort  grandes  cHofes  ^  il  ne  mef 
parolflbit  point  du  tout  furprenaht  qu'el* 
le  m'eût  fait  grâce  des  préliminaires. 

CÊUE. Quoi!  vous  croyiez  vérita*- 
blementquevous  étiez  le  premier  objet- 
de  Madame  iHOlbray  ?  .     "^ 

Le  Duc*  Oui  :  U  me  fembloit,  à  fa* 
vérité  ,  qu'elle  m*avoit  pafiablementat*: 
tendu  ^..mais  elle  ne  m'en  éioit  que  plus 
chère. 
,  CÉLiE.  Je  n'aurois  jamais  imaginé*^ 
qu'en  aucun  tems  de  votre  vie  ,  vouS' 
euffiez  été  û  dupe  :  celas  me  paroîc  inr 
croyable  ! 

Le  Duc.  Et  pourtant  on  ne  peut  pasr 
plus  vrai  :j'étois  né  avec  une  fimpli^^ 
cité  fînguliere. 

CiuE.  Si  cela  eft  vrai  ,  Mbnfieur  le 
Duc  y  vous  me  permettrez  de  vous  dire' 
que  vous^  avezfurieufement  rabattu^/ 
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Le  Du€.  Cela  n'eft  point  douteuss  ^ 
ic  ne  fçauroit  Têtre  :  mais  vous  ,  Ma- 
dame^ qui  avez  tant  de  peine  à  con« 
cevoir  que  j'aie  pu  me  croire  la  pre* 
nierepaffionde  Madame  d'0/6rtfj^,  avez« 
vous  apporté  dans  le  monde  une  cré- 
dulité moins  grande  que  celle  dont  vous 
me  plaifantezici  ;  &  n'y  avez^^vous  pas 
été  expofée  aux  mêmes  méprîfes  ï 

CiuE  (^ififrupirantyGv^aià  Dieu  !' fi 
|e  l'ai  été  1 

'  Le  DuG.  Ce  foupir  paroît  être,  en 
vous,  l'eâet  d'un  défagréable  fou  venir  : 
eft-ce  que  véritablement  vous  y  avez  été 
sKttrapée  } 

Célie.  Quelle  queftïon  !  Et  comment 
pouvez-vous  me  la  faire ,  vous  qui  vivez 
avec  moi  depuis  fi  long-  tems  ? 

Le  Duc.  Cela  eft  vrai  ;  je  fuis  dans 
mon  tort  ;  mais  comme  je  ne  fçavois  pas 
fi  vous  confentiez  à  paroître  vous  fou- 
venir  de  ces  premiers  événemens  de  vo- 
tre vie^f'ai  cru  que  rien  Ite  pouvoitme 
difpenfer  de  Tégard  de  paroître  moi-ihê- 
me  les  ignorer,  Puifque  vous  permettez 
qu'on  vous  en  parle,  je  crois  que  loin  d'ê» 
tre  furprife  aujourd'hui  d'avoir  été  trom* 
pée  dans  votre  premier  choix,  vous  ne 
le  feriez  que  de  n'avoir  pas  eu  Ik  vous  en 
plaindre;  &,  entre  nous  l'objet  qu'il 


javplt,  ne  vous  en  promettoit  pas, plu^ 

de  bonheur,  qu'en  effet  vous  n'y  ep 

^vez  rencontré. 

.  .C£U£.  J'en  conviens  i  maî$  je  ne  le  (ç^ 

jvois  pas. 

.    LeEHjc.  Quoi  !  vous  fuppoiîez  qujs 

Monfieur  de  Narfan  pouvoit  être  fidèle^ 

S>u,ûxé} 

CÊJtiE.  Si-,  avant  j^êmeque  je  l'ai- 
^afle^^jene  crqyois  pa^  tout  ce  qu'oa 
jneidifoit  de.fa  perfid^e^,  jugez.,  quand 
il  eutiçu  me  plaire ,  combien  ;}'en  r«|« 
baf tis  enrcone.  -  , 

,    Lfr  Duc.  On;  vous  avoxt  donc  déjà 
parlé  de  lui?  ^  r-r^) 

i  Célie;  Trop  :  &  je .  puis ,  ^ns  :  me^ 
(tromper, Je  çrpis^  compter pqur ;Unp' 
4es.f;a^fes  qui^m^e.  perdirent,  PaâTeàsr 
^oi^gne  l'on  eut  de  ne  chercher  àçi'eÇ- 
frayer  que  de  cet  homme-là.  Èà  pa- 
^oiCant  |e,jf çgardjSf  fiÇninie  le  feul  qui 
|>pt-être  dangereux  pour  mon  cœur^ 
iOn^me  força  à;n'occuper  que  de  lui  mon 
imagination  qui ,  d^eUe-mèmie. ,   peut;- 
j&trQ,f<Q  rer<^t-fait.un  autre  objet,  o^ 
■fie-^'eaf^ro^t  poiçt  fait  du  tout.  On  ne 
I^Ol^Yoit  ppint  Qfie  parler  de  l'excès  de 
fAw^  incpnâance ,  &  ^du  nombre  infîi^i 
^  femmes  qia'il.  en  a  voit  rendu  viâi- 
JBS^k}  fens.,,  en.  mèffifi  tçnj§ ,  m'appren- 
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dre  qu'il  avoit  fçu  leur  plaire  ;  &  quoî« 
<^u'on  cherchât  à  lui  donner  à  mes  yeux 
tous  le^  vicçs  9  tous  les  défauts  'Srtous 
ies  ridicules  poflibles ,  on  ne  putm'em- 

'  pêcher  de  croire  quq  »  pour  toucher  fi 
univerfellement ,  il  falloit  qu'il  eût  de 
grands  charmes.  Cette  idée  que  je  ca* 
chois  avec  foin^  mais  qui  ne  m'en  ob« 
fédoit  que  plus ,  me  donna  de  le  voir 
le  defir le  plus  ardent;  défit  dont  mal« 
heureufement ,  le  maii  qu'on  me  choi« 
fit,  p'a voit  pas  de  quoi  me  fouftraire; 
&,qui  ^  s'il  n^étoit  pas  de  l'amour  ^ 
-pouvoit  du  moins  facilement  m'y  coa* 
duire,  ^ 

Le  Duc.  Et  vous  avez  raiion  :  Ton 
n'occupé  pas  lorig-tems  l'imagination 
'd\ine  femme,  fans-  aller  jufquesà  fon 
cœulr  ^  ou,  du  moins ,  fans  qu6  par  le$ 
effets  cela  ne  revienne  au  même.    ^ 

CÊLIE.  J'ai  bien  fenfiblement  éprou- 
vé la  vérité  dé  ce  que  vous  dites* là  J 

'  A  peine  me  vis-je  ma  maStrefle,  que 
mon  premier  foin  fut  de  chercher  ce 
même  homnte  qu'on  m'avoit  tant  te* 
commandé  d'jévîter  ;  &  cette  recherche 
qui  n'avoit  alors  d'autre  principe  qu'une 
toile  curiofîfé ,  fût ,  de  ma  part ,  pôufféé 
fi  loin ,  &  avec  fi  peu  de  ménagement  ; 
je  parlois  de  lui  fi  fi)iîV€At  U  ayfC 
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ttnt  de  chaleur  &  d'imprudence  >  que^ 
ntts  defirs  &C  mes  difcours   lui   rêve-, 
nant  de  tous'  cotés ,  il  me  chercha  à  Ton* 
tour,  beaucoup  moins-,  comme  depuis^ 
je  n'en  ai  pu  douter ,  dans  le  deflein  de 
m'infpirer  pour  lui  des  difpofitions  fa« 
Vorables  ,  que  pour  profiter  de  celles- 
dans  lefquelles  ilavoît  lieu  de  me  croire? 
déjà.Nous  nous  rencontrâmes  donc  bien-r 
tôt:  8c  quoique  fa  figure  me  parût  ait 
mable ,  je  trouvai  ce  utperbe  vainqueur* 
fi  difèrent  du  portrait  que  je  m'en  étois«» 
offert,  que  Timpreffîon  que  j'en  reçus  ^i 
en  fut  beaucoup  moms  vive:  car  enfin  ^. 
ce  n'étoit  pas  là  le  fantôme  àqui  je^ 
m'étois  dé}à  rendue.  D'ailleurs ,  la  forcer* 
de  légèreté  que  lui  donnèrent  *auprèsr 
de  moi  les  eipérances  qu'il  avoit  con- 
çues, &r  qu'il  ne  fçut,  ou  ne  vouluf^ 
pas  me  difilmuter ,  me  bleflfa.  Je  fentis> 
dans  l'inftant ,  à  quel  point ,  pour  qu'it 
ofât  Pa^oir  avec  «noi ,  il  fàtloit  que  je 
me  fufff  foumife;  & ,  fans  doute  parce 
que  ce  fentiment.  retardoit  le  progrès 
au  mien  ,  je  lui  fçus  en  mente  tems  mau^ 
vai»  gré'  de  me  le  faire  fenti.r.  Je  na 
fçais  s'il  s'en  apperçut  ;rmdis  je  le  vis» 
chercher  à  me  ramener  à  lui  peu  à  peu  ^: 
par  des  façons  moins  légères.  Cette  dif^ 
lërence  ne  m!échappa'  p^s  ;  comme ,  i^ 
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ifc  doute  point  aujourd'hui  qu'il  ne 
lût  «beaucoup  mieux  que  moi  dans  moit 
oœur ,  il  remarqua  ,  &  peut-être  même 
âvadt  que  je  m'en  crufle  frappée ,  toute 
Hm^effion  qu'elle  produifoit  far  moi.; 
Sans  me  louer ,  il  parut  enchanté  de 
ma  figure ,  aiFeâa  des  diilraâÎQHs ,  mon^ 
nra  de  l'inquiétude  ,  &  n'oublia  rien  , 
enfin ,  de  tout  ce  qui  pouvoit  me  forcer 
à  médire ,  que  fi  fa  crainte  de  me  com-^ 
mettrene  l'eût  pas  retenu, il  ne,  m'au« 
toit  prouvé  que  par  les  plus  tendres 
tranfports  à  quel  point  il  me^  trou- 
voit  aimable.     ^  '  v 

Le  Duc.  Tous  ces  ftratagemes ,  à 
Vous  parler  naturellement ,  étoiejit  un 
peu  ufés  ;  Srje  douté ,  par  conféqueht  y 
qu'ils  produififlent  aujourd'hui  fur  vour 
TefFet  qu'ils  '  y  firent  alors  :  car  ,.(aD» 
doute ,  vous  ne  manquâtespas  de  croire 
qvTil  vous  adoroit  ^ 

CiLiE.  Mais  ,  nbn  :  à  ce  ^"il  me 
fémbte ,  ce  ne  fut  pas  cela  que  je  pen-^ 
ht  'f .  loin  même  de  croire  ,  comme;  il 
piaroiflbit  le  d^firer ,  que  je  l'eùffe  fi 
Vivement  frappé ,  tout  ce  qu'on  m'en 
atVolt  dit  me  revint  ;  &  me  donna  pour 
lui  une  forte  de  repouffement  qui ,  laii» 
de  me  permettre  de  fouhaiter  de  itii 
j^Iaire  ^  me  le  faifoit ,  du  coutnûrt  ^  re4 


BU  Gaiw  nv  Fetu.'  4» 
j^rdeir*  comme  le  malheur  le  plufgcand 
qui  pût  m'arriver  jamais. 

Le  Dt;ç«  J'entends  bien  ^  mais  si  fer 
pouvoit  que ,  toM  à  la  fois  y.yous  crai^ 
gniiSê^d'en  être  aimée,  &  que  vous  crvifr 
fiez  pourtant  .qu'il  vous  aimoit,  f 

CâuEw  A  ne  votss  rien  cacher  »  l'ait- 
isois  peine  à<  vous  dire  tout  ce  que  j'é- 
prouvois  en  ce  moment  ^  tant  mes  mou- 
vemensétoîeqt  rapides  &  çonfiis  :  mais^ 
autantque  je  plus  aujourd'hui4»e  rappel^ 
1er  des  faits  qu'il  eft  difficile  de  retrouver 
dansTa  ntémoire,  lorfque  le  rentimen| 
qui  leur  donnoit  une  forte  d'exiftence^ 
eft  effacé  de  notre  cœur,  il  me  fem^ 
ble  que  :)'aurois  plus  deiiré  qu'il  m'ait- 
mât  ,  que  /e  ne  l'aùrois  craint ,  fi  }'eu% 
pu  lui  fuppofer  de  la  bonne  foi  :  mais  ^ 
voyez  f ,  je  vous  prie  »  à  quoi  ^  en  m^ 
le  peignant  fi  redoutable  »  on  m'avoi^ 
«tpofee  i  Car  y  «penfez- vous  ,  û  Ton  ne 
m'eût  pas  plus; parlé  de  lui  que  de 
tout  Tantre ,  H  .m'eù^t  y  dès  1^  première 
vue ,  intéreâée  ^u  point  de  tant  exa- 
ipîeer  ce  qui  fe.  paffoit  dans  fon  ame  ? 
-  Le  Duc.  Uferôit,  à  mon  fens^  aflbz 
difficile  de  déterminer  bien  précifément 
la  force ,  ou  la  foiblefTe  de  l'impreffîon 
qu'il  auroit  faite  fur  vous  »  s'il  vou$ 
eût,. été  nouveau  à  tous  égards  î^  peut- 
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être  rien  ne  la  balançant  ^  eût- elle  été 
plus  forte  encore  que  vous  ne  Téprou* 
vâtes  :  peut-être  auffi  que^  fi  vous  cuf- 
ûtz  ignoré*  fés  fuccès  auprès  des  femr 
nies ,  il  Vous  en  auroit  moins  frappée.- 
Je  croirois  même  le  dernier ,  d'autant 
plus  aifément,  qu'on  a  remarqué  qu'en 
général ,  vous  vous  défendezavec  moins: 
'd'avantage ,  contre  un  homme  en  répu«. 
tation  y  quel  qu'il  foit  d'ailleurs ,  que 
contre  l'amant  le  plus  aimable  ;  mais 
oui  n'offre  point  à  votre  amour-'proprc 
I  appas  de  la  célébrité.  Eh  bien  !  MadanUf^ 
comment  fe  pa0a  cette  première  foîrée  ? 
CÉLiE.  Ce  qu'il  y  a- d'affreux,  c'eft 
que  tout  confpiroit  contre  moi  :  la  maî- 
treffe  de  la  maifon  ,  quoiqu'une  de  Ù5 
premières,  viâimes ,  étoit  fa  complice  : 
ce  que  je  croyois  une  pure  rencontre  , 
étoit  une  affaire  arrangée  ;  &  de  tous 
ceux  qui  fe  trou  voient  là ,  j'étois  la  feule 
ui  l'ignoraffe.  Tout  le  monde  donc- 
e  faifant  une  loi  de  contribuer  4.  ma 
perte  ^les  femmes ,  pour  avoir  une  com^ 
pagne  d'infortune  de  plus';  les  hommes». 

EourVamufer,  on  nous  fit  faire  enfem- 
!e  une  partie  de  Berland  ;  &  il  ne  fçut 
que  trop  m'y  forcer  à  donner  à  tous  fes 
mouvemens  cette  attention  inquiète  âc 
incéreffée  que  je  n'ai  jamais  vu   être 
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fans  danger  pour  nous  ,  &  qui ,  peut- 
être,  eil  eile-m^me  ie  premier  (ymptôme 
de  Tamour.  Enfin  ,  on  fervit  ;  &  vous 
jugez  aifément  que  ce  fut-'pfès  de  moi 
qu'on  le  plaça.  La  converfation  com^ 
mença  par  être  générale.;  &  comme  il 
y  a  peu  d'hommes  qui  aient  une  fuper-* 
ncie  auffi  étendue^  &  auffi  variée  que 
la  fienne ,  je  ne  fus  pas  moins  étonnée 
de  la  multiplicité  de  fes  connoiiTances  i 
e  de  Tàgrément  qu'il  fçavoit  répan* 
re  ht  les  matières  qui  en  font  le  moins 
fufceptibles;  de  lar  forte  deconfiftancé 
que  les  objets  tes  plus  frivoles  fembloient 
prendre  étitre  (eé  mtiins  ;  de  la  ùrcilîté 
finguliere  avec  laquelle  fon  effM-it  (i 
pli<Ât  à  tous  les  totts  ;  &C  commenta 
le  d^nnaàt  à  tout  \t  monde ,  il  paroiÂîdiît 
cependant  le  recevôif  de  chacun;  Là  fête 
n*étâ6t  que  pour  lui,  quand  on  crut  lui 
avoir  laiiTé  le  temps  d'établir  dans  mon 
efprit  une  haute  idée  dufien,  i'entre- 
•tien  ie  partagea  :  le  premier  ufage  qu'il 
^t  4e  4a  liberté  qu'on  noîits  laiffolt  d^âtre 
un  peu  plus  à  nou9-mêrhes^/f\)t  de  me 
parlér-dê  fort  amour  ?&' y  je  l'ôvourf,  il 
m'en  parla  moins  bien ,  à  tous  égards , 
xiM  je  ne  l'aurois  defiré,  &  que  je  ne 
^'y  étoî^  attendue. 
ti;  il^/Duo»  Légérâfneht^  iivif  ik>ute  ; 
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pouc  froîdeipent ,  cela  ne  lui  reflembk*» 
roit  pas. 

r  Ceue.  Peut-être  aurob^e  été  moin^ 
btefiee  de;^a£rpideur  «  ou^mèfniB  du  fileiv 
ce^quefe  ne  le  fus  de  Tempôrtementaveç 
lequel  U  m'e^^prima  (es  ^^ûrs;  S^.quî» 
tout .  brûlant  qu'il  étoit ,  renypliflbit  vaA 
les  idées  que  je  m'étois  faites  de  l'amour  » 
fc  du  ton  dont  on  doit  nous  en  offrir*. Qn 
çût  dit  qu'il  chercl&Qit  plus  à  19e  çorronçk 
pre,  qu'à  me  topçjier;  &dquç^i  i^t^^^ 
yoir.  meilleur  ifnàrçhé  di^mes  fe^^s  qae 
di^rmon  G€^r ,,  «oe  ine^  fuc  qii'à  eux/f uIiF 
qu*il  dût  s'adreffei».  En  un  mot,  il  ne 
tofénagea  ,  dans  ks  tableaux  qu'il  me 
préjfenta ,  j&  dans  les  eKp|rçffîan^  donk 
4I  &  Servit,  ni  cp  qu'il  dévoilai  n»(^  âgf 
^  à  la  décence  de  Q}on  fête  ;  nîda  pu^ 
deur  que  4  quand  il;aiiroit.penfé;d^)9iQÎ 
le  plus  mal  du  mondi^vilclfivoitdu  moinf 
paroître  me  fuppoff;?  :  &(  }e  ne  p(HU'roi$ 
que  diffictlemenj  vous  exprimer  à  qô^ 
point  ce|;te  faç^iv  metxévolia;  &:  avec 
quelle  vivacité.  <)e  fentis  xmt  l^stoAf^ 
qui  y  étoit  renfermée  ;  rj  ^  i  j 

^  Le  Duc,  £h  iMen  f  yousûvons-âoai- 
pieztcen'étoit  pasqKt'il  penTât  derV09i^ 
plus  mal  que  :d'unje  aujtre  i\  o'eift  feuler 
ment  qu'il  n'en  pen(bi|jpi|s  ii«iQlix»èI>!âi}r 
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pûvtr  la  verto  d'une  femme ,  &  £n  ne 
^attaquant  ifu!avec  la  crainte  apparente 
qu'eUe  ne  fis  reDde^amais^onrencou* 
rage' â^ «en  montrer  plii6X]u!el)e  n'aurok 
peut-être  envie  d'en  avoir  ;  &  cela 
produit  des  réfiôances  aflez  longues  ^ 
oh ,  en  s'y  prenant  comme  Monfieur.de 
Nor/an  .faifoit  avec  vons ,  la- viâoire  eii 
prefque  tont^près  du  defîr  ,de  la  rempor* 
ter.  ill  eft  ,  au  refte ,  tout  fimple  que 
quand  il  éû  queftiom  dfeidiorter  une 
femme  à  fe;manquér ,  on  aime  mieux 
préfenter  à  Ton  imagination  l'idée  dés 
plaifirs  qiii  fuiveiit  :1a  faute  qu'on  veut 
lui  faire  faire  ^que  lés  a vantagesatt achés  "" 
à  la  veFtu  que  l'on  tlefire  qu'elle  n'ait 
}rius»< 

.  Ceue.  Apurement  fxela  eft  .tout  &xkm 
pie  ;  mais  il  me  le  paroît  autant  qu'onne 
lui  préiente  l'idée  de  ces  .mêmes  plaifirs^ 
que  fous  le  voile  de  Tamour  &c  deJadé- 
licateffe  ;  &  point  avec  cette  audacieuse 
licence ,  beaucoup  pjus  £iite  ^  félon  moi  » 
pour  révolter  contre  que  pour  en  infn 
pirer  le  defir.  VAm&ur  ,  comme  dit  La 
fontdine  ,  ejl  nud^mais  ilnefipatuotU. 
Et  lorfqu'il  fe  préfente  aux  yeux  fous 
une  forme  qui  l'avilit /on  eftiendroit.de 
lie  méconnoitre. 
Le  l^uc.  Je  ûiis  »  Madame. y  tcmt-àiialt 
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de  votre  avis  là-deflus  :  on  a  affez 
échauffé  l'imagination ,  quand  on  efi  par- 
venue toucher  le  cœur  ;  &c  je  tiens  que  , 
dans  une  affaire  même  de  pure  galanterie^ 
c'efl  bien  mal  entendre  les  intérêts  que 
de  ne  pas  chercher  à  fe  faire  croire  ref« 
peâivement ,  que  les  fens  &  le  caprice 
ne  l'ont  pas  feuis  formée  ;  &  au  défaut 
du  fentiment,  de  n'en  pas  mettre  le  ton 
&  l'apparence.  Les  piaifirs  gagnent  tou- 
jours à  être  ennoblis. ...  Et  Moniteur  de 
JNorfan  s'en  tint-il  avec  vous  aux  fim- 
ples  propos.  ? 

Celie.  Comment  donc  I  s'il  s'y  tînt  > 
.  -  Le  Du c.  Eh  mais  i  c'eft  qu'il  auroit 
été  mpins  extraordinaire  que  vous  ne 
penfez,  fur- tout  débutant  d'une  façon; 
fi  légère ,  qu'il  ne  s'y  fût  pas  borné  i  & 
je  m'étonne  que ,  l'ayant  depuis  plus  par- 
ticuliéremenantoniîu ,  vous  n'ayez  pa» 
fenti  combien ,  dans  cette  première  ren- 
contre ,  il  vous  a  voit  ménagée.  II  felloit, 
pour  qu'il  fût  fi  retenu  ,  que  vous  lui 
impofafflez  terriblement.  Enfin, quel  fut 
fc  fruit  d'une  fi  grande  retenue  ? 

CÉLiE.  Que ,  toute  indignée  que  j'é- 
toîs  d'être  attaquée  d'une  manière ,  non- 
feulement  fi  peu  refpeâueufe ,  mais  en- 
core fi  peu  tendre,  &  malgré  la  crainte 
^qu'il  m'infpiroit  ,  il  fçut  enfin  faire 
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paffer  dans  mon  cœur  le  poifon  dont  tl 
a  voit  infeâé  tant  d'autres. 

Le  Duc.  Quoi!  vous  lui  dites  que 

vous  Taimiez  ?  > 

CÉLiE.  Non,  pas  abfolument;  mais  cela 

n'empêcha  pas  que  dès  ce  même  foir , 

il  n'eût  de  quoi  croire  que  )e  l'aimois. 

Le  Duc.  Si  cefutfur  lefimple  aveu 
que  je  vois  que  vous  lui  en  fîtes,  qu'il 
voulut  bien  (e  croire  aimé ,  vous  lui  inf  • 
piriez  de  la  confiance ,  à  beaucoup  meil« 
leur  compte  que  toutes  celles  qui  vous 
avoient  précédées. 

Cêliê.  D'aveu  !  je  ne  lui  en  fis  point. 

Le  Duc,  Vous  lui  donnâtes  donc  des 
ëqùivalens  qui  le  fatisfirent ,  qui  lui  fof« 
merent  une  forte  de  certitude  ;  car  en» 
fia ,  il  avoit  befoin  de  quclqtjc  chofe 
qui  le  tranquillisât* 

Célie.  Quant  à  la  parfaite  certitude^ 
il  ne  l'eut  que  quelques  jours  après. 

Le  Duc.  Quelques  jours  après  vfeo* 
Icmerit  !  Ce  ne  fut  donc  pas  lui  qui  vous 
remena  ?         .  v,  • 

CÉLiE.  Affurément,  non ,  ce  ne  fut 
pas  lui  :  perdez-vous  le  fens  de  croire 
que,  dans  la  pofitionoî^  j'étois  alors  » 
•  cela  fût  poffible  ?  Nous  ne  fortîmes-  mê* 
me  pas  enfemble  ;  mais  je  ne  fçais  :  il 
falloit  que ,  d'avance  ^  &  dans  la  fuppo* 
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fidoo'du  faccèis. ,  il  eik  corrompu  :mer 
gens.  Mes  flambeaux ,  par  une  nuit  Ja 
plus  calme  du  monde.9.quoiquefort  dbf* 
oure,  s'éteignirent  tout  d^un  coùp.:moa 
cochsr  9.que  cet  accident  fembloir  au* 
tarifera  ie  tromper  fur  fa  route  ^  me 
mena  par  des  rues  auffi  défcrtt s  que  dé« 
tournées:. au  bout  d\me  deces  rues^. 
mon  carrofle  arrêta».M^'xle  Norfao'qui^ 
ians  que  j'en  {çufle  riehy m'attendoityfe 
lança  dedans  impétieufement>  s'y  plaç^^ 
maigri  moi;  &  fuppofant  obtenu ,'l^a« 
y  eu  quifeul  auroit  pu  juflifier  fôn  auda» 
CE ,  il  n'y  aoroit  rien  eu^  que  je  n'euffê  • 
eu  à  en  craindre ,  fi>  voyant  que.  ma  ré* 
fiûance  ,  toute  férieufe  qu'elle  étoit  .^ 
ne  luiimpofoitpas  plus  quelamenaoe 
que  }e  lui  (àifois  de  crier ,  je  n'eufle^eit^ 
e£Fet ,  pouffé  des  cris  qui ,  quoique  fort 
pouffes  par  tout  ce  qu'il  éiiibit  pour  les 
empêcher  de  percer  ^  Tobligerent  enfiâ 
de.difcontinuer  fes  entfepriles;  Je  ne 
vous  .dirai  point  quelles  .furent  ^lesrext* 
cufes  qu'il  m'en  fit;  je  ne  voulus  ni  en 
admettre  9  ni  en  écouter  aucune.;  &le 
forçai,  enfin,  de  me  quitter ,  très- dé« 
terminée ,  quoiqu'il  pût  faire  ,  à  ne  le 
revoir  de  ma  vie,  r 

^:LeDuc.  Vousèn  direz  ce  que  voasvtm* 
ctrez«  Màdamt'i^ïXim^d^eG  yptre  pêimi£' 
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fi&rfvîi'^lloit  que(&  vraifemblablemeift 
fans  vous  en  douter  )  vous  vous  fuffie^ 
cruellenrtent  cotnmi^,  pour  que^mal-^ 
gré  fa  témérité  naturelle  ^  il  oiât  tant  & 
f»  CéU£.  Que  voulez- vous?  . .  ^  Une 
iemme.  timide,  &  qui  ne  fçait  encore  lu 
valeur  de  rien ...  La  crainte,  en  voulant 
ks  réprimer ,  de  faire  éclater  certaines 
.entreprifes  . . .  L'étonnement  qu'on  ofe , 
dès  la  prefhiere  vue,  en  tenter  de  pareiU 
tesu.«.  Le  goût  quicombat  l'indignation,.« 
-  LfiDuc.  Eh  mon  Dieu  j  tout  cela fe 
.«omprend  derefle!;  &  vous  voyez  mè« 
me  que^je  Tavois^ deviné;  au  Inrplusy 
-vous  né  m'en  croirez  peut-êtrepas,  mais*: 
voilà;,  j'eii  fuis-  fur,  la.  première  info** 
knce  qui  lie  lui  ait  p^  réuffî  de  prime 
^bord; 

c  CiLtB.  Pour  moi  il  je  ne  conçois  pasr 
comment-,  une  feuleibîs  en  fa  vie ,  celai 
évpu  lui  réuffir:  mais  e A-ce  que  c'eftune 
iaçon  dontvousadmettiez  l!iuage,  vous?i 
.  Le  Duc.  Conraf^e  cela  :  oui^  &  .non,.fe^ 
kmjies  occafions^  encore  plus fuivant  les 
^saraûeres.On  croit  aflez  généralement  ^ 
<^ùoiqu'Â  tbct  peut,-  être,  que  rien  iie 
miit-à  la  vertu  commela  furprife  ;  &  ib 
eft  affez  naturel  que  ceux  qui  rintagi* 
4ient,  cherchent  plus^à  la  furiM^endre  qu^à: 
Ifavercn**  S'ily  a  desJfemniesen^^Dé- 
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tônnement  eft  fuivi ,  ou  accompagné  de 
la  colère  9  il  y  en  a  ailffi  en  qui  iî  fufpend 
toute  faculté;  &  Ton  ne  fçaurok^  je 
crois ,  nier  que  pour  celles-là ,  une  témé- 
rité imprévue^  quoique  non  defirée,  ne 
foit  très-dangereufe.  Si  Ton  fçayoitauei- 
le  eft ,  fur  c^la ,  la  façon  de  penfei"  d  une 
femme  y  onipie  Tattaqueroit  jamais  que 
comme  elle  a  befoin  de  l'être  pour  être 
vaincue,  &  les  deux  fexesy  gagneroient 
également:  mais ,  réduit  comme  on  Teft 
prefqu'e  toujours  »  fur  «me  chofe  fi  eflen- 
lielle,  à  march^  au  hafard,  &à  en  at- 
tendre tout  ,  M  mpyen  d'appliquer  tou« 
iours  conven;^bTement  la  témérité,  ou 
la  retenue  ?  On  eft  ii  expofé  â  être  la 
dupe  des  phyfîonomies,  &  mêtne  des  rér 
putations,  que  quelquefois  c'eft  à  la 
femme  cmi  en  fait  le  moins  de  ea$ ,  que 
Ton  préfente  un  hommage  refpeâueux  ^ 
&  que  c'eft  avec  celle  qu'elle  révoltera 
le  plus,  que  l'on  mettra  en  csuvre  l'in'- 
folence  ?  Pour  moi ,  comme  11  arriveaf- 
fez  communément  qu'oii  manque  une 
femme  par  la niêrne  Voie  qiii  vousen  a 
feit  avoir  une  autre,  moa airis  eft,  qu'il* 
nous  eft  de  la  dernière  importance  de 
n'avoir  pas  toujours  auprès  d'elles  la  mê- 
me marche. 
.  CÊLi£«  .Maïs  celle  dont  nous  parlons 
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eft  aiFreufe  !  Et  eHe  eft  en  même  tems 
là  preuve  4'un  ^  cruel  mépris ,  qu'iltne 
paroît  impoffible  qu'elle  diécermine  queU 
que  femme  que  ce  ibit. 

Le  Duc.  Plaifanterie  à  part,  je  fuis 
fur  cela  totalement  de  votre  avis  ?  il  y  a 
cependant  une  chofe  qui  me  tient ,  à  cet 
igard  9  un  peu  en  fufpens  :  c'eil  ques*il 
n'y  a  pas  une  femme  qui  iie  parle  de 
l'impertinence  comme  vous,  il  n'y  a  , 
en  mêmet  ems  pas  d'homme,  (j'en* 
tends  de  ceux  qui  font ,  oufe  difent  dans 
l'uiege  de  l'employer  )  qui  ne  foutien* 
nent  qu'ils  s'en  font  toujours  tr^s-bien 
trouves.  De  cette  différence  d'opinion 
fur  la  même  cbofe ,  j'inférerois  donc  » 
ou  que  lesAins  ne  difent  pas  combien  de 
fois  cette  façon  de  notifier  à  une  femme 
rimpreffion  qu'elle  fait  fur  nous^rïls  s'en 
font  indiftinâement  fer vi  avec  toutes  » 
leur  a  manqué  ;  ou  que',  quoique  toutes 
paroiiTent  également  la  réprouver,  il 
faut  pourtant  qu'il  s'en  trouve  à  qui  elle 
impofe ,  non-feulement  plus  qu'elles  ne 
difent ,  mais  encore  plus  qu'elles  ne  vou« 
droient. 

CÉLiE.  Plus  qu'elles  ne  voudroiént  T 
quel  conte! 

Le  Duc.  Mais  fans  doute  :  s'il  y  a  au 
monde   quelque  chofe  de  bien  pc#tt« 
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véyc'eft  qu'il  y  a  des  inâans  où,  queU 
^ué  peu  diipolëe  que ,  par  la  nature  ou 
j>arfe», principes  ^^une^fcmme  foit  à  iè 
îaiâer  lubjuguer  par  la  témérité  ^  elle 
{Seut  pnendre  beaucoup  fur  elle  :  &  û 
4SelaeA,  comme  quelques  exemples  nous 
lerproaventfVOusxon viendrez  que  c'eft 
le.  plus  involontairement  du  monde, 
qu'elle  admet  une  ^hofe  qui  n'tft  pas 
moins  contre  fa  conflitution  qu«  cour 
irairelfes maximes.  Il eft  tout auffi  cer^ 
tflia  qu'il  y  a  cTautres  momens  où  It 
femme  qui ,  par  toutes  fortes  deraiions^ 
4lott  r^arder  Tinlolsnce,,  moins  comme 
^wie  infuite  faite. à ifafaf  on  de  penferque 
^omme  un  hommage  rendu  aies  cfaar.^ 
ffie»,  aura  y  contre  fon  u(age ,  plurdedif^ 
|M>£tion^  la  punir  qu'à  la  récompenfeit 
Avec  la  première,  on  afaiit  le  moment  ; 
^vecla  féconde,  on  l'a  manqué:  &  ea 
l)onnc  phyfique,  on  n'auroit  du  ni  crain« 
4re  l'un  ,  ni  fe  flatter  de  l'autre. 

CÊLIE.  Qu'efl  ce  que  le  moment  ;  & 
gemment  le  ^éfiniffez- vous  i  car  j'a« 
vou/e  de  bonne  foi  qoeje^ne  vous  en* 
tends  pas* 

;  Lfil>uc.  Une  certaine  tUfpofition  des 
fens  aufli  imprévue  qu'elle  eft  involon* 
taire ,  qu^unefemme  peut'voikr,  mais 
^i^&  elle  eft  apperçue ,  ou  fentie.  par 

quelqu  ufi  . 
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<^elqu'un  qui  ait  intérêt  (Ten  profiter  j^ 
fo  met  dan^  le  danger  dirmonde  le  plus 
grand  d'être  un  peu  plus  comphtiftotë" 

?'  u*eîle  ne  croybit  ni  detoir  rti  pouvoir 
îîre.       ' 

CÉuÉ.  Vous'  en  dîre^'cè  qiie  vou* 
voudrez;  jamais  tôû$  nettiê  fefek  croi« 
#eau  fodc^  db^intolens. 
•  Le  Dtoç.  Cèla^  eft  fâcheux  â  dire  pôtir 
-tes  nfiœurs  ;  mais  il  eÛ  cépeiidant  vrai 
qu^ils  remportent  dttf  ViâbireiJ. 

CÊLiE*  En  tout  cas  y  elles  font  hieti^ 
peu  flatteurs. 

Le  Dut.  J*èn  cohviéns^  mais  auffi  ne 
Éfi^ttbns- nous  pais  tbut  en  amouf-pro-' 
pre,  il  y- aurdit  qudlq^efbis  ti^dj^  à'per- 
ét^  pour  nous; 

CéLi£«  Ah  oui  i  pourvois  en  ({avoir 
Éint  de  grié^,  cette  raçon  dfpehfer  vdus 
procufedrftfelks  cdnqpêtrt  î 

Le  Dud^  CômiHé  le  plàifir  n'eft  pas 
fou  joutv  à  l'rftiite  de  la  glbire ,  il  eft  toM 
fitiiplè  qiirlà  gloire  hé  marche  pas  tou*' 
jours  à  Ik  fiûte  duptaiiTn  Hélas^lnotls 
ferions  trop  heureux  de  pouvoir  Itfs  ac- 
corder farts  celle  ] 

CÈLtE.  Et  c'eft  cependant  ce  que. 
tous  cherchez  le  moins,  en  génenir 
^entend':  cet  accofd'fi  dOuX  du  plsiifir 

Tomi  lit.  T 


,  &  de  la  gloire  eft ,  par  ;exef(iple ,  oe 
Aui  parpît  tenter  le^noins  Moqueur  dp 

.  IjL  I>vp.  Quelq^itefois  9  par  hafard^ 
mais  ]è  hiî  ai  vu  des  conquêtes  qui^  cer« 
tain^^y^  réuniffoîeiil.  tqjutv^e  qui  pçut 
flatter.»  &  vous  en  èt^  unepreuve. 

'  CÉLiE. Cela  fe  peut,  inais  vousJ'aYez 

av^yu* courir  âpr^s  des  ejpfcis  <^i  n'^a- 

^   rpientf  pas  fçulement  mérhë  les  atten^ 

tlons  du  n^oins^élioit  de  ies  yalets^dei^ 

Le  Duc.  Vous  le^jugîez  ^nfi. .      .^    . 

,  ÇÉi^E.-.JcL  le  jugeois  ,Cpfnme  tout  le" 

public,  qui  ji'étoit  jii ^oiqs  lurpris ,  qi 

ff^oins  fjcandalifjé  que  piioi  -inême  de^ 

^  choix  que  quelquefois  on  Jui  voyo^^^ 

Le  Duc.  Qn  eft  fouveot  étonné  à  Ijiu 
.^erfe  de  voif  un  grand  géMral  s'am^«« 
fer  à  |ireiydre  des  bicoques  ^  parce  q)i*o|i 
ignoré  fes  projets  ^  6c  par  jpqn^auent  le^ 
prix, qu'il  attache  à ides^ co/iquetes  qp.i 
pacpiffent  fi  peu.faitç^  pour  le  tenter, 
^.eneft  4e  inemje  ,de  Monfiçur  deJVwrj- 
fin  :  on  ne  voit, que  ce  qu'il  fait,  maij. 
qn  n'en  pénètre  pas  lès  ^notifs.  .On  le 
Juge  pourtant  ;  mais  pi^ifque  nous  voili. 
.retombés  ^ur  tui,  dite,s  -moi,  s'il  vous 
plaît /çojpm^ty  de  ]{excè^  ^d'iqdig^a* 
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lion  9  très  -  méritée  apurement ,  où  il 
TOUS  avoit  UiiSée ,  il  put  vous  ramener 
aux  fentimens  qu'il  vous  a  voit  infpirésf 
Ce  n'eft  peut -être  pas  ce  qu'il  y  a  de 
moins  curieux  dans  votre  hiftoire. 

CcLi«.;}e  raimbisy&  vous  le  con« 
noiflez.  Je  fus  d'abord  affiégéedelettl'es 
de  (a  part^  âc  ne  pou  vois  porter  la  main 
ûir  quoi  que  Ce  rat  qui  n'en  renfermât  ^ 
ou  n'en  couvrit  une  ;  il  m'en  defcendoit 
jufqujss  par  la  cheminée.  Tous  mes  gens 
(  je  n'en  excepte  même  pas  un  vieux 
Suiffe  que  Ton  m'a  voit  donné  comme  le! 
Suifle  du  monde  le  plus  incorruptible  ) 
étoieht  à  lui.  IÇeFfuadéé ,  à  ce  ^e  je  lui 
voyois  faire,  que£  je  fortois  il  ne  man« 
quéfoit  pas  de  s^attacher  indécemment* 
à  tous  mes  pas  :  fur  le  fpécieux  prétexte 
d'uiK  indifpofition  y  je  me  renfermai 
ehez  moi  ;  mais  je  n'y  fus  pas  plus  en 
,  sûreté  contre  fa  perfonne,  que  je  nefa* 
vois  été  contre  festettre&, Malgré  l'opi* 
.  Riâtre  filence  dont  je  les  avoîs  payées ,' 
&  qui  devoit  naturellement  lui  laifler  fi 
peu'dWpoir,  une  nuit  que  je  venoilidé 
me  coocher ,  je  le  Vi^  paroitre  inopiné* 
menti  devant  moi  fous  un  habit  dé  Gri« 
fon;  &c\  ce  qu'après  ce  qui  s'étoit  paffé 
entre  nous  deux  ,  vous  allez  trouver 
bien  plus  fingùUeir  encore  #  c'eft  que  ce 

T   2 


ne  w  qu'^  w^  yîoj^99  nouvelle.  8c: 
fort  ftigfcicuiîe  4  û  preimete  l^uefs  la» 

Lie  Dwç.  Cjeft^uç  Yoii$,wrt€«  qvlih 
eft  periHfMi^  qn-îlceii.  eiO:  de  t'inibloôce 
CQmvî^  ^  Iat  pi^ Wt^r4»fe Yc^tpÎQsu  eut- 

ér^rife;  ma«<eMlfcapHjc  Ihi.>  (  car  enfin' 
ç'^^qijr  Ic'êfiTA  qiiei  4&^  i^'aiyoà-.atttour  de; 

^s,),l^;Pi):i;4tfi^^n..  ht  ïiitpnau« 
IfdSfpif •.#•«»•>#,       •  •{    '    '       •'  .  • 

fOUirq)Wque:qlif}r^:<btfi$  O^'niâoîiir^.ce» 
£it.<;e  ^h'^h  m^îflUi  dft  taqt .  idft*  flimare^ 

IfE^Pi^iK»  ^  c^  qui  Q^ep4afiiircmi;% 
^hm^it  (<OMr^ui,I^i^MK:puptp)mt^ToM 

d^i:Vf  d^.  fftog  ff»idfQ9fllbifR  detckofést 

^ifléiïjt  cifli]|ir«flAiWitife  dViof  Amme.t 

iW  i«Qi^p^S44wi}ft!fedeî<Kt^'elléipettt 

x>r4Wîr§PPI€^^  (ç/a«d»Uféf4ejLMmiln 
<^df».  ay€(^  ]a^|w41^;>:.  <$i|«l4wfaîsc9  elle 
jBVPÎ^^^4v  M,  viÔQÎçe» 
«  t£w^,  Çe^  qWrVQUft,  dîiesrU^  eftjbiea 
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vr«t  i  Mais  ce  tiVn  cft  f^  mbi>6$  UM  ré*- 
fiêaâon  qèe  iks^  iioiMMfs  »  h  MMfitMr 

fentgtiem 

>     L£  Dt)c.  Bon  1  ki  !  £(b««^te1ft  «r«}(? 
à  la  Vertu  ?  Il  a  far  mlà  l«t  itléfcs  ë\ih^ 
•vrai  réprouvée 
:    CÉJLift.  Ce  qu'il  y  a  ^  ««rhim  -,  cVfti 

.  Le  Duc  Oh  l;a  !  Ms^apt ,  «bttHVèi^ 
.|>oartaiiC  qu^il  fit  iMii  dfe  ftt  W>iH  {HUs 
Attaquer  par  let  forint  jèirâëVlirè^. 

Ciufi.  Je  ne  vois  pfl$.y  à  V6u»  tiine* 
ie  vrai  ^  pouft}u0i  voctt  frbUv^k  àiUll 
M(o\t  fi  bien  d'en  ag^  «^6t  fiMî  fîté^ 
•^rement  )  ou ,  pour  {mffer  ptu^fiifié, 
avec  une  inft>ien€e  qui  n'a  j^thAis  éUi 
d'exemple. 

Le  Doc.  Oh  Tpctur  àts  tt^ttapXti^, 
elle  en  a  tant  que  vous  en  fM-ielcôn«- 
ibndue; de  croyezquecé n'éftpas ihùi-^ 
Mtfoft  que  le)  aheitM  ont  dît  qïi'il  Vaut 
toujours  mieux  mettre  -une  ifen^diè  dan^> 
te  cas  d'avoir  à  fe  pteihdre  hautement' 
de  trop^  témérité^  que  d'avoit  M  (fe- 
cret  à  vous  reprocher  dtï  ràvdit  ttù^ 
vefpeâée. 

€£U £.  Voilà  pour  \ti  dÀeièns  ^è  bîe(i» 
étranges  nMucuaes  l 
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Le  Duc»  Ce  qui  me  ferait  pourtant . 
croire  qu'elles  (ont  plus  fondées  en  rai- 
fon  que  vous  ne  penfez ,  c'efl  que  moi^ 

Eerifonnellement  y  je  n'ai  jamais  employé 
t  refpeû  que  jse  n'aie  eu  à  m'en  repen- 
tir. Ce  n'eft.  point  qu'en  ce  cas  là  on 
ne  m'ait  toujours  dit  que  j'étois  char- 
snanty  &  q^'on  ne  m'ait  mâme  promis 
des  réçoi;npf  nfes  fort  au^-deffus  de  ce  que 
]e  facrifiois,;  mais  ,  foît  que  dans  c^ 
•cirçoniUnqss  là' une  feinme  foit  tou- 
jours bleffée  intérieurement  des  égards 
qu'on  a  pour  fa  vertu,'  foit  par  d'autires 
saifons  que  j'ignore  on  ne  .m?en  a  pa$ 
dan^  le  fond  fçû  plus  de  gré  ;  &'plw 

Sar  mon  imbécîUe  retenue^  far. perdit ^ 
'pccaûons  que  depuis  je  n'ai  pu  re^ 
trouver  5  plus  je  fuis  convaincu  que  fi 
Jdon/icur  de ,  Norfan  Vous  eût  refpeftée 
autant  que  vous  croj^ez  avoir  envie  de 
l'être  9  il  n'auroit  jamais  triomphé  de 
vos  préjugés  contre  lui,  ou  que  dà 
moins  vous  lui  auriez  fait  acheter  bien 
cher  fa  viâoire.  n 

ÇÊLiE.  Tout  cela  eft  poffible  ;  mais 
du  moins ,  il  n'auroit  pas  eu  à  fer  repro- 
cher de  l'avoir  remportée  par  de  mnvh 
Vaiies  voies. 

.   Le  Duc.  Je  ne  fois  pas ,  comme  vt)us 
ïçavez ,  ni  plus  imjiertineflt ,  ni  nnoins 


^ 
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(félicat  qu'un  autre;  mais  j'avoue  aue 
îe^préférerois  toujours  le  remords  d'à- 
irùii  acquis  uqe  {éthtHé ,  cofmme  vous^ 
dites,  parde^iHaiiyaife^  voies,  au  re« 
gret  de  ravoir'manq(uée  par  plus  de  mé« 
inagemensqû'àla  rigueuf  elle  nédefiroir^ 
qu  on  en  eût  pour  elle.  Ce  qui  me  conV 
firme  encore  4an$  cette  façon  dé  pehfer  ^ 
c'eft  qu'il-'n'y  en  a  pas*  une  qui  ne  par- 
donne  plus  aiféo^ent  une  téméHté  quiV 
lAt  la  décidant,  hekd  en  laiiTe  pas  moins 
l'honneur  de  n'avoir  pas  formellement 
confenti  qu'une  rittiidité  qui ,  en  la  con- 
dbifant  a\^ec  tout  le  reipeâ  poflibk^ 
niais  fans*aucunepidé,!'de  connceffiohjt* 
ttï  tonceitiôns  ,  lui  fait  efluycr  ti-éntè 
fois  par  jbuf ,  &poUT  de  franches  mifei 
rès ,  auxquelles  d^êlle-même  elle  nt 
prendroit  pa$  garde ,  la  honte  de  fèntît 
qu'elle  fe  manque,  &  dé  feie  dire  inuti« 
lèment.  Oh  I  je  croîs  que  fi  vous'  voulet 
jhger'céla  fans  partialité ,  vous  conviens 
drer  que'  itori  -  féulenrent  le"  téméraire 
doit  être  plus  sûr  de  fon  fuccès  que'  le 
dmide ,  mais  encore,  qu'en  épargnant  k 
une  femme  lé  double  défagrémént  dâ 
voir  fa  vertu  l'abandonner  pour  ainii 
iiif e  pièce  à  pèece ,  &^de  courir  après 
toutes,  il  a  pour  elle,  dans  le  Yônd,p!u$ 
d?égards-que  l'autre  n'aFair  d'enavôirr 
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CiuÈ.  Ah  !  vous  voalez  refl^fçiter 
Itpcrjifflage  !  Ceft  un  projet.     ^ 

Le  Duc,  Sans  m'amuferà  déj^odrf 
fnon  rairohnjement , /p|erjneue3&-inpi  i^if 
queïlion  :  Pardpn<i|teii*vous  9  ou  JH>Py>  i^ 
>loRfieur  A%  Norfan  U  YÎolence  qùî 
Vous  mit  di^ns  (es  bra$. 

CÉLiE.  Aflur^ment ,  je  la  lui  p^rdon- 
kiài,  M'avait  -  ^1  laii^é  4^autr€  parlai  ^ 
jprendr^^ 

'  Le  Duc.  Et  lui  aunçz-voui  pardon? 
ifié  de  même  (  au  ssoin^  c'eft  ici  le  /4pr 
intérieur  gue  j'interroge  )  ^e  ;n*aYoir 
'a.âoii€i  le  plus  farouche  de  tous  lef 
Çuifles  ;  dé  n'avoir  transformé  des.fj^* 
IQoneucs  çh  Grifoiis  ^  ou  à^  ,Grifon^  en 
ramoneurs  ;  de  he  s'être  enfin  ^pnné  dei 

f>çines  incroyables' que  pour  y  trouve? 
e  bénéfice  de  venir  fe  mettre  â  genoux 
au  pied  de  votre  lit  ;  &(  là  »  d'une  voix 
lamentable,  entrecoupée  parles  fou* 
pirs  ^  étouffée  par  les  f^ng^pts ,  vous  de« 
inpder  humblement  pardon  de  l'atten- 
llit  qu'il  avoit  commis  fur  votre  per- 
fonne,  &  de  l'intention  qu'il  ^voit  eu9 
d<  le  porter  beaucoup  plus  loin  fi  vou$ 
)ui  en  euflîe^  laiiTé  la  commodité  ? 
.    CÉUE.  Penfi^z  vous  qiie  cela  i^ût  été 
jû  déplacé? 
'  .  Le  Duc.  ^iai^  cela  ne  vous  aurolt^ 
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tr  point  paru  bien  ridîcate  ?  Première- 
ment*  •« 

GcUEi  Oblnerebotfonspas,  jt  vont  * 
prie^  xe  poiot*là-piiKi  Io^r4e0is  :  vdin 
êtes  fi  déf aifonnabfcéiar  ce  cbaphre;  Si. 
TOUS  &  moi  voyons  les  cEofes  û  dkFé* 
remment  ^  que  ce  ferait  entrenoife  dem  : 
matière  à  une  difcuffiqnr  éternelle.  Tout 
ce  qae  je  pub  Tous^re  à  cet^^ard,  (f  eft 
^e  voui'  yo\jiS  fromptv  beaucoup  fi; 
vxMS  croyeâs^qiiereippoifteifMeQl'abt  fw 
«oi  plus  oe  ditoit  qi^  La*  tendrefiew 

Le  DoCr  Je  ne  crois  pas^àvoir  à  me  • 
liéfendre  d'une^pareiile  im^puiation. 

C£Li£.  De  grâce ,  encore  une  fois  v  « 
laifons  cela  tabftcaâîon  âice  de  toute 
autre  chofei  vom  a^eaf  trop  .  d*efprk': 
pour  ne  pas  fentircfoeîe  ne  pim  à'ouver  * 
ttu  plaîfif  à  me  rspppller  Tidée  <fa  plttis  ^ 
perfide  detcnis  les' bonMhm';im  à  être  > 
ramei^e  au/ou venir  de  ce^^ue  fit  ew It- 
malheur  de  lui  (acriftêr.:,  <:  j 

'    LÉ  Dec*  Eb  bien  !  fe  puis  .i^oui  iire  y 
une  c^ofe^  parce  que,  de  vous  à  tik>i ,,« 
fe  la  crois  etemjjbtedtt^iiouepçoir  de  flat- 
terie :  c'eilr  qu'à  q&Iqiie  pôim  que  \e  - 
«cûonuffe  la  rai^n  de  penfér  de  Mooh^ 
fteurde  >^//M^^nedo«iiaipa8^.qmonl^> 

rye  le  ifit  s'attacher  àATonyt  4aeVoosÀe 
^ê^njKilwta^lt  a^eqt: vhésa'jifoîyitr 
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{lû  fidre^jo^cft  nn  mot  ^  vous  nefe  fîxa(^ 
fiez..  Auflli  ne  pourrbis-je  voiu  expr«- 
joner.coimbien  je  fas  étonné  quand  }e  vis 
4qu'ilYous  avoit  quittée,  &  le  peu  de 
tems  .qu'il  vous  reila. 

CthiE^  Oh  i  pour  cela  ,  il  eft  vrai 
(«ue ,  fi  vous  en  exceptez  cette  première 
.fougue ,  qui  ne  prouvé  pas  plus  pour 
nos  charmeSvCfue  pour  vos  iêntiniens., 
il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  je.vefiafie  trèf* 
convaincue  .que  je  ji!avois  en  moi, 
d'aucune  6^ on  ^  rien  qui  pftt  m'atta* 
^cher  i|n  honnête  hommei^ 

.  Le  Duc.  Je  vais  peut-être  vous 
.parler  avec  trop  de£ranckife  '^  mais  il 
eft  fur  que  fi  l'idée ,  aufil  injufte  que 
icrûelle,x)ur.fa  propre  défertibn  vous 
avôit  laiflee  de  vous*même  y  ^a  pu  con- 
tribuer peur  quelque  chofe  à  vous  £iirc 
.  prendre. Monfieur  de  ClAnes  après  lui  » 
,  ion  ihconflance  a  eu  pour  vous  de  bien 
défaeréables  fiiites» 

:  dus.  (  en  roujgiffant  )  lA^  dé  CUmes  / 
.  .Le  Duc.  Au  moins  »  je  vous  prie  de 
croire  que  je  ne  vous  le  donne  que  d'aj- 
près  fon  autorité:  il  m'a  dit  qu  il  avoit 
eu  le  bonheus  de  vous  plaire  ;  mais 
icomme  c'eft  un  de  ces  faits  qui  »  quandl 
ils  ne  .font  pas    véritables ,  font  focc 

ilgréablfs  à  iuppo£»r ,  jie  ne  imm  pas 
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furpris  aue,  vrai  ou  non ,  il  eût  cherché 
à  s'en  taire  honneur  ;  &  fi  vous  vous 
fendiez jufKce,  vous  le  tFouveriezrauffi 
fimple  que  moi-même 

€ÉLIE.  Si  je  puis  lui  reproclkr  de 
Pavoir  dit ,  je  ne  puis ,  malheureufement 
pour  moi ,  l'accufer  de  s^en  êtr  e  vanté 
ians  raifon.        '  ^ 

Le  Duc.  Quoi  !  Madame  !  Il  eft  réel 
qu'il  vous  a  plu!  Je  vous  avoue  oûei' 
pour  mêle  laire^croirev  il  ne  me- falloir 
pas  moins  que  votre  aveu  même.  Ehf  ! 
^comment  emil  poffible  que  vous  ayez 
donné  à  Monfieur  de  Norfitnuti  pareii 
\fuccefleur  !  Car,' du  côté  de  la  figure V 
nous  n'avons  rien  de  plus  médiôore  ;  & 
quoiqu'on  ne  puifie  équitabiement  lui 
ifefufer  de  refprit ,  il  n'en  ^ft  pas  moins^ 
'  vrai  que  ce  qu'il  en  a ,  eft  bien'  étoigné 
d'être  aimable.  C'eft  une  pr é^ntion  !  ua' 
bavardage  [un  travers  dans  Ijes  idées  y 
qui  ne  reflemble  à  rien ,  &<  dont  je 
Hiis. confondu  que  vous  c^'ayez-'  pa^  été- 
affeâée  auffi  défagtéablement  que  j'ai 
Ta  tout  le  tifionde  l'être 

CÉLiE.  Maïs  )  il  n'eft  pas  abfolumeat 
dénué  dé  grâces-:  &  dans  letete- à-tête 
(  où  vous  ("çaver  qu'on  a  tou  jours^noins 
de  prétention  )  \  fon  efprit  n'a  point ,  en 
réxké^^^  touS'Us^ridicules^qoe.Yous  lui 
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donnez. ,    &  que^  je   conviens  qu'il  a  i 
quand  il  veut  briller. 

Le-  Dvc.  P^r  malheur  pour  lui ,  fi 
mon  fufFrage,  à  cet  égard ,  lui  pouvoit 
^tre  de  quelque  chofe,  je  ne  l'ai  jamais 
vu  que  voulant  fe  faire  écouter,  &  ayant 
cnême  Tair  d'être  convaincu  qu'il  n^  a 
peffonne  qu'on  doive  entendre  avec 
tant  de  plaiâf  :  pour  les  graçea ,  j'ai  peine 
^  comprendre  que,  venant  de  vivre  dans 
h  deriMi^re  iniimité  avfc  l'homme  de 
fw  Âeek  qui  en  a  le  phis. ,  &  de  plus  è 
jui  ;  les  grâces  gauches ,  maufiades  »  fie 
Ibrcé^l  de^Monfieur  de  CUmfs^  aient  pu 
filtre  fur  vous  quelque  impreffion. 

CÉiiE.  Je  n'ai  pas,  aujourd'hui,  moins 
de  peine  que  yous  à  le  comprendre*  Le 
jdépft,  apjp^pemment ,  ce  vuide  aflreux 
jqui  fuccede^à.une  paffîon,  &  fi  pénible- 
.^ur  quelqu'un  qui  vient  d^n  goûter  les 
cbarmes  :  (on  afliduité ,  fa  patience,  l'en* 
i^uî  du  désœuvrement,  ua^  defir  mal  rai* 
iimné  de  vengeance. ...  En  vérité  moi* 
spême  je  n'y  conçw  rien. 

Le  Dvc.  s  il  n'eft  point  fort  ordinaire 
ite  ne  pouvdjT,  dans  ce  cas* là ,  fe  rendre 
compte  de  fesmatifs., .  cela  n'eftpas  non 
pi  us  fans  exemple,  &  je  connois  même 
pfrfonnellelhentplus  d^une  femmeàquî 
ileft  arrivé  yComxùSi  à  vous  p  de  {remirt 
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un  eng9geiiient  fans  avoir  jamais  pu  de* 
puis,  avec  quelque  foin  qu'elle  s'exa^ 
minaflent  là-clçiTus,  fe  dire  ce  qui  les  y 
«voit  déterminées. 

CàtiE  Sans  raifçnner  fur  cela  davan« 
tage  )  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il 
n'étoit  pas  vraifemblable  que  je  priflit 
jamais  cet  homme- là, 
.  lyE  Duc.  Pour  fçavoir  ce  qu'en,  ce 
genre*lày  fait  pu  peut  faire  une  femme» 
ce  n'eft  pas  toujours  dans  le  vraifeoiblii* 
ble  qu'il  faut  le  chercher. 

CèuE.  Croiriez  vous  bien  une  chofe? 
C'eâ  que  née  faifible ,  â(  adorée  de* 
Monûeur  de  Cléfrm  ;  moi ,  ne  croyant 
pas  9  à  la  vérité,  qt^e  j^  l'aimafie ;  mais, 
en  ayant  beaucoup  d'envie  (  vous  con- 
cevez par  conféquent  tout  6e  qiue  ce 
defir.  &  les  fens  mèii^s  devaient  pro* 
duire)  jamais  ^  malgré  fes  efforts  &  le^ 
miens  ,41  n'a  pu  parvenir  à  me  rendre 
ieulement  l'idée  de  ce  que  j'avais  épi^u« 
véa^^vec  fon  pr^édéceflWir*  ^  •  \.  .  v 
.  Lr  Rue.  QjioiJ  pa^  même,  ce  ,dé- 
donun'agjemi^nt?. 

CàtiE.  Pas  mêmeicek  eil-il  ima<> 
gln.able  ?.. 

.  Le  Duc  A  la  rigueur ,  oui  :  l'amour 
qu'on  veirt  avpix  ne  vaut  jamaÂ&  l'a* 
mièmqa^oû  9>  &Lput^i.à.(Ûre  la.Vj9r«é>» 
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>lonfieur  de  CUmts^  tout  de  fuite  aprèl^ 
Monfieurde  Norfan\  fans  intemédiaire 
qiû  eue  .un- peu  affoibii  les  tdérs  que  ce 
dernier  vous  avoit  laiiTées  !  Monfieur  dé 
Ctimcs  efi  fi  gourme  !  H  devoit  être  û 
empêtré  dans  fon  bonheur  !  £  gauche 
dans  fes  careffes  l  met  tant  de  pédan-^ 
ferie  dans  fes  tranfports  mêmes  ! .  •  •  •  M» 
foi  \^ Madame ,  à  tous  égards ,  vous  aviez- 
fait-là  un  terrible  choix*!  Heitreufement 
potir  vous,  les  oirconftarices  l'excu-^ 
ibient;  &  plus  heureufement  encore  r 
cela  n^a  duré  que  le  tems  que  doit  durer 
une  affaire  de  dépit;  Un  mois  de  plusr 
vous  vous  donniez  im  ridicult  que  rien 
n'auroit  pu  effacer.  . 
^  CÉiii£.  Ge  ne  fut 'Cependant  pat 
cette  '  confidérafion ,  toufe  importatite 
qu'elle  eâ,  qui  me  le  fit  quitter  ;  mais^ 
ce  même  homme  qui  m'avoit  d'abordp 

Earu  encore  plus  étonnéde  fen  bon- 
eur  y  »q«îe  ceux  qui"  Tavoient  compris 
le  moins,  trouva  bientôt  que  je  n'avoilr 
fait ,  |out  a'u^  plus ,  que  nii  rendre  juf;* 
tice;  &  cette  préfomptibn il  déplacée*, 
m^éclairaiit  fur  ies  ridicules  ,^  me  força 
bientôt  auifî  à  me  faire  honte  de  moa 
choix.  D^aiUeurs,il  efl,  comme  vous 
Favez  remarqué  très^bien^,  fec,  pedanr 

&  gourme  ;  Ôc  il  a  de  tout  :celii  ^  pjus  mr 
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core  djpins  refprit  que  dans  la  figure  : 
il  poflede ,  de  plus ,  le  très^incoramo- 
de  ridicule  d'aimer  àregner  Scà  dio 
ter  des  loix;  mais  j^'abhovre  la  domi« 
iiatipn ,  fur-^tout  quaad  eUe^ft^pailîve. 
Tout  cela  )oint  à  la  certitude  que  ch<^ 
que  jour  me  donnoit  que  »,  non-fetile* 
ment  jc:  ne  Faimois  pas , .  niais  encore 
que ,  quelque  chofe  que  lui  &c  moi  puf- 
£ons  faire ,  je  ne  Taimerois  jamais  d»r 
yanrage ,  fie  qu!enfin  j.e  m^  déterrni« 
laai  à  rompre  avec  lui  ;  6c  y  en  ^ffst  T j^ 
remarquai  »  contre  mon  attente ,  que 
cela  a  voit  très  bien  pris,  dans  le  monde, 

JLe  Duc.  Au»  mieux  !  Madame  :  je 
puis  vous  le  certifier  y  moi  ;  cel^y  prit 
même  fi. bien  que  >  po^ur  peu  qu^  ccy 
jb  eût  ^té  d'ufage  »  on  ù .  fexoit  fait 
écrire  à  voire  porte  ;  &  qUfi  lé  *pre^ 
miçrnom  que  vous  auriez  trouvé  fur 
votr«  lifte ,  awoit  certainement  été  1^ 
mi^rn^    -  ,  ,     . 

.CêUE.iUn.  en4>çellement  Sk^Miàt 
rirptcepart  m'autoit  d'^utanipliï^étonf» 
4P^é<^  qi^e  j.*en:;9wqi^  dû  tpoîpsiwtlmdrç 
la  forte  d'intérêt  qu'il  auroit.pairu  m'aiv. 
noncer.i.      .  j     .    ;  -^ 

'  Le  Due.  Je  ne  vois  pas  bien  corn- 
imçailia  ;chof4;  fi  finale  auroii  pU;Yous 
a»W©iÙKricjtta«dfa»irA;vi  ;.  -^  «A  .m*' 
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CÊLifi.  Maïs  9  pardonnez-moi  :  voi» 
m'aviez  vu  prendre  Moniieur  de  CH- 
-mts  avec  tant  d'indifférence  ,  que  je 
tievoîs  néceffairement  en  conclure qtt'il 
vous  4toit,oa  ne  peut  pas  plus  égal^ 
t]ue  |e  le  gardaffe  ,  ou  non  ;  &  que 
par  conféquent,  une  démarche  de  vo^^ 
tre  part ,  qui  auroit  tendu  à  me  faire 
penfer  le  contraire ,  m'auroit  avec  raî- 
lonfurpri^e. 
-    Le  Duc.  Pourquoi  ?  Sans  qu'il  foit 

3uefiion  de  ce  qu'oïr  appelle  l'intérêt 
u  cœur ,  pour  peuqu'on  foît  amî  des 
^ens  ;  on  eAbi^n  aife  de  les  voir  re- 
venir d'une  erreur  qui  leur  nuit  dans 
l'opinion  publique, 

:  CétiE.  Un  auffi  fioible  feirtimem  que 
^elui  dont  voos  parlexvdoit ,  Air  fout 
ce  qui'arrive  aust  perfonmes  qui  ne  nous 
en  infpirent  pas  davantage  ,  laiifer  une 
bien  grande  ifidifférence  v  &  vous  me 
forcez  de  croire  que  je  prénois  fur  vous 
i>eafueoup  pluîsl  ^è  ceht  y  ou  qu^it  ^us 
^toit jpltf^  égal  4iue  'vow>  ne  drr^svque 
^e  reflâfTe^'ôu:  non ,  atfâdi^e  à  Mo«^ 
«eûr  de  Çîémis.  •    '-> 

Le  Duc.  Sans  prendre  à^ufilge 
qu'une  femme  aimable  peut  fait^  de 
foQ.coQur  le  plus  vif  des-'-intéidlSV'^ 
ne  fe  peut  poufttat^j[^>  qyaf?l!)Mtn^ 
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indifférent  fur  cela  à  un  certain  point , 
lorfquè  Ton  a  Thonneur  d*être  de  fes( 

!  ÇàhiE.  Oh  !  ce  n'eft  que  cela  !  J'au« 
^ois  prefque  inja^Iné  toute  ^utr€  chofe« 

Le  Duc.  Quoi  ?  de  l'amour  ?  . 
\  CÉUE.Non  pas  préçifém^t;  «lais 
quelque  chofe  de  mpins  général  y  &C 
d'un  peu  plus  marqué  que  ce  que  vous 
mVccordieï  :  cela:a  fes  nuances ,  cooiit 
me  vous  f^av^. 

hi  bua  Oh  !  cela  n^étott  pas,  non 
plus»  tout-à-fait  û  géaéral  ! 
.  Céue,  a  la  rigueur ,  cel»  étoit  po.(« 
fiblé  ^  mais  vous  ne  yous  condulfiez 
point  avec  moi  1  s^il  vôi^s  en  rquviçni , 
de  Êiçonà  me  le  faire  croire  :  car 
entre  nous ,  &  fans  vous  en  faire  d€ 
reproches ,  au  moins  !  vous  êtes ,  de 
tous  les  hommes  qui  me  virent  alors, 
celui  fur  qui  je  parus  faire  le  moins 
d'impreffion. 

Le  Dvc,  a  vous  parler  naturelle* 
tnent  auffi ,  je  crois  que  dans  le  tour* 
billon  où  vous  étiez  »  &c  obfédée  d'^* 
dorateurs ,  vous  eûtes  bien  peu  le  tems 
de  difiinguer  fi  je  manquois  ou  non  , 
dans  leur  foule. 

CIlLIE,  Il  faut  bien  que  cela  ne  foit 
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ipoifit ,  piii/que  je  ixi'apperçus  que  vousC 
Aelàgrdâîmez'pas.  *   "^ 

Le  Duc.  Ce  fut»  peutâtre  «  à%aufe  à€ 
Celh  YeuJ  que  voùy  voas^  en  iappei^çfirt^s  ? 
•CiiiE.  Vour  me  crojtr  donc  bieitf 

v^ine  ?  •  '     _ .       " 

'  Ce  Duc.  Je  n*atpas  moi-hiêhie  aflez 
dfe  vanité  pour  croire'  qiiè  vous  du(-? 


ée  qii%n  VOUS'  rctufe-,  que  ce  quon 
vous  rend.  Quand  je  di$  yoics\  )è  n'aï 
pas  bêfoin  de  vous  dire  combien  c^eâ 
en  général  qtreje^^He;.  Vous  n'igno*-" 
fez  pas*  non  plus,  qti'iry  a 'des  poÏÏ^ 
tîohs  -où  quelque  aim.alîte  qb^itié  rem- 
me  puiffe  nous  paroître ,  if  ne  fefoit'V 
Jias  convenab^Ie  de  \t  Ifar  dire  férieu- 
ieihent ,  parce  que  Ton  courroit  le  rif*' 
que  dé  la  tromper',  ou^d'êtne  Jhfidele  ^ 
&  qu'un  honnête  homme  ne  doit  $*exgo^ 
fer  ni  à  l'une,  lii  à'  Tautrè  de  ces  deux 
chofes-là  :  de  h  lui  aller  dire  à  titre  de 
£mple  fleurette  ,  de  fans  aucun  autre 
objet ,  en  eft  une  qui  i^*^  toujours  paru 
'  ibuverainement  ridicule  ;  &  c%ft  aulfC  ce 
^ue  j'ai  toujours  fait  le  moins  volontiers. 
•  CÉLIÊ.  Cela  eft '^laifant*!  je  •  vtJus 
aurois  cru  moins  de  fcrupules  fur  la 
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(première  de  ces  deux  chofes-là,  &  plus 

•  idç«.goût  pour  la  feconde,.6c  il  vous 

t^oidoer  *  être  de  bonne  foi  ,.vou9  xonv 

evkndxiezlque'.je  n'ai  pas  tort  deicroine 

l'un  &  l'autre  ;  mais  revenons,  s'il  vous 

rplait,  au  point  d'oti  nous  femmes  par- 

'.  tis.  A  la  façon  dont  y ous^  m'avez  parle 

'aùfuîet  de  ma  rupture  avecMoofieur 

de  Clémes^it  Temblecoit  x]piey  dansise 

/^ssxà^'kyÀix  mioînsV  vous  ne  mè  voyiez 

*|>as  avec  toute  ri;nâifFërence  que,  par 

•votre  conduite ayec  moi,,  je  feirois.  en 

droit  de  vous  fuppofer  ncar  y  n'eA  -^ce 

pas  ce  que,  fi  je  voulois,  fe  pourrois 

lôférer  ée  rempteflemetu  avec  lequel 

'ivous  vous  feriez,. dites •^!iM>iiS ,ifi»r écrire 

chez  moi  9  pour  peu  que  cela  é&t  été 

d'uOige  ? 

Le  Duc.  Si  ce  n'eft  pas  dans  la  der« 
niere  précifibn ,  ce  que  j'sù  voulu  dire.» 
du  moins  peut -on  ^  tans  leur  £iireune 
«grande  violence^  donner  à'mes  paroles 
Geiens4à..  .       : 

CÉtifi^  Pour  moi ,  qui  ne  dierche 

affurément  pas  à  leur  donner  la.  torture^ 

elles  ne  m'en  préfentent  pokit  d'autres-, 

&  je  crois  que  je  ne  ferais  pas  la  feule 

-epi  les  interprétai  comme  je  fais.        .  ; 

Le  Di;Cà  G'ed  feloale  plus  ou  moins 
lit  befoin .  qu'oa  attroiiqu'ellè&  leilgai«- 
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.fiaflent;  mais  comme  vous  ne  pMpre^^ 
vous  9  ayiûir  aaom  intérêt  à  bs  expÉ- 
•<]uer  comme  vous  fthes  y  H  Àut  i^^  ye 
•nefois  trompé  quanèjeilQS  lûcniesifii» 
/coniéclaence.  '  .    .    '  1 

C£Li£.  Ohi  n'ayes  p«s  f>€ur.^  oUm^ 
intention  iiVft  point  de  leur  dt>Bhei:  une 
autre  valeur  que  celle  queipéus  yltta^ 
chez  iK)us««»êine« 

:> .  Le  Duc.  Uae  crainte  et  cfetté  e^pett 
jne  donoeroituri.  £  gVand  ridioiie ,  qap 
.je  me  âatte  que  vous  voudm'bîni  ne 
OBie  la  pa$  fuppofen 
^  Céli£.  Vous  deveziètre  d'aotant  pk^i 
.traKK|uili«  à  cet  épard  ^  cpe  ft  nt  «pMr^ 
rois  vous  la  croire'  ians  m'en  donner^ 
acuité  k  première  un  très-^rand. 

Le  Duc.  Je  ne  fçais  &  c^èft  parce  qUe 
•je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  femme  ;  mais 
leurs  prétentions  me  paroiflent  toujours 
moins  déplacées  que  les  nôtres* 
u  .CÉLiE,  C'éft  feloû  c^  que  nous  fom^ 
mes  :  car ,  à  mon  gré  y  ce  n'eft  pas  notre 
fexe^  mais  nos  gracer  qui  les  MCufent, 
.&  toutes  n'en  ont  pas  comme  vous  f<;a- 
vez.  (  Ici  la  cùnvtrfation  tomkt  une  mi^ 
nute ,  À  ptu  pris ,  &  Célie  /^ra&  rivir  afr 
ft;^  prafondimem.  La  Duc,  tnfin ^lui êjh^ 
mandt  ce  qui  t occupe  fi  fort  ),. 

-  ^  ÇtuM^  h  chercbois  à  me  rappeller 
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c^t^W  feinme  vous  xKaupok  if\oiis**niê« 
me 9  torfqtiQ  Monfieiir  de . Narfan  me* 

.  Le  Duc.  Tour  ce  dont  je:  me  fou* . 
irieiitSi,  c'eft  que  je  fiuTokquehiiitf  chofe^  : 
m^lsij'atirots^j^ L'avoue,  peaieà^vous: 
tkîre^  tputLd'uft  CQup>  cerquflt7c'4t(nt.      ' 

/  CÎ^UkU  faUott^  qu^o^  net  vous  iii«  ' 
téreffâl:  pas  beuicoiup ,  puUque  y<Mis^ea 

Lh  Duc.  Affitfâneot  rfeû»  toute  ap>« 

parencci  e'étott^qikeliive  ftUef.  :  { 

:.,£iLiB;  Et..quand!)^ttitiai  (Monfieuri 

Lii  Duà,.Cett»iÊ  quelque^  diofe  qm: 
m  vatoit  past  beaucoup inbuar^ 

Ciàus»  0£Qr9tf •  je  bien  ^  à  pàëCent;^ 
X^HA^emandef  :potit)qjuoi^  lorfqueMi»^) 
4^  d^jK^p/^itotiKt  (]piûlavmdus  fèntant;. 
cL^^Otqe<arcu^aiênm^  une.  fOTte.de  goût: 
pour  mQi9.^Aei^f2mt  oién  qui.  voua* 
isnftQ!^  la  1<¥  derle  c^n^rîiulre;»  vous* 
nein»!  panijltes;  point  ;<^ ou.  pounquoi^.' 
ou^tebjer^itlabManfieur  db  dgams^} 
^ntr  ài  fort /petite,  àhoftrprèav  dans  lar 
]9dpe<j>o&tioi|^ineus  ^afidâtesile  rnâhei 
i^isuce^  !'•      "?r'    'i     i-î^i  •••  ,  i    '  '.'v 

Le  DjciiC  (fv4ii^fi(.  ùmbàmu»  ):  Sil'  eft. 
vrlù  c^e^  danfsrle;  tems.que  Ihfoo^eur  de 
Nof^raa  vous  rendit  votre: Uberté^v^kk] 


M 
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mienne  ty^étoîtvpas^er^agée,  jeD*étois  - 
pa^  non  :pVixs  .arbfoluinent  libre.  Après 
cette  fille  dont  je  vous  ai  parlé,  j'avofs^ 
atnfi'One  cela  nous  arrive  fouvent,  pris 
fan^luiimer,4ine  femme ;qui  4ie  m'ai- 
iftoîr/ guère  darantai^'*  Si$  bontés  ri*a*  - 
vôieûr  point  change  {fflOfi  cœUr;  mais 
fes'îiiipofitionsa'étoietit  pas  reftéés  ks 
mêmeirelle  vouloit  à  ^toute  force  que 
je  Taimafle  :  c'étok^une  iàntaifie  aui4in 
écpir  Hremie  ;  en  conféquence ,  etle  ne 
fe  prêtoit  phâi  aifec  ia  même  réfigna-l 
tinif  àrmbh  ifidiffénpce^Knir^lld;  Vous 
n'ignorez  pas  aue  quoique  par  ellé^ 
niêmésc  àef  cnsîne$dÀ' ce- genre  he 
foient  pas  Ëiifes^our  être  teipeâéés'à^ 
un  certain  points  on  ne  les  rompt  pas 
CKDRimçon  vou4t^ic^  parjce  qu'on  craint,'' 
ens!y  dérobatii^fiMsaucoiie  forte  d*é-* 
gards ,  d^oir  de  trop  «sauvais  pfOtfé«- 
désv  Cette  femme  qui  oolinoiflbit  >  ma 
façon  de  penfer  là-defFi»  \  en  abufoit 
iadéfcemmenti  De  forte  que  quattd^ofin,* 
î^me  fus  déterminé  à  rompf^avec  elle',* 
jei  troiitvai   n0n>^feulem0i|&i  qUè  «touiP 
tèéàm.  plus  liteç  ^i^mais  inime'  qùe^ 
vous   aviez  pris   l'homme  du  iifOfide^ 
dont  je 'me  ferois^  d^é  le  moin^/     * 

Ckukj  Soit;  mais  quand  cela  ^e  ^ut' 
IilttS<,:^voiis  ne.  pouvez  pas  direaflurér 


meot  que  je  ;piie  nen.  qui  put; ;Vou% 
çmpêcher  de  ine  parler  ,_û  vous  en 
eufîiez  envie  ;  car  je  fus  plus  de  fix:  moi^ 
f^s  vouloir  .entendre  parler  de  qyoi 
que  ce  fut/  ^ ';^ 

•  vLe  Duc.  Tant  que  cp^a  !  .  r  t    î?  : 
..  CEU£.:Oui;;toutautaiu^c^(»t)  à 
çç  qu'il  me. fen^ble ,  «vous JaHT^rjJie  ^emf^ 
de  vous  expliquer.  -  .    ':> 

Xe.  E>UA  Eh.maisJ  3f^tf/22<yayeie^ 
votre  permifl^on  ^  vous  ne  mîtes, pas. 
enite  de  CUmts  &t  àlJUinuUU  un  û  1()^ 
îi«er.v^1llé  ?  t\!^-  '. :,*,.-::,, 
,  CfeuB.- (,<^{  <y^tf/ï/  i/é,w^,)*  Moctî^ 
éeiir  <iLMii}uuil\  voilà  une  bonne  fo« 
lie  !  Eft-ce  qu'on. me  Fa  donné  dans  le 
mpnde.  .        ^ 

..  JLe.Uuc  On  a  pris.cette  liberté  ;  eft-; 
ce  que  vous,  n'en  içaviQz  rien  ?  .        .  ^ 

CÊiiE.  ^En  vx>il,^i  je  vajif  juré  >  la^ 
premiers  nouvelle  :.&^vous  crûtes  donc^ 
vous ,  que  j  e  Ta  vois }  . 

Le  Duc.  Ma  foijoui^  furdesxho* 
les  de  ce  genre ,  je  cDbis  aâez  yolon*. 
tiers  ce  .que  j'entends  dire  à  lout  le* 
mond^^  ûir-tout  auand  elles  paroiâ*en]^. 
aûîn  vrjàifetnbhbles  que  je  paroiflbit 
çelle-tà.  * 

CtLic^Me  fêroitoil  permis  devons 
iLemander  ce  qui  lui  dojpnoit  ce  carac* 
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tere  de  vcàilemblance  fi  frappant! 

Le  Duc  Ea  façon  dont  vous  vi* 
yièt  avec  lui. 

€i£:rE»  Elle  éfoit  amicale  9  fèn  con- 
viens. , 

L«  Pue;  OH  r  oui  ^  fort  amicale  1 
^  CiuEi.e'eft'qu'aa  feit.elle  n'ëtoit 
quecelh'»  6^  què^fi'c'eff  Air  ctlii  fèuf 
qu*t>n  me  l'a  donné -,  je  ne  fçsAs  pas* 
eomfmenty  pour  évitei'  de  pareilles  nn- 
puttitions^  if  faut  que  nous  vivions 
wtec  vous;  J^at  toujours  fait,  comme! 
ami,  )>eaucpup  de  c^s  de  Mcofifieurd^^- 
Hntdnl  ;  ihaîs  ce  ftroit  un  des  Hommes 
du'  monde  qjue  je  voudrois  le  moins 
pour  amant ,  6t\t  tfzx  jamais  varié  tir 
deflus,  upe  minute. . 
'  Le  Duc;  fcf  ne  vois^  pas  bienpour* 
cyoi  9  car  il  eff  aifé  de  faire  pis  :  é^A* 
àniiuilj  aveciinéii^refôn^a|;réablb  t 
êc  beaucoup  d^efpnt  »  n'èflf  pas  un  a-' 
maqt,  ni  qu'il  dptve  ^t^  û' à^Sdie 
dé  prendre,  ni  dont  on  puxflSi^^oit  à 
rougir; 

CÉLÎEi*  II'  ti*eé  pas  id  quëiBdn  dé 
ibn  plus  on  moitiir  de  mérité':  je  con- 
viens, d'iilleurs'  avec  voiis,  qu'on  ne* 
fçauroit  de  toutes  façons  être  phis  ai^ 
mable ,  mais ,  comme  vous  fçavez ,  je 
<frdis ,  on^n'kime  pas  tout  ce  qui  paroît 

digne 
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digne  d'être  aimi  ;  &  moins  je  penfois 
à  faire  de  lui  mon  amant ,  moins  je 
crois  aufli  m'être  conduite  avec  lui  ^ 
.de  'façon  à  faire  penfer  qu'il  le  fut  ;  à 
iinc^ns  pourtant  <pxe  les  plus  amples 
témoignages  d'aipitié  ne  pafTent  dans 
i'efprit  de  certaines  gens  ,  pour  des 
^aâes  de  tête  tournée  ;  &  de  ces  derniers» 
je  ne  crois  pas  »  quoi  que  vous  diflez, 
«h  avoirfait  pour  kn« 

Le  Duc  Moi»  Madame  /  Eft-ce  qtfe 
je  dis  rien  qui  doire  feulement  votte 
:faire  foiipçonner  que  je  cherche  k  vous 
<tn  accufer  ? 

CÉLIE.  AflTurémenl ,  oui  i  Si ,  conff-  / 
me  je  le  penfe  ,  dire  à  quelqu'un  que 
J'oR' croit  qu'il .  a  fait  uœ  chofe^  eft 
4*accurer  de  l'avoir  faite. 

'  Le  Duc. En. tous  cas,  je  n'ai  pasélé 
>le  feul  qui   l'aie  -  cru  ;  &  l'on  eti  fut 
même  dans  le  mondé  £  perfuadé  y  qwe 
tous  ceux  qui  avoient  des  prétentions 
fur  Vous ,  (  &  le  nombre  n'en  étoit  pas 
^médiocre)  les  rettrerent,  comme  con- 
;  vaini:us  'qu'elles  leur  feroient  înmiles  ; 
&:  aflez  ordinairement  j  Jious.  ne  pre- 
nons point  une  pareille  conviâion  à 
fi  bon, marché,  quand  elle •  a  de  quoi 
bleiTèr  oosfentimens,  ou.mort2fier  notre 
.  amoui^rpriopre.  .     *    > 

Tom  m.  V 
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CÉliiE.  Ëh  J  irous  fûtes  ,  apparent^ 
inent^du  nombte  de  ceux  qui  l'eurent;, 
&  qu^clle  effraya;? 

L£|)l;'$;.  Je  ne  vois  pas  bien  pourcfaôî 
j'enauroi^  écémoiiis  épouvaiitévqufafi 
.autre*  i^.: 

^  CÈLm.  Si  TOUS  y  prcQçr  gande ,  vcHig 
^éludez  ma  queâion  plos  que  vous  n'^ 
répondez. 

t£  :Duc.  £h]  çuî ,  Madame^  je  fus 
dece  nonibre  :  quelle  raifon  ,.eiicore*une 
fois,  auroîs'je  eue  pour  p'eti  être  pas i^ 

iIÊJLj£.  Votre  çmbaœis  me  fait  riri^ 
.Mais  auifi ,  de  quoi  vous  avifez* vous  de 
«vtnrioirjme  fialre  croire  .qu'^n  aucun 
4eins  de  votre  vie  :VOUS  ayez  penféà 
.moi  r  ^uoe  certaine  &çon^  lorfque  j'aii^ 
4u..€ontraire,toulesite&  prmsvesinMgi* 
,9ables  î  ' 

Le  Duc»  Toutes  ces  preuves*  qui  di- 
.'pofent,  à  ce  quevous  croyez,  £  -forte- 
ment en  faveur  de  votre  dpimon  ^  fe  ri- 
duifent  à  iponrfiLeiice;  Se  ce  même  filen- 
cene  me  paraît  rien  prouver  du  totsi^ 
dsuis  les  xircotUlances  où  vous  iSc  moi 
'étions-  alors. 

CÊLiE.  te  ne  içais  (^s;  mais^  d'ordi» 

naire  ,  jun  homme  amouremi-,  ou  qia 

prévoit  feulement  qu^il  n'eft  pas  imp6f« 

'  fible  qu'il  le  devienne, ou  parle  de  ioa 
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lentiment  aâuel,  Ott  prépare  les  voies 
â  A>n  féntimeot  à  venir  :  il  me  femble 
du  moins  9  qu*en  général  »  c'eâ  stfez  vq- 
tre  ufage. 

.  L£  Duc.  Je  Pavoue)  MéÊéUmêittom 
you$  ne  dev^  pas  non  pltts ignorer  que 
^qu^lquegéoérai  que  (bit  iin  ufage  ^  iln'eft 
pas  fuivi  par  tout  le  mon<ie  ;  ou  qu'en 
l'adoptant >,  chacun  d'après  fan  cara<:« 
tere ,  le  reftreint  ou  le  modifie. 

Cii^l^  Si  vous  avez  toujours  été  df 
la  mêmecirconfpeâiooy  vous  avez  dà 
fferdre  bjen  .des  occa£ons  d'être  beu- 
reux  ;  où  vous  avez  forcé  à  dé  bieit 
deûigréabWs  avances  les  |j&maiie&  qui 
vous  diftinguôient;  car  il  feroitinîufte 
jdecrôke  qu'il  foit  également^coqnmode 
pour  toutes ,  de  parler  les  premières  ;  & 
indépendammeni  même,  de  la  viobnce 
qu'on  a  à  fei  laire  pojur  venir  là  9.  e'eft 
une  démarche  dont ,  quelqa'aimabie 
qu'on  puifle  être»  le  fuccès  eHû  pta 
certain  ;  &  qui ,  d'ailleurs,  wpofeà  doi»» 
pèr  de  foi  des  idées  &  fingulteees;^  qu'il 
faut  néceflairement ,  pour  (e  ta  ^tm^ 
tce^  l'amonr  le  plus  tendre»*^». 

Le  Dvii^Od  ttae  bien  grande  àwnôwft 
de  moeurs. 

Céuc.  Mais  vouis  »  Duis  »  quti'  penfii^ 

riez* vous  d*ane  £sm«ke  qui  •  :iioarriflkn{ 
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;idq>ttis  long-tems  dans  fon  cœur,  )e  nt 
dis  pas  unlentiment  déterminé ,  mais  un 
'penchant  tendre ,  auquel  différentes  cho^ 
fes  des  deux  parts  l'auroient  etnpêchée 
Ae  fe;  livrer;  &  qui  auffi  lafie  de  le  con* 
traindre ,  que  de  ne  le  pas  yoir  pénétrer; 
ravoueroit,enfiny  à  celui  qui  rauroit 
fait  naître? 

•  LeDuc.  Vous  fuppofea,  fans  doute , 
qu'elle  n'auroit  exaâement  rien  fait  ait 
profit  du  fentiment  qu'elie  auroit ,  &qui 
eut  pu  le  faire  deviner  ?  ^ 
^-  CÉ;U£.Jene  le  fuppofois  pas  :  mais 
quand  cela  feroit? 

L£  Duc.  Dans  la  queftion  que  vous 
me  préfentez,  vous  imaginez ,  apparem« 
ment ,  un  homme  qui  a  de  r^iiage  du 
monde  ? 

^  CtiiE.  Oui  y  û  vous  te  voulez  e  mais 
iquand  il  n'en  auroit  pas?- : 

Le  Duc.  Ceft  que  dans  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  cas,  l'état  de  la  queftioa 
jie  fera  plus  du  tout  le  même.  • 
I'  CixiE.  Je  ne  v^ois  point  pourquoi  , 
quelque  diippofition  de .  ces  deux  «  là  , 
que  i  da  .veut lie  ^  admettÉ-e , .  t'éiat  de  la 
qudHon  en  fera  fi  fort  ch&hgév'C'     * 

Le  Duc.  Mais  pardonnez^moî ,  Ma* 
Jàmii  ta  diffîrenibQ  de  l'homme  qui  n'eft 
pas  inAruity  À  l'homme  qui  l'^n  ^  n'eil 
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point ,  à  ce  dont  il  s'agit ,  auffi  étrangère 
que  vous  le  penfez.  Dans  une  très*  gran^* 
de  jeunefle  ^  notre  iaexpérieoce  ne  nous 
permet  pas  de  lire  dans  le  cœur  de  la 
femme  même  qui  nous  intérefle  le  plusi^, 
ce  qui  s'y  paffe  pour  nous  ;  &  elle  peut , 
fehs  rifque ,  nous  l'apprendre ,  parce  que 
fi  cen'étoit  pas  l'amour  qui  reçût  fa  dé- 
daration,  ce  feroit  le  deiir;Sc  que^ 
quand  une  femme  ne  nous  înfpîreroit 
rien ,  pas  même  la  plus  légère  cûriofité^ 
il  fufifoit ,  pour  qu'elle  nous  en  fit  naî*i 
tre,  ou  même  pour  que  nous  nous  en 
cruffions  fort  amoureux ,  qu'elle  nous, 
apprît  que  nous  avons  fçu  lui  plaire  r. 
mais  fi  c'eft  un  homme  que  ruiage  du 
monde  ait  éclairé^  qu'elle  a  pour  objet  ; 
&  qu'elle  ait  tâché  de  le  lui  faire  enten» 
dre,  je  crois  qu'elle  ne  peut,  fans  hafar* 
der  beaucoup ,  aller,  plus  loin  ;  parce- 
qu'il  eft  à  préfumer  qii'il  veut  pluspa« 
roitre  ;gnorer  ce  qu'elle  fent  pour  lui  , 
qu'il  ne  l'ignore  en  effet  ;  &  qu'un  aveu 
de  cette  efpece  nefçauroit  être  fait  aVec 
fuccès  à  quelqu'un  qui  ,  en  ne  vou* 
lant  pas  l'entendre,  lui  ^n  i^it,  de  fou 
indifférence  pour  elle ,  un  fort  tacite,  il 
eft  vrai  ;  mais  pourtant ,  on  ne  peut  pas 
plus  marqué. 

C£Li£.  Rien  ^  fans  doute ,  a'eft  mieux 
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m  que  ce  que  roos  me  dites  ;&t^ê# 
dioflimage  qu'il  réponde  fi  peu  à  ce  que 
ft  TOUS  deoHmdofSr  Ce  ^nie  je  voulois 
Içavôir  .fimpkmeiit ,  ic'eâ  ce  que  tous 
penferkz  ^  vous  ,  d'une  femme  qui  ie 
aiBttroit  dans  ce'cai4à. 

LEDvcPour  pouvoir  répondre  de 
ce  que  iWleroit  dans  telles  ou  telles  dr* 
conftancei  ^  il  faudrait  avoir  éprouvé 
uoeâtittlîon ,  fiaontottuefeuiblable ,  du 
moîÉs^  à:peuprb  parexlte  tStcouatie 
il  se  m'eft  ^poiot  encore  antvé  de  rece* 
Toir  de  piu'eiHes  déclarations  ;  il  me  fe* 
voit  difficile  de  vous  dire  affirmative- 
ment de  quelle  façon  fe  pourrois  ta 
Stre  affeûé. 

CÉLiEw  Premièrement  ,  je  ne  crois 
poim  y  avec  votre  permiffion ,  qu'il*  foit 
Bien  vrai  qu'à  cet  égard ,  on  ne  vous  ait 
îamais  prévenu  de  politeffe,  mais  quand 
cela  feroit ,  je  n'en  ferais  pas  moins  per- 
iiiadëe  quHl  v  a  des  clrofes  que  ^  pour 
décider  la  lorte  de  fenfation  qu'elles 
pourroieht  faire  fur  nous,  il  n'eft  pas 
iréceflaire  d'avoir  éprouvées  ;&,  fi  je 
jie  me  trompe  ,  ce  que  je  vous  propofe 
eft  de  ce  nombre. 

'  Le  Due  (  embarr^ffL  )  Mais.  •  • .  pat>* 
donnez-moi.  • . .  D'abord ,  lescirconf» 
tancés  où  l'on  peut  fe  trouver  ^  doivent 
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péceSfLt^ement  influer  beaucoup  fur  le 
feod  de  la  diofe.  •  • .  Tel  aveu  que ,  dans 
^aectaintetnSf  jereoevroisavec  tranf* 
pprtlfietK^  dans  unautre^  neine  pas  in* 
lé^ei&r.  Il  peut  me  plaire  dans  la  bou<* 
cike  d'une  femfnie^  &c  mé  bfefler  dans  la^ 
^Mcltô  d'une  ajutTie  ;  ou ,  (ans  faire  fuf 
fBoi  uûe  &  déù^féàble  tmpreffion  ^  me  ' 

ëiff^fi%,  du  mioÎQSy  ibr  fes  fentimens,  dans  ' 
:ffliiis  ^(bmle.  indii^rence.  En  gêné* 
H\f  ii  'fiie  femble  que ,  pour  cela ,  nous  - 
.dépendons  beaucoup  ^deinx^e  façon  de  '  '^ 
l^ier,  du f^  ou^u moins  qu'en  cet' 
ynftaot .,  une  femme uous  paroît^crifier  ;  * 
S^de  nos  préptgés  furxes  chofes*là ,  qui  ' 
font  ,:aj9ezocdmair émeut  ,1a  règle  éc  i«t 
tneUxte  de  ooire  i-ecpnfioiflauce  ;  & , 
ftemme  en  quelque  fituaùoit  que  nous^^ 
iHiiffîons  iK>us  trouver ,  nous  ne  perdons 
limais  de  vue,  à  un  certain  point,  les 
ix^èta  de  notre  vanité  ;  cela  dép(end 
encore  de  la  portion  d'eAioae  qu'elle  ' 
^'eftacquire,parcéqu!ilnefçauroitnaus  ' 
être  indifférent   que  le  triomphe  que" 
aous  remportons  ait  de  quoi  flatter  ou  ' 
biimilier  notre  gloire  ;  Se  que ,  peut* 
être.i  nous  tenons  encore  plus  à  xela'^ 
qu'au  plaifir  mêine.^Ce  n'efl  pas ,  xepen^ 
^aut ,  que  fi  çlle  eiS  extr^memeiit  jolie  « 
»Mp.Ù^tDàmîy  qu'elle p^flepfiurtdltf^ 
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qu'en  faveur  de  (es  agrémens  ^  ou  diu 
bruit  qu'elle  fait,  nous  ne  lui  pardon- 
nions de  manquer  de  décence  ;  &  qo^à 
fpf  t  peu  dechpfe  près ,  nous  n^itttclâdm 
d'abord  à  notre  viftoîre  le  mêine-pfiji 
flue  fi  elle  eût  de  quoi  flatter  notre  or** 
gueil  par  fa  difficulté.  L'embarras  ,  la 
modeÔie,  la  pudeur,  ont  pour  tes  uns 
des  charmes  inexprimables  ;  les  autres^ 
moins  délicats ,  ne  s'énieuvent  qu'au- 
tant qu'une. femme  leur  montre  moittS 
d'envie  d*être  aimée  que  d'être  fé4ûhe , 
&  qu'enfin ,  le  cœur  eft  xe  qu'elle  parok 
le  moins  vouloir  toucher.  Les  uns. . . . 

CÉtiE.  Les  uns  i  les  aulires  i  Qu'eft* 
ce,  je  vous  prie,  que  tout  ce  long  ver- 
biage? Ce  que  je  veux  fçàvôir'n'eft 
pas  ce  qui  afFeôe  plus  ou  moins^  en  bien 
ou  en  mal,  tous  ces  geas-là;  mais  ce 
qui  vous  affeâe,  vous,  peifOftn^Uement; 
Il  ne  fe  peut  pas  que  depuis  que  vous 
cxiftez ,  vous  ignoriez  ce  qui ,  foit  par 
votre  conAitution ,  foit  par  votre  façon 
'  de  penfer ,  pourroit  prendre  le  plus  fur 
y9us  ;  &  c'eft  ce  que  je  vous  demande 
iputileinent  depuis  deux  heures  :  vou- 
drez* vous  bien  enfin  me  repondre  ? 

LIb  Duc.  A  l'égard  de  la  façon  de  pen- 
ser,  j'en  ai  une  à  moi ,  rieti  n*eft  plus  fûr^ 
laais  elle  efi ,  comme  celle  de  tous  Us 
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hommes  du  monde  «  fi  fubordonnée  aux 
circonflances ,  qu'il  y  auroit ,  à  moi , 
une  forte  de  mauvaise  foi  à  m'en  don* 
ner  une  d'après  laquelle  j'agifle  toujours. 
Pour  ma  conftitution  ^  elle  eft  telle ,  je 
l'avoue^  que  je  ne  voudrois  pasrépon* 
dre  de  moi  bien  long;tem$ ,  fi  l'on  cher«> 
choit  plus  à  aller  à  mes  fens  qu'à  mofi/ 
cœur. 

CÉUE  (cnfûuriani.)  C'eft-à-dlre^ 
qu'avec  un  peu  d'indécence ,  on  auroit 
bon  marché  de  vous; 

Le  Duc.  J*en  cpnviens,  je  la  déteile  i, . 
mais  elle  m'entraîne  ;  pourvu ,  cepen-- 
dant  9  que  ce  ne  foit  point  de  Tamoui; 
que  l'crn  me  demande;  car ,  je  le  répète 
encore ,  ce  ne  fe'roît  pas  là  le  moyen  de 
m'en  donner. 

CÉLiE.  Jureriez- vous  bien  de  cela  ? 

Le  Duc.  Tout  hommefenfé,  fur-  tout . 
quand  il  eft  queftion  de  chofes  dans  lef^- 
quelles  le  caprice  ou  le  goût  peuvent  . 
)ouer  un  bien  plus  grand  rôle  qu'on  ne 
le  penfe,  ne  doit,  Telon. moi,  )urer  de 
rien.  Tout  ce  que  je  fçais  feulement^ 
c'eft  que  fi  le  mépris  n'a  jamais  empêché 
qu'oix  ne  m'infpirât  des  defirs ,  il  m'a  « 
jufques  ici ,  du  moins  ,  rendu  inaccefll-^ 
ble  à  l'amour. 
«   CÉLi£«   Que  vott&  méprifaifiez  unî» 
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femme  qui ,  en  effet,  n'en  voudroit  qu^ 
\os  fens ,  je  n'ai  point  de  peine  à  i'imagi* 
ner  :  mais  il  me  femble  que  vous  devriei^ 
un  fentiment  tout  contraire  à  celle  qui , 
TOUS  aimant  aiTezpoiir  braver  en  votre 
*  faveur,  tout  ce  qu'on  dit  que  nous4ious 
devons ,  ne  chercheroit  à  attacher  vos 
iens  que  dans    l'intention  d'aller  par 
eux  jufques  à  votre  coeur.  Vous  me  di* 
vez,  peut-être,  que  cette  confiance  en 
£es  charmes  pourront  annoncer  de  fa 
part  un  peu  trop d'amoor* propre;  mais 
^uand  elle  a  de  quoi  le  ^uftifier,   du 

,.  moins  ne  peut-on  pas  légitimement  lui 
en  donner  un  ridicule. 

Le  Duc.  S'il  eft  vrai,^  comme  on  le 
croit,  que  l'amoor-propre  nous  infpire 
rhorreur  de  ce  qui  peut  nous  dégrader  ^ 
ce  feroit  bien  iftjuffem^ntqu'onlui'en 
reprocheroit.  A  l'égard  du  ridicule,  ea 

.  méritât  «elle,  ce  n'eil  pas  «dans  l'inftant 
ce  qu'elleriique  le  plus ,  &  qui  noua 
frappe  davantage  :  le  defir  «ne  difcute 
rien.  En  fuppbfstnt  toutefois  que,  du  côté 
des  charmes ,  elle  ne  pâtqu'v  gagner  ^ 
oferoisjé  bien  vous  demander  pour-* 
quoi,  de  tout  ce  qu'acné  pourroit  tenter 
pour  toucher  un  homme,  elle  prendroif 
,  de  préférence,  la  voie  qui  l'expoleroit 
Mprefqu'infaitliUement  «à  manquer  le  but 
(qu'elle  fe  «propofe  } 
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/[{u^elle  aufoit  d'abord  tâché  vainement 
4e  fe  faire  entendre  r  &  qu'enfin,  ce  fe- 
roit  une  chofe  moins  de  choix  que  de 
fiéceffité»  Il  mefembley  de  plus  9  qu'une 
femme,  fûrè. d'avoir  dans  je  cœur  dr 
^uoi  juftifier  une  démarche  qui  ne  blefle 
qde  des  idées,  ^doptée3,  peut^ê^re  1ktï9  ^ 
beaucoup  d'examen  9  ^  dpicit  encore  H 
i^^à  confidérer  q^^elie'  a  Taipour  pquif  ' 
excufe  ,  petit/ la  ifaife  rifqUer  moins 
que  vous  oe*  prétendez;  éc  au'enfin ,  -^ 
lin  mépris  momentané  doit  1  effrayer 
moins  que  le  malheur  conAaht  de  vivre  - 
iaiis.  oe  qu'elle  aime; 

Le  Duc.  Momentané  1  Éh  I  qut  l'air  -  ' 
•^re  donc  tant  qtfil  le  fok? 
r    C.ÉLiiE  (  fàri  impàtkntU  &  ttun  eçu  ^ 
iïàigrcur,  Ohl  Monfieur  le  D^c\  vous 
Aie  permettrez  de  vous  le  dire,  popr  un  - 
jiàmme  de  votre  rang,  âç  jqui ,  d'ail*- 
Jeur^,  a  vécu  dans  Je  nîof^de,  comme 
yOus  avez  fait,  vous  aviez  bien  les  pré- 
:}.ygés  les  plus gothiqiies^  actes  phis  inat* 
'tendus  ! 

:  i.E  Due.  Peyt-etre  auiS  font-ce  des 
4>nncipes  :  chacun^  comme  vou^  fçar 
vcz ,  a  fa  fiiçoo  d'envifegçr  les  çhofoj 
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cependant ,  il  devrait  y  -^n  avoir, . .  ; 
GÉLiE.  (  avec  excejjiyemcnt  dUhumtur  , 
6*  iu  ton  du  dédain.  (  Ah }  de  grâce ,  ayez 
la  bonté  de  ne  m'en  définir  aucune  :  la 
Marqmfi  a  tantôt  parlé  ^à-defTusav^ec 
tant  d'étendue  ^  que  je  ne  verrois  pas 
avec  plaifir  revenir  fur  le  tapis  ce  fujet 
d'entretien. 

Le  Duc.  Ne  l'y  mettons  donc  pas. 
'  CÉLiE.  C'eft  dommage,  n'eftMlpas 
vrai  que  \t  vous  arrête  fur  cela  ?  Cé- 
toit;  poiir  le  Coin  du  feu,  la  plu$  déli* 
cieufe  converfation  ! 

Le  Duc.  Elle  pourroit,  à  mon  fens^ 
s*y  fupporter  tout  comme  une  autre. 
(  tl  parott  tomhtr  dans  une  rêverie  a£e[ 
profonde '^  &U  garde  quelque  ums  ufi- 
icnce.  ) 

CÉLiE  Pourroit-ôn  ,  fans  troubler 
trop  votre  au^ufte  rêverie ,  vous  en  de- 
mander le  fujet? 

Le  Duc,  Je  colniidérois  en  moi-mê- 
me ^  avec  kflfez  de  furprifé ,  à  quel  point 
lé  plus  ou  moins  de  faveur  qu'ont  au- 
près de  nous  les  opinions  des  gens, 
dépend  du  plus  ou  du  'moins  de  goût 
que  nous  avons  pour  eux. 

CÉLIE.  Cela  peut  êtr«  vrai  :  mais 
quel  rapport  peut  avoir  votre  réflexion 
avec  la  queilion  préfeatç  ? 


Dt;  Coin  du  Feu.  4^^ 
Le  Duc._  Que  ce  que  vous  appeliez 
en  moi  les  préjugés  les  plus  gothiques , 
&  (  pour  me  rendre  ce  que  votre  poli* 
tefie  a  bien  voulu  m^épargner  )  les  plus 
ridicules,'  vous  paroiffoit  dai)s  la  i>ou<^ 
che  de  Priyams  Aes  prinfeipes  que  vOu» 
n'auriez  ni  conteftés^-di  même  foufierf 
^ue  Ton  conteftât. 

CÊL^  (  froidimmt^  )  Monfie^r  de 
Privarièi  avoit,  fans  doute ,  trop-d'hon- 
neiir  pour  ne  pas*  admettre  tout  ceiqft) 
péflt  rétendre  ;  mais  fes  |)rincipes  étoietit ^ 
iC«  me  femble,  un  peu^noins  goiirt^és  » 
&  un  peu  plus  analogues  à  la  hattire  ^ 
que  ne  le  font  les  vôtres.  ';' 

Le  Duc.  En  vérité ,  ils  étoient  exac^' 
tement  les  mêmes  :  maii$  v<>us  Taimie^  % 
£c  vous  aviez  raifon.  {  Ici  ii  pre/td^  un 
air  &  un  ton  atundris,  )  Ah  !  Madame'} 
Quelle  perte  pour  vous  !  Combien  il 
vous  adoroit  !  Combien,  même  dans 
ces  inftans, affreux  où  la  nature  accablée, 
nous  laiffe  à  peine  le  fentiment  de  nous^ 
mêmes ,  il  étoit  encoi%  tout  rempli  dé 
vous  !...  Que  je  vous  ptaJns-î  Ahl  le 
malheur  que  vous  venez  d'èffuyer  cft 
un  de  ces  coups  dont  on  fe  fent,  &  dont 
on  ne  peut  que  s'afBiger  tout  le  reâe  de 
fa  vie  !  > 

-   CÉUE  i/ansfilaîffifgagnirfarhi&A 
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ipagiqu€)du  Duc  »  â*  m¥tc  fithtrAJfi.  )  Qin^ 
ou  dont  on  eft  ^  pour  parier  plus  jutte^ 
ioog^tems  afFeâé  d'une  façon  hkn  crtiel- 
l^e^.&^ont  je  croi$  mên^e  que  l'on  ne 
fis.conkJeroit  )9ii9ai$  t0talemtot  fi  la 
«lature  ik>ui  per^oi^ttoit  Air  quoi  çie  ce 
fût ,  une  feniibUité  ^lerneile. 

Le  Duc;  Pour  moi ,  ji^  Aiis  ii  con^ 
vfiïhcu  que  l'ame  ne  s'émouiTe  jamais  , 
à  un  certain  point  $  filr  des  pertes  de 
ffrgeure,  que  quelqi^  vivQoientqiieîe 
^'ru0e  ainié  dSiue  f^mme  qui  aurok 
ét^  dans  la  m^me  fituationqut  vou^^ 
}^  r.egarderois  toujours  fa  teodreâe  poUr 
moi ,  beaucoup  moins  comme  un  feo* 
ûment  qu'elle  aurpit  9  que  comme  une 
diilra^ion  qM'elle  voudroit  fe  faWe. 
;v  CiuE.  A  vous  pif^rmis  d'être  injuile  ; 
çe.juiferoit  peut-jâtie  pas  la  premiew 
fois  que  vos  préjugés  vous  conduiroîeni 
A  l'être. 

Le  Duc.  Quoi  1  AtaJamc  ,  ejft^ce 
qu'en  pareil  cas ,  vous  n'auriez  pas  les 
9^tfies  çf aiiates  ? 

ÇÉLiE.  J'avoue  que  ce  ne  ferpit  point 
fçux  moi  une  rai/on  de-do^t^  du 
goût  que  j*infpirerois  ;  U  que ,  croire 
qu'un  homme  feroit  d&veuu  incapabte 
d'aimer  rparce  que  la  mort  l'àurpit  |>rivé 

|dVoe  ksfme  à  ^ui  il  étttf  atticte^  aç 


iembleroit  une  chofe  aflez  abfurde.  Ce 
feroit  comme  û  j'imaginois  qu'un  amant 
qui  s*ofiriroit  à  moi ,  venant  de  faire  ^ 
ou  dV^uyer  ^ne  infidéjité  ^  ne  pour-* 
rpit  pas  m'aimer  férieufenneint  :^^  qha^ 
cuae  de  ces  craintes  feroit ,  felon  moi^ 
aflez  peu  fenféé» 

Le   Duc.  Âinfi  donc  ,  cela  vous 
paroîtroit  revenir  au  même  ? 
,   CÈLiE.  Si  ce  n'eft ,  pourtant  ^  que  je 
compt^rois  plus  fur  le  fentiment  d^f^er 
mier  que  fur  le  fentiment  de  Tautre.  .. 

Le  D]uc«  Cett$  préféicence  ;nite  çon^ 
fond. 

Célie.  .  Voici  donc  fur  quoi  je  Tap^ 
puie.  Un  infidèle ,  fans  compter  qu'il 
annonce  dans  le  caraâere,  une  légét^té 
aflez  faite  pour  ^firayer  »  peut  retrouvef 
'  €«f  fnênie  objet  ^rÂ  $it^i>dpfA[^'^  &,nf 
le  pas  revoir  avec  toute  rindifFérence 
qu'il  avoit  lieu  de  fe  fuppofer  pour  luil 
Les  hommes ,  quelquefois ,  croient  leur 
f  çeiir  éteint ,  lorfqu'il  Jl'épro'^ve  dans 
kvfiofld  qu^une  la&tude  dont  il  ne  fa uf 
Ifutun  peu  de-  repos  pour,  le  remettre  ; 
^  vous  conviendre-2  qu'avec  un  hom^ 
ine  de  qui  la  maitreiTe  n'exiile  plus  , 
pn  n'a  pas  à  craindre  l'inconvénient  de 
ces  retours  que  votre  caprice»  ou  votre 
ywîfié  Qe.Xjeodeat  q^e.  trop  fréquens^ 


4yt  Le  Ha  »  À<^'R'i> 
D'ailleurs ,  celui  qui  vient  d'éprouver 
une  infidélité ,  peut  ne  fe  livrer  à  un 
engagement  nouveau  que  par  défœu- 
vrement  ;  par  dépit,  ouiiitaptément  pour 
montrer  à  ta  femme  qui  le  quitte,  com- 
bien' aifément  il  a  pu  réparer  fa  perte  ; 
&  être  plus  occupé  de  ce  dont  il  ne 
)0uit  plus ,  que  de  ce  qu'il  poflede.  Il 
tne  femble  donc  qu*il  vaut  mieux  nV 
voir  à  triompher  que  d'un  fouvenîr , 
très- tendre  à  la  vérité ,  mais  que  la 
raifon  nous  fak  Une  loi  de  ne  pas  ea- 
tretenir;  8c  dont  «lâme^  ianè^  fon  fe- 
cours ,  le  tems  ne  nous  laifleroit  y  à  la 
fin ,  que  de  très  foi  blés  traces,  que  d'a- 
voir fans  ctSk  à  craindre  le  pouvoir  de 
l'habitude,  la  tré^perie  qu'on  a/pu  fe 
faii^,  le  défif^?}e  retrouver  >  &  (  ce  qu'if 
y  a  de  f>hi^|  în<$l3imM)ade  encore  )  le  re- 
gret de  ce  qu'on  a  petdu.^ 

Le  Duc.  De  forte  donc  que  vous  ne 
pénfez  point  que  la  perte  de  Prévales 
vous  ait  féché  le  cœur  au  point  dé  lie 
lui  jamais  donner  de  fuçcefieur  ;  ou  ne 
point  aimer ,  autant  que'  vous  l'avéx 
aifné  lui-  même ,  celui  qui  lui  fuccédera? 

CÉLIE.  En  amitié  comrme  en  amour, 
vous  êtes  apurement  un  homme  bien 
étrange  !  Ce  qu'ordinairement ,  on  cher-  , 

che  avec  le  plus  d«  foin ,  c'eâ^écai>ft»e; 
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dti  fouvenir  des  pertes  qu'ils  ont  fakes , 
refprit  de  fes  amis  ;  &  il  n*y  a ,  vous , 
rien  que  vous  nt  faffiez  pqiir  me  rame-* 
ner  au  fentiment  de  la  mienne.'  Si  voua 
pf  enei  cefoin-Jà  po\xt  ub  fervice  d-âmi, 
vous  pourriez  bien  vous  méprendre. 

Le  Duc.  Il  faut  toujours  que  j^aîe 
tort,  de  façon  ou  d'autre. 

CÉLiE.  Je  laiflerai  tomber  ceîa ,  je  vous 
en  avertis;  toute  fimple^uféh  deyroît 
être  la  difcuffiûA ,  vous  hé  itiartqueriez 
pas  d*y  trouver  matière-  à^  un  très- 
long  difcours  ;  & ,  foit  dit  fans  vous 
déplaire ,  ils  neme  plàifent  pas  autant 
qu'à  vous.  ^     ^ 

LEl>uCrMa  foi  î  ^bus  ête^  Ik  feule 
qui,  depuis  que  j'exifte ,  m'ayeï  pris 
pour  un  raifonheur. 

CÉLiE.  Si  celaeft ,  bn  eft  bien  loin 
de  vous  rendre  jiiftice;  mais,  com^ment 
va  notre  feu? 

Le  Duc:  A  merveilles.  '  '  •  * 
;   GÉLiE.  Quoi  I  il  n*«ft  pas  tombé  ^ 

Le  Dec.  Il  eft, «au^ contraire ,^^rrèsi 
ardent. 

CÉLIE.  Il  faut  donc  que  le  froid  aug« 
mente  :  je  me  fens  gelée  !  ^ 

Le  Duc.  Av'ec  tout  Tédredon  qui 

vous  couvre  ?  :       :  i 
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avec,&  malgré  tout  cH^éAr^othlàf 
j^ai  froid:  cela  ne  Je  pçut-ii  pas»  àkt 

principes?   •      î  r     : 

jLEDuc.Ah! bfslle  C//îr^  voMr pr^ 
nez  4e  l'humeur  1 

.  GÉUE.Nba  rmaîf  c*eft  que  je  n'time 
point  lés   opinions  <léi»ai{t>nntbles  {  Sl^ 

2ljt'H^peut^'|tre  pevt^  d'iim  Jwpfiie 
e  ¥pus\fn.  voir,)  <|o9t  <ybt9ê  fi^i^>re 
conduite  ^ndevirc^  &vP^  vow  iài^0 
fonpçonner  !f      -     .  ^^  ;  ^f; 

,.  Le  Due.  La  feçpa.de  p^^fer  dW 


Vautrf« 

CÉLifi (  avtc  unptu  J^tmpommtm^i 
Tout  comâre  il  vons^  piaira  ,  Monfieur- 
de  C7«n^tf^,  oïaisje  vous  jure  que  fin^ouii 
avez ia  fureur  de differter,  v^ous  aurev* 
le  plaifir  dedi(&rterÀ|^«fciHi*.   .  a  ' 

^i/  au  fauteuil  fi^ôccupûhiéiMàr^mfe  t 
cUtsyjêtu^  (S^/y  /r/iiM  d^umêfa^^nioue* 
à  fait  négligée,  Q^oiqutlU  U  koude  ,  ou^ 
^utllfajn  iùt  du  faQin4  f^Mfc  i*ét/^renpi  » 
il  croie  avoir  finti  ^u*ayani  -^ê  dé  fuita^ 
(^rja  0m,fMle  U&  ^  li^^éy^ei  ^n^ 
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dfémim  U  bout*  d^s  doigts  :  ^da  U  foret,: 
^a  rivtr ,  &  À  la .  regardtravtc  unt  foru- 
4* émotion  ^  dUhUritsqui^  pour  iiJtrt  m 
fémoùon  ^-mJ^inUfit  qut  donne.  Ctmour^. 
udf  ^liilxi  foiH  f  fiij^mt'  où  numunt.  Ce 
firoitd^aiUtitrt  y  connvUn  mal  les  hom* 
^tntâ  {^  Monjîtur  de  Clerval  fit4i  même 
mfmonci  uvffi^dnk  que  ton  fymt  qtàil  ti^ 
feu^  jqm  Jtimoji^nex  ^^ H  mt^  uinfi  ^piii 
tu  féHt  9  pinitri  Ut-^Hies  de  Celle  ijpànà 
if!^^  t^algri<{on>indifference  pàur  elltv^ 
fa  ttndreffe  pàur  là  Marqiiîfe  ,  il  ti  ait  pat 
ittypardes  degrés  difpoji  à  Us  remplir.^ 
Il  ne  fer  M  pas  même  impofftble  que  juitê 
ophasionfe  f&t  foi^  -en  ùd ,  fans  qt^il  en 
iât 'tu  ta  ffrtuve  cqmpttHe  quà.  ttnfiax^ 
éfStuL  SjQUvent  U  ettur ftfennt  à  ïamour\ 
que  les  fuis  ne  itn  ouvrent  pas  mains  au 
defir  i  &  quelquefois  même  pour  praduirt 
furnous  cet  ejfàt^  urufimme  a  encore  moins 
befoiti.d^étre  aimaUe ,  f«<  dt^  ne  nous  pas 
voiler  fes  dijpofiei^^  ànoire  égard*  Si  /ra* 
tte  vaniUfeulefuffitpûUtiut/a^rt  remportel^ 
lesriompbfi  auquel  eUt  a/pire  réunit  à  C idée 
duplaijir ,  que  ne  peut 'tilt  pas  fur  nous  } 
Célie  qui  f  félon  toute  apparence  ^  Jugt 
fainementdttétat  du  Duc,  le  regarde  àfon 
tot^,.lA,dtfiry  la  ^^onfufionfe pugnent  à  Itt 
fGtis,dansfesyeus$  :  ilsfonvhtâaxxperfonna 
sUf^oftt^  de  ptih  yÀ  quel  point  juujèfçma^ 


i 
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iimbtl&i  dans  as  mcnuHS  ;  U  charme  que 
Udtfir^  &  Vatuntt  de  la  vetupU ,  quieux-- . 
mémtsmfont  uMj  ripartdtmfiiMoute  fa> 
pcrfanni^&fur  iouifts  ntcwtmtns  ;  à  quti 
point  Ja'dottceJanjguiur  pàeilépatok  pl&n»- 
gée^  prend  fur  Us  fins;  &  U  difôfdH  ûû. 
die  U&jctu.  Cependant^  U  Duc»  iautagiic 
que  Célit  U  voie  ,  garde  lefiUnce ,  &  riu 
past^fT  moine  irrifoiu^iffue  troubli.  Que. 
faml  Quel  fwn  pf^re  F  Montrer  du 
fintàn^nt  !  'f>ttail  long  ,  dont  f  effet  >efi 
ptufàr^   &  pendant  lequel  y  peut-être^. 
l'impreffionquUlle  afçufaire  s^affoiblira  : 
chercher  par  ipielqi^amre  moyen  à  taug* 
menter  ?  c^ejl  iexpofu  à<  la  faire  tâut-â^ 
fait  difparoifrev  car  i  les  fene  ont  aûfi 
lamforïe  dcMlic^ffe:.a  ùn^erfaih  point  ^ 
on  tes  émeut  ;  ip^ on  le  pàffe^  unies  ri* 
volte.  Célie  »  enfin  ,  ne  fçàchant  à  quoi 
i arrêter ,  &  rêvant  au  point  qtielle  fime, 
par  fe  -croirez  feul^  ;  bailleurs  ,  pénétrée^ 
de^  /?oid  t  4onJulte  ^^un  j^eu  moinit^  pour 
fe  chauffer  ^  àe^^>exigeroit  d^ettt^fm  dé^ 
ùncéj. qite*le  t^e/Sin  qetélle  en 4.  Quelle 
fe  C exagère  ou  non ,  cefi  ice  fur  quoi  nous 
croyons  quelle  feule  ^  droit  de  prononcer  : 
Car  enfin j^  perfonne  ni  peut  f.avec  équité  f 
déterminer  y  Jt apr^e  fa  propre  finfatiouy 
le  plus  ou  U  moins  de  froid  dont  une  att^. 
ère  peut  •être  sfafceptitle»,  U  ejl  ¥rai  que 
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'Céli^  a'ià  jamkc  parfakemtnt  belle  ;  mais 
occupée  comme  elle  l*ejl  ^  ^fi'^^  ^^^^  fi^ 
quelle  ait  penjc  quen  Coffrant  aux  re* 
gardsdu  Duc  ,  eût  le  déterminera  }  Lon 
convient  que  cela  ejl  probable  \  àtais-àu^y 
tùU  le  qui  efi  prébdble  ,  n^eft  pas  p>èuvé. 
'  'Quoi  qu*il  tn  fait  >  6-  en  laiffant  â  Ci* 
cart  ùm  Jifcu0on' inutile  à  ïa  çhofe  ,  & 
-qui  ^  déplus  ,  paffe  évidemment  nos  far* 
tts  ynous  nous  contenterons  de  dire  que  le 
Duc  9  en  portant ,    &  arrêtant  fes  ^à^ 

*"  i/àr  ^/r  ^fifiSacle  \qùp  leur  èjl  Je  irimhem" 
ment  offert ,  paroh^ut^À^ia<fois  Wiier  '^ 
iHmpreffion  quHl  fait  fur  lui  ,  &  ^^cltér 
de  la  combattre  /  cependant  ^  ce  n^efi  ^un 
homme  j  &  dtf  dire  affeî(^  qm  le  depr-  doit 
•enfin  C emporter  en  lui.  fur  4a  rtflexiom. 
Il  efi  ^  déplus  y  A  noter  que  Cétie  efi  dMs 
un  dé  ces  grands  faktmM  qui  font  aùffi 

^  favorables  à  la  témérité ,  qUepropYûS^.  i  '  /<i 
complaifancc  ;  &  que  fa  pofitiàn  fembte 
plus  faite  pour  annoncer  Cunt  que  pour 
décourager  Vautrt,  Le  Duc  tidant  enfin 
à  une  fituation  tmp  font  pour  fa  vtrttt^^ 
&  qui  pour  roi  t  bienmtffi  C être  trop  four 
la  vertu  de  •  beaucoup  ^ autres  ,  flannéh» 
ce  à  QhXxtfes  iefirs  ^que^par  tout  Nmp^' 
temene  quelle  étoie  depuis  quelques  tnl* 
nutes  ,  en  droit  d^eri  tfpérer^^  ^u  d^if^ 
craindre.  ^ 


Mfir. 

AhlTraîtrefleJ 
:    ÇÀVk%  1 4outÀ  fm  Mmu^ic  de  f^mlae$ 

.;  :MkU.  Mouiicuf  d^Cï^/Tfi/ Ai.^y  fUM- 

fc?-Koi»s^  ! ...  Moiiût^uf.4e  Cl%ritiUi  w.#« 

. (€1  dû  K^$A  vous  ne  m*aiipe9L  pas!  .«•  Au 
<«^oin$  dii(A$^iiioi  dooc  que  vous  in!ai« 

if gefÉ^^;  ^^4c[/^\m^  /m^<  f%V«  i*^ 

^u\ÂpH'mérpt  «  </4ia.  ^<>a  U  inoi  ijuUÛ 

t<M/^^ï  i^pi^  ^^%4  fv^mpfi€Ur  iùrnm  fi 
\^h  ^^çif  ^JfiMt  ;6^  qm,^m£mt  aie  m 
^ui,  fo^r^^ta^r^  qfCilae  iid  dk  -XlàiMtiù. 
vGm.  iromeratotâfimpUquil  prçfiu  de  Im 
'J^kurijUpà  elle  efi  à  cet  ig/firdl  6t  même 
ifffU  ^  aàuje  ,  quoifH*en  toute  règle  9  il 
.  ,^  fin  pa$  bien  à  lui  4e  faiptyun  & 
^t^tift^  1^4  l^vc^f  ^eiafin  ,  lui  pnnd  utu 
Âêi  Jiâ  'maiHi^:i&^l0  bù  iekpfk  :  -Ue.  toiUH ^ 
-^Uc  fi\  ^Quvfit  livvifagei  Comme  4an$ 
'ifte.  ct4$fiyiçlem  ^  U  eft,  impoffikU  de  fon^ 
xg^>  à  totù  9  Uj[e.  trouve  que  itfl  la  Jeuh 
choje  qiielle  penje  à  dérober  À  C admira^ 


1 


\ 


ilanUt  M.  dt\  ClervaU  TelU  qutnom  \ 

C avons  peinte  ,  on  nawM  pss  dt  peint  A 

xroirt  que  ^la  virUe  d  entre  pas  mains  qiu 

la  ncannoiffanci  et  la\gatdntene  |  Uafù  tés 

Jlogss  dam  it^Pëccabip ;  tonte  fànsfktH\ 

fependan^s   qM'  noui  àvMS\^iti  d'éj&s 

^toére  iAtémiuUItH^  j  de  Jiàûi  ce  qifil  ^IH 

jlit  de  ^aiteur  f  &  des  fr  an  (ports  doUi'it 

^^ACùùmpagne  yla  déeénce  lit  fb^'ce  de*  s^ 

jdtrobér^  ou  de  U  tdchtK^  du  moins  ;'  cdr 

rM^  de^GX^tydX-vient  itéqqkérit  dejigrarids 

-^kaUs^quM  tft  iKi^-^MièfiX'  que  fôh  \nàk 

spas.4fiû0Û'  Jf^ji^Uïin^iï»^  di^ 

xerfSf'  même.  U  4fi  ^  d^Àiitcitrs^  à'rémâf^ 

upur"  que  la  pudeut  obligeant  Célie  à  Jk 

Mttvâr  U-  ifijà^ ,  il  neHui  refit  qu*un€ 

/mdn^^  4&Mr  .Mc^^  oh'  nt  la   Utijk  pis 

¥dxfpofetciir»nieêik'^)udroH\  &qu^fuàjfd 

i^ûfèroir  ^bfoibmeht  Htbrt ,  JeVôit  tnciltt 

\èumjKUdAihofi  pokf^ut^e  jq£etle  aaf^ 

wK  enfatn. 

•  C&L1&  (  ^t&tàfaurs  k  ^ifagt  couvert^ 
f&  dtt^eçn  U  plus  ianguijfaniè  y.  "Ah  !  Mon* 
ffieùr  àcCtêri^al^  j[ e  vous  en  cbi^j  ure ,  lait 
•io*mot  ivili*aVejÉ-vôos  ^ài  ^ffez  zhufé 
'4^  4na  f0Î&ld|e,)8r^eut41  ;  à  çeté^9i¥è^ 
irK^o^s  reiïer  éwliiue  fchofe  à  faire  t  ^  V^ 

*  Onimaprh  bienquilne  ficoutk  p'as^ 
*i&  ' quii  càmtiHàe^o^mrs  dt'  la  louer  ;  & 
'^  luipromf^npàrUs  careffea  Us  plus  at^ 
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dénies  f^i^^iljint  ^  on  ne  ptut  pas  plus  vi^ 
femeni  ,  ce  qiiil  lui  dit^ 

CiLiE  (  commue  )•  Ah  i  toujours 
'4es  ^loges  LPeor^\V<His  <ju*Us  me  tien<» 
iiAni'Ujçpvde.^e.qiêe.vaM^infi  m^'averpas 
^ç(}rtt^îiy?^^'^U.  fiijHre^luà  la  vanité  » 
jjv'ÎH^fopl  peM  ^Ks  powr  contenter  le 

/;    Comme,  il  m  ceffc  de  ^obfiintt^uJiUnu^ 

€r  de  mettre  ce  quUl  fine  à  Idplûct   de 

jff  fjulil  ns  fent  p^ ,  Cçlie  9  enfin  ^  le  rc* 

H^^i»  ^.i^.jfirv4f^i  ^ffes  deux  muins^ 

^arrange^de/afon  ^uecfi ti^^phis.  fuedt 

Jfquv^nir  qu^Up^m'cf^cpre  louer  fis  charmes  z 

M  fi  tJ^veiue.  Ojifint  uffti^fans  <piil  fiu 

MCtjfàire  dele^4^e ,  que  s  il  y  uJ^un  cdU 

leaucfivp  £huïï^ur^  ilf^y.^pas^de  Cautre^ 

Xjnidiçcrement  (Citn^umr^%  .Célie  ,  enfin  ^ 

^qprls^  ayqir  quelq^^s  ifffi^ins.aliendu  que  U 

^\iclufparle^^  ^ofpmié^lleledf^jt^  voyant 

qiUlrtfie  les  yeux  baijfés  &  debout  au  coin 

de 'la  chinante ^  apris  Cràvoif  regardé  quel* 

que  tems  ^.avcc  la  plus  foite,  iadifftatiôn^ 

Je  levé  avec  fuPfur^fiprçff^n^af^Ci^  violence^ 

6*  ian  toiles  y  eux^4u  ci^^^ja^ôi  Us  rima* 

jiflj^e  vus  laterre^  UsafféteilifiilquefmMi^ 

^fiir  Monjîeur  4eC\fxy?X  y^ec  ttzprejfian  ^ 

de  Iq^  colère  lapins  wVf ,  &  du.  reffinn^ 

j^em  l$^^lus^m(irquiMCii4$^eht  parait 

faire  rd^jl^A  ^npljis^  repentir  Le  Dite 

de 
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d£  Cinjlant  de  fragilité  qui  Pa  amenées/ans 
cependant' le  conduire  a  ce  qui  pourrait  la 
faire  changer,  de  face»  Il  ne  Jeroit  toute^, 
fois  queftion  ,  pour  ^ en  tirer ,  que  de  dire  â. 
l0,dame  outragée  ^de  ces  galanteries  vagues 
^i  nefigriifient  qwt  ce  quon  veut  ;  que  la 
paffîon  Qu  la  vanhé  JCune  femme  ^  in  ter», 
prêtent  comme  elle  à  btfoin  qii  elles  lefoienty 
£•  qtiunhomme réduit  aifément  à  lavaleur 
qu  il  leur  donne^  lui' même j  lorfquil  lui  de* 
vient  de  quelque  impof tance ,  quelle  ceffe  de, 
sly  tKO'mp^r»  A  propos  de  qHoi  donc ,  de  la 
part  du  Duc  9  cette^  oijlinatiàn  à  fe  taire 
qui  paroU  (i  peu  fondée}  Onpejut  en  donner, 
deux  motifs^  Vun ,  que  le  defir  éteirit ,  ou, 
du  moins  fort  affoibli ,  il  ne  Cent  plus  que 
k  regret  d^ avoir  manqué  à  la  Marquilé  : 
l^ai^re  ,  qti  il  entrevoit  les  conféquences  que, 
peut  entraîner  fa  foihlejfe.  Qjuelquuri  repon». 
dfa^fansdoute  yqtiilfaut  au  defir^pour 
rpnaître  ,  moins  de  tems  que  /«.Duc  nen 
tmpUi<  à  rêver ,  fuMout  lorfque  Cobjtt  tià, 
rien  qui  ne  doive  en  hâter  le  retour;  6*  qîien 
eçfUpanf  CéXit-des  fieras  s  il  la  dijirairoit  t^ 
peut*é(re ,  de  cette  fantaifie  defentimenl  qui 
Iféi  a  pris  fi  mal  à  propos  ;  &  qui ,  effeSi^ 
x^mtnt  9  pourrait ,  sUl  s'y  rendait ,  lui  don* 
Hirplus  de  droits  qu^il  ne  lui  convient  quelle 
en  ait.  Sans  faire  à  nos  leBeurs  ,  ni  Phon* 
ftiur  de  croire  que  la  reffoi^rce  quils  voU'^ 
Tome.  UI.        '  X 
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droitfii  qu€  k  Duc  /i  chtrch  tid^m  tôâ» 
$di  ritn  i  aucun  tPettx  ,  ni  f  injure  d'imagi^ 
ptr  ([u\lU  fat  égalimtntpMi^U  pPBr  êous^ 
nous  croy0ns/H}Uv&irr€plifUtr^i^iaiiiMis 
veut  4m ,  nmpaffim ,  ^itqw  vive  qu^tlh 
fut ,  fia  mpichi  un  k^Mtn  ^fi  imrtrà  am 
çaprict^  tiU  peut  retarder  tn  iaHarenaiJ^ 
frnct  des  4efir$y  par  ttmpift  fue  ce  ca^ 
frice  une  fait  fatUfait ,  eiU  reprend  fur  ces 
mim4S  fen$,  qui  viennent  ik  la  facrifiêt^ 
4tune  façon  fi  cfUeUè  i  fy  f»e ,  ^Ifiiai^ 
ma^k^uepuiffijftre  tmcfèntme^  Un^ap» 

panient  quik  $tiU  fui  cft  viritabkmerH 
éimle  ,  de  ne  pas  Wr  le  dt/lr  i" éteindre  , 
0U  J'en  voir  prendre  la  place  par  dts  iranf' 
ports  qui  ne  lui  en  laifent  pa^  mfmefakp^ 
donner  le  rep&s.  Si  te  Duc  étme  iim  fur 
fu'il  fufù  à  Célic ,  ppur  fintér4i  dp  fa 
^oire  ^pour  Cexcuji  defadifraShn^ou 
peur  contenter  le  gaiU  mêmentwii  fa' il  fi 
peut ,  apris  tout ,  fu  Me  ai$  pris,  pour  lui^ 
fu'il  lui  dU  ce  ^UtU  tn  toçige  ;  6»  qu'Ma 
voulût  bien  y  Vinftane  pafl ,  ne  fe  /$  pas 
iapptlter  plus  ^e  tid-mfwvç  i,U  y  n  Heu  J^ 
froirf  qu'Une  U  lui  refufer^ii pas  :  tnais  qni 
ptut  lui'réparidre  de  fttfage  qu'eUe  enfira^ 
&  du  prix  quelle  Voudra  y  ateaplurf  Eh 
bien  !  en  ce  cas-là^  il  reprendra  4cntt  cequ'ii 
fui  aura  dit  :  ne  diroii-on  pas  qui  oUa  n'ar^ 
^Yf  jamais?  PatJtafineinH^if  tausiesjour^ 
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àuiis  tout€$  Us  fauations  ntft  nJfembUnt 

point ,  &  nt  veulent  pas  la  mimt  marche» 

Si  la  Marquife  6*  Célie  nt  vivaient  pat 

tnftmbU  avec  -tant  d'intimité  ,  il  lui  im^ 

port€roit  peu  ttétre  oblige  de  garder  quel-* 

ques  femaines  cette  dernière  ,  parce  q^ alors 

rien  ne  lai  feroit  plus  ai  fi  que  de  cacher  cette 

aventure  ;  &  enfuppofant  qu*il  la  confiât 

À  la  Marqutie ,  il  a  tant  de  preuves  de  fa 

façon  de  penfer  à  cetegardy  quil  ne  devrait 

poine  douter  quelle  ne  la  lui  pardonnât. 

Nous  en   convenons  :  mais    pardonnera» 

t*elle  â  cette  même  Célie  d'avoir  cherche  à 

rendre  fon  amant  infidèle ,  &  d' avoir  fran" 

chity  pour  y  parvenir  y  toutes  les  barrières 

que  lui  oppofoiem  ce  qu^elle  devait  à  tami'^ 

ni;  ceqt^ellefe  devait  àelU-mémey  &  or 

t honneur  defonfexe  ;  &  Cindijfcrence  que 

ce  mime  homme  avoit  pour  elle  f  La  rupture 

entre  ces  deux  femmes  devient  donc  inivita* 

hit  y  fi  la  Marquife  a  le  plus  Ugerfoupçon 

dcicequi  s^efi  paffi  ;  6rjîcettt  affaire  dure 

feulement  quelques  jours ,  h  moyen  de  pou» 

voir  là  lui  dérober  y  avec  une  femme  natu* 

rellement  imprudente  y  &  qui  y/ans  fê  croire' 

aimée  ,  ni  même  fans  fe  foncier  de  titre  , 

rCimagine  prouver  de  f amour  qu* autant, 

qiielle  affiche  de  C indécence  ?  //  nefçàuroit 

donc  trop  tôt  enchaîner  y  à  cet  égard ,  les 

idées  de  CéUe;  6r  ftmpéeker^  &  defefàiro^ 
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dits  illufionsy  &d<f€fiaHcr  de  pouvoir  lui 
tj^  faire  à  lui-- mime  fur  ce  qui  s\fi  pa£i  ; 
^6*  ilnt  le  peut  mUux  qaèn  rejettant^av^c. 
toute  C opiniâtreté  pojjible  ^  tout   u  qui. 
pourrait  donner  à  ce  caprice  la  plus  legcrt 
apparence  defentiment.  Lorfque^  pour  di^ 
terminer  unefemme^  on  a  eu  befoin  d^ orner. 
h  defir  du  mafque  de  C^amour^  on  ne  peut  ^ 
fans  la  dernière  cruauté^  le  lui  arracher  dans 
r infiant  même  où  y  fi  quelque  chofepeutla 
confoler  defafqibltffe  ,  (^tfi  la  certitude 
d^être  aimée  ;  mais  loin  qt^itaU  eubefoin^ 
ayec  Célie,  de  cette  lejfource  trop  fréquem  - . 
ment  employée ,  c^ejl  lui  qui  iefi  défendu 
cçntre  elle  un  temsfi  confidirablt^qii à  pe\nt 
pjtut-onle  croire  d^un  homme.  Il  ru  lui  doit 
do  ne,  pas  ,  aprisjon- triomphe  fur  elUy  un, 
aveu  dont  il  ri  a  pas  eu  befoin  pour  le  rem*  . 
porter  y  &  qui^  peut- être  ^  ïf  mettroit  dam.  le  % 
cas  défaire  traîner  quelques  joursuncfanté^* 
fie  qui^  par  toutes  Jortejf  de  raiJonSy  ne  peut 
être  ni  trop  coi^rte^  ni  trop  ignorées  Comme, 
cependant  il  ri  a pas^^moins  tt éclat  à  crain* 
dre  de  la  colère  ^eCélie  que  defes  tranfports 
dftns  un  autre  genre  ^  il  lui  efi  de  la  dernitrc 
importance  de  C amener  avec  k  plus  de  don* 
ceurqtiïl  lui  fera  poffible^  àfc  défi  fier  defes 
prétentions  y  &  àricfe  fouvtnir  de  ce  qui 
^ffipaffé  entre  eux^  qu*autanty  iS*  que  lorf 
9l(iiyoudra  bien  luirmfrptfe  If  rgfpçlUff^^ 
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Nous  ofons  croinfoTt  délicate  cette  fitûd* 
tiortf  mais  il  ri  y  a  que  ceux  de  nos  leUeun 
qui  ont  tu  le  malheur  de  ^ y  trouver^  quipuif" 
ftnt  la  juger  telle  qtielle  efi;  &  nous  pardon* 
nermtme  de  la  prendre  avec  tanttPétendnJCm 
>^  Toutefois ,  Célie  &  le  Duc  ne  peuvent 
pas^  Cun  rever^  t^autre  fe promener  toujours. 
Avec  une  femme  de  cette  forte ,  on  nefçau^ 
roit  ^  non  plus ,  en  être  quitte  pour  lui  faire 
une  révérence  d^un  air  léger ,  &  pour  s* en 
aller  aprïs  ^foit parce  qiion  ne  veut  point 
parler  ,  ou  qiion  ne  trouve  rien  à  dire.  Le 
plus  ou  le  moins  d* égards  nefçauroit  être 
ici  déterminé  par  le  plus  ou  le  moins  de 
cas  que  ton  fait  de  la  perjonne  :  &  Mon"» 
fieur  de  Clerval ,  pour  être  du  mfmerang-^, 
ri  en  efl  que  plus  fait  y  non^eulement  pour- 
ftntir  tout  ce  qiHl  lui  doit ,  mlds  encore^ 
pour  C outrer ,  fi  cela  eft  niceffaire  vlapre^ 
miere  chofe  à  laquelle  la  politeffe  &  mi* 
me  fon  intérêt^  lui paroifftnt  le  condam^ 
ner^  c^tji  de  prendre  fur  lui  tous  Us  torts  i 
&  il  sy  réfigne  fans  peine  :ilfe  rappro'^ 
che  de  CéUe  avec  foumijjton  ;  elle  s^éloigne 
de  tuifans  le  regarder  :  il  ttnte  une  féconde 
fois  la  même  chofe  \  &  ce  ri  eft  pas  avec 
plus  de  fucch  :-  il  veut  tarrêttr  :  pour  lors 
QéMt^en  s^ échappant ,  t appelle  monftre;. 
€■  eft  ^  comme  chacun  fgait  y  tinjure  cort^ 
facrie  dans  les  querelles  de  ce  genre  •là^ 
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Quand  il  voit  quUlU  perjijit  dans  fa  nkgt» 

liQnjfcrfuadi  qut  Cair  fournis  ,  qu^il  a 

pris  ,  fitfi  proprt  quà  l^y  confirmer^  il  la 

faifu^  îtntraintjur  fa  chaijt  Unpit^  & 

yi ,  n€  minag$anê  plus  rien ,  tn  reviens  À 

^tntreprife  qui  lui  a  fi  bien  riuffi  au  coin 

du  feu  :  quil  ns  la  tenu  que  parce  (ju^il 

a  oui  dire  qu  en  général  les  femmes^  enfc 

flaignant  de  ces  coups  d'autorité  ^  y  ci* 

dent  toujours  ;  ou  parce  qu*il  a  des  rai* 

/ons  particulières  de  croire  que  Célie  et$ 

fera  e^cçre  plus  étourdie  qituru  autra  ; 

au  encore  ,    que  ce   ne  foit  qu^un   tjfai 

quil  veut  faire  à  tout    hafard ;   iefi  et 

quà  càufe  de  la  témérité  quil  y  aurait 

à  le  faire ,  nous  ne  dici dirons  pas.  Pour 

nous  borner  donc ^  ainfi.  quil  nota  con* 

vitnt^  au  fimple  récit  des  faits  ^^  Célie 

fe  défend  d  abord  contre,  C audace  du  Duc  » 

.  de  fafon  à  lui  faire  craindre  que  ce  qttil 

tente  ^ne  la  révolte  beaucoup  plus  qu*il  nt 

ta  fubjugue.  Pourfuivratil}  Ne  pour^ 

fuivru'^t  il  pas f  on  entreprift  ?  Vun  &  Cau* 

■  sre  de  ces  partis  ont  leurs  rifques  :  mai  s  fa  ns 

compter  la  horite  quil  attache  à  céder  ^  qui 

fçaitfi  quelques  irtfians  déplus  d^  opiniâtre* 

si  ne  lui  feront  point  remportir  la  viStoire  i 

Mais  I  dira- 1' on  ,  fi  ce  triomphe  Cintéreffe 

fi  peu  y  pourquoi  le  chercher  ?  Efi-ce  pour 

avoir  avec  Célie  un  tort  de  plus  ?  Tous 

au  contraire  :  cefi  pour  que  ce  foit    elle 
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ftd  m  Mit  un  dt  plus  avec  elU-mémi.  À  h  / 
€$iu  ait  ift  ki€n  béfhare  i  Paint  du  tout  ^ 
fidfyut  et  jb'^  pas  gratuitiinmt  fuill'a  ; 
&  épi  il  ny  tft  conduit  que  p^r  U  btfoîn  om 
€ÎU  U  m$t  d'ccha/^r  ,  ///  lui  tfi  pafflblt , 
i  Pavêu  paur  UqudtlU  Uptrfkuu.  Pour^ 
m  vdU  ,  tn  iijfei^ms  à- vis  d'un  homme  i 
'ifmi  cili  connaît  icâuciHip  d*ufagt  du  monde 
&  dtsfemmv^ ,  m,eHfe  Jur  U  compte  de  U 
viiSflence  feuU  (  &  de  quelle  violence  encorei) 
la  nouvelle  complaifanïe  qu'elle  aura  pour 
lui  j/kr-tûut  s^il  peut  parvenir  à  donner  i 
UtU  eomplaifance  un  caraSere  quineper^ 
mette  pas  À  Célie  dt  la  faire  regarder 
açmrm  €tbfotumânt  t:^:iorquie.  Enfin  ^  ri  y 
irêuvat^H  iCauire  avanfioge  qus  d$fe  tirets 
ne  fûtee  mim$  f «^  pour  quelques  minu- 
tes 9  détint  fituation  fort  critique  y  fer a^ et 
donc  pour  lui  fi  peu  di  ckûfe  }  llcfl  ^  dPailf 
ieurs  »  impoffiUe  qm  Céiie  ne  prenne  rien 
fur  lui  :  Ujrm  miUt  femmts  qtion  ne  vou^ 
droit  point  pddur  y  &  qui  rien  excitent  pas 
moins  les  defirs.      • 

Quoique  de  la  façon  dont  il  a  plu  a  Mon» 
four  le  Duc  de  parler  fur  le  moment , 
il  aitfembli  vouloir  que  Pou  ne  crût^  qtii 
Cufagt  des  femmes  ;  il  ri  en  fera  pas  moins 
vrai  que  les  hommes  font  autant  qii elles  , 
fournis  À  fon  empire.  Soyons  juflesjufr 
fues  au  boue  :  qtte  de  raifons  qtiil  ef, 
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inutile  tt énoncer  ici  ^  pour  qt^ ils  le /biens 
tien  davantage  l  Mais  quand'  cet  injlane^ 
ci  ^  maigre  tout  Jhn  amour  pour  la  Mar«* 
^iiife,  agirait  moins  fur  Monjieur  Je  CX&t'^ 
val ,  ceux  qui  connoiJfen$  lis  hommes\fça* 
yent  trop  combien  ,  même  avec  une  pajfion 
danslecotur  ^  de  nouveaux  plaifirs  leur  font  . 
précieux  y  &  tout  ce  qtu  peut  fur  eux  lu  cu^ 
riojite  y  prife  dans  toutes  ft4  acceptions  y 
pour  croire  que  ,  ri  eût-il  mcffû^  pour  offr 
comme  il  fait  ^  aucune  raifonidcpolitiqu^y 
leDiicfe  conduisit  différemment. 

CfeLiE(  enfin  £uh  air  fort  férieux\ 
mais  âun  ton  qui  décelé  plus  de  ireubU 
'quelle  ne  voudroit  qtion  lui  en  crût^m 
Ecoutez^  Monûeur  de  CUrval  ;  la  fimav 
tion  oàjVile  malhetir  die  me  trouver 
avec  vous  ne  ihe  permet  pas  l'éclat 
que  je  ferois  avec  tout  autre  ,  Se  qui 
mr  fauveroit  de  Htifolence  de  fes  en^ 
treprifes.  Je  me  tais  fur  tout  ce  que  mer- 
^ritçroient .  les  vôtres  ;,  pttifque  vous .  te 
fentez  fi  peu'  vous-même,  ce  que  je 
vous  dirois  ^u^  cela  ,  feroit  bien  inutl- 
Je.  Il  eft  ,  aurefte,  bien  fingulier  que 
ce  foit  de  la  violence  que  vous  vou* 
liez  tenir  tout ,  lorfque  Tamour  auroit 
tant  d'envie  de  ne  vous  rien  reftifcr  \ 
(  Elle  attend  ici  tin  infiant  qu*il  répande  i 
'&  lui  fait  y   d^un  ton  le  plus  .  doitx  \ 
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ta  queflion  qui  fuit  )  :  Eh   bien  !  vous 
n'en  voulez  donc  rien  tenir,  de   Ta-^ 
mour  ï 

Le  Duc.  Maisfe  peuNjlque  vous 
me  foupçonniez  de  fentir  fi  peu  refFet 
de  vos  charmes  ï 

Cèlie»  Ce  n'edlà  qu'une  galanterie,, 
&  que  j'ofe  même  dire  que  tout  autr^ 
m'accordcroit  comme  vous  ,  &  à  meil- 
leur marché  aflurémeilt.  Vous  ne- voul- 
iez donc  pas  me  dire  que  vous  m'ai- 
mez,  que  vou$  m'aimerez  toujours  }    . 

Le  Duc.  En  vérité  !  j'ai  peine.à  con- 
cevoir comment,. avec  autant  d'erprit 
que  vous  en  avez  ,.on  peut,  tenir  à  ce 
point  à  de  pareils  miferes. 

CÉUE*  En  effet,  j'ai  le  plus  grand 
tort  du  monde!  Je  me  donne  même  le 
dernier  des  ridicules  ,.d'exiger  d'un  homi» 
me  qui  exige  tout  de  moi ,  qu'il  me  dife 
qu'il  m'aim.e  !. 

Le  Duc.  Oui ,  vous  vous  en  don*» 
nez  un ,«  puiiqu'à  cet  égard  le  doute  ne 
vous  eft  pas  permis  } 

Çélie,  Que  demots  pour  un ,  &  qui: 
ne  le  valent  pas  ! 

Le  lecteur  remarquera  ,  s* H  lui  plaie  .^  que 
pendant  ce  dialogue  ^  Monteur  de  Clerval 
na  pas  un  moment  fufpendu  ce  qui  toccii.*  • 
poity  &  que  Célie,  foit  quelle  fe  flatte  qiiit 


\ 


490       L  E    Ha  s  a  r  b 

nt  fçauroit  s^  fixer  fans  que  ceia  le  coniulft 
où  elle  vua:  ou  qtiéllefoii  de  eesperfonnes 
'  qui  ne  fçaurbiem  faire  deux  chofes  à  lafoiê^ 
"dans  rinfianiqu^elle  a  recommencé  à  parler^ 
■-a  cejlpl  toute  réfflance  :  &.  en  ne  Jiçachane 
mime  la  phyfiqûe  que  médiocrement ,  oB 
n  aura  pas  de  peine  à  concevoir  que  fa  fierté 
ne  peut  qt!en  être  confîdérablement  altérée  i 
Monfitur  le  Duc  yfur»  tous,  n*  ayant  pas  un 
Jiul  infiant  perdu  fon  objet  de  vue, 

CÊLIE  (  avec  plus  de  dejir  que  de  pou^ 
voir  dé /e  fâcher  beaucoup  )•  Monfieùr . . . 
je  vois  bien  quelle  eft  votre  intentioii  •.». 
.mais  je  vous  avertis ,  fi  vous  n'aimez 
pas  les  ftatues ,  que  vous  en  trou veret 
une. 

Le  Duc  (  du  plus  grand  férieux).  Qd'à 
cela  ne  tienne  :  cette  ipenace  ne  m'ef- 
fraie pas  ;  il  femble  que  Promtthte  m*ait 
légué  fon  fecret. 

Pour  trouver  cet  endroit  un  des  plus 
ieaux  de  cette  hîjloire  ,  aujfi  intérefiani 
quil  ttfl ,  il  faut  fe  rappeller  combien  il 
importe  à  Monfitur  de  Clerval  de  ne  laiffer 
à  Célie  aucun  prétexte  ;  &  combien  il  im» 
porttà  celle-ci  de  pouvoir  itn  réftrver  un^ 
La  menace  ^i!elle  fait  au  Duc  annonça 
ajft}^  I  &  ptut^itre  mime  un  peu  trop  » 
yiï  projets  ,  puifqilelle  ne.  pettt  lei  lui 
iaijfur  deviner  fans  Rengager  i  faire  p 
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ffôtîr  iqt^tllc*nt  mette  point  ici  toute  la 
fechtrejpt  dont  elle  fe  fiatte  ,  plus  tC efforts 
^^iiiitn  aurviffait:  mais  fins  compter 
ftt*eAe  ignare  les  vues  du  Duc ,  on  fçait 
"etfft^  '  ctméien  la  colère  eft  imprudente, 
tlimprcjlpon  que  nous  font  les  ckofes  ^ 
ne  dépendant  pas  toujours  des  dijpofi* 
iions  de  notrs  ame  \  &  y  étant  mime 
qutiqutfais  toute  contraire  \,  ce  nejl  pas 
i4  empêcher  la  fenfatïon  aSuelle  ,  mais 
à  ta  mafquer  fi  hien  ,  que  le  Duc  ne 
ia  faîfiffe  pas  ,  que  Celle  croit  devoir  fr 
borner.  Cerfejlpasque  ^iilefivrai  que  Pro- 
méth^  lui  ait  fait  le  legs  dont  ilfe  vante  ^ 
4a  dij/imulatîon^  qtCelU  veutfe  prefcrire  y 
ne  devienne  ttunfort  difficile  ufage.  Il  efi 
fflus  àifi  de  feindre  ce  qtion  nefcntpas  y 
que  de  cacher  ce  que  Ponfent  ;  6*  dcjtpref* 
crire  la  loi  qu'elle  s^impofe ,  que  de  s^y  cor^ 
former  y  fur^tout  avec  un  homme  de  cette  oph 
niàtreti.  Mais ,  ptut-  itre  qu'il  fe  vante  i 
A  tout  hafariy  la  plus  grande  majeflé  dote 
ouvrir  la  fcene^  du  côte  de  Célie  yfaufà  en 
rabattre ,  fi  elle  iy  trouve  forcée  ^  comme^ 
dufien ,  /e  Duc  doit  tout  tenter  pour  quet^ 
le  nepuiffe  la  confirver.  Ce  n*ejlpas ,  com^ 
me  f  on  fçait ,  que  dans  le  fond  il  lui  im* 
porte  fort  de  la  mettre  4^ns  Ip  cas  de  fi 
rrahquer  de  parole.  Il  y  a  des  délicàttjjes 
qui  *n^ appartiennent  qt^ à  t amour  j  &  des 

J^  6 
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inquiitudcs  dont  le  dcfirfiul  ne  ffauroii 
être  fufctpiibU  :  mais  le  fiuL  moyen  quil 
ait  pour  Jimplifitr  cette  affairc^y^'Ccqtiif 
veut  tenter  ;  n  étant  pas  naturil  que  Çéli^ 
ofe  Je  plaindrt  d'une  violence  qui  ru  C^iur^ 
iiffeclie  quen  bien ,  ni  qu*elU  oft  ttdemark* 
der  de  Camout. ,  lorjqiieLlt  atua  prouvi que 
la  certitude  de^ri  in  point  infpirer ,  ri  a  ritn 
qui  la  dérange  à  un  certain  points  Comme 
nous  avons  fuj^famnunt  ren^u  xornpte  ^d^s 
difpojitions  intérieures  de  nos  aSettrSj  tout 
ce  que  nous  nous  permettons  d'ajouter  icij 
^èjl  qùaprïs  un  long,  combat ,  Célie  efi 
forcée ,  non  de  s'av4>ucr  vaincue. ,  mais  de 
prouver  qu'elle  Ceji.  Ce  qui  ne  tempiche 
poir^t  de  faire  au  DuQ  de  nouveaux  re,' 
proches  de  ce  que  ri  étant  point  fort  amani^ 
&  ne  vcttlant  pas  l]itre ,  il  a  exigé  d^tlû 
ce  qui  ne  peut  êcre  dû  quà  V amour. 

L£.Di  c  (.  d\n  ton  ptffqiiavfp.  léger 
^ue  fon  propos  même  )..  Si  ces  fortes  de 
iami liantes  n'gtoient ,  comme  yous  le 
dites,  permifes  qu'à  l'amour^à.quoi  donc 
ferviroit  ratnitié  ?  '     .^   ,.. 

CÉLit.  Ah  !  MonJuur^Us  eRet$4^  cp 
feniiment  ne  fe  confondent  pas  plus  quç 
ces  fentim^ens  mêmes  ne  fe.çjon£6ndent 
dans  le  cœur.         .  ^*^      *  . 

Le  Duc.'  Pjrlei-mçi , Je,,ycuis  prie? 
avec  franchife  rVQus  If  .fioujj'ez  à  pré; 


^/ 
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ient  :  eft  ce  que  je  fuis  efFeâivement  iç 
féal  de  vos*  amis,  à  qui  vous  ayez  ac» 
cofdé  de  ces  privilèges  que,  les  amans 
s^arrogent  à  l'exception  de  tout  le  moaii 
.jdjÇ^^  &.  (ans  qu'on  fçache*  tro{x  poyirr 
quoi  î  . 

r  CÉUE.  Voilà  bien  ,.  je  crois  ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  la  queftion  la  plus 
sidicale  qui. fe  foit  jpmais  faite!  Mais 
vovis  m*avcz.  mife.  dans  te  cas  de  tpuf 
fouârir  de  vous  ;  j'ofe  dire  que.,  vous 
en  abufezxruellement.  ; 

Le  Duc.  Se  peutril  que  vous  me 
rendiez  aflez.  peu  de  juftice,  pour, me 
foupçonner  du  defTein  auâî  honteux 
qu'il  feroit  barbai^e  de  chercher  à  vous 
humilier  ?  ^ 

,.  'CiuE.  Ah  î- je  ferois  par  moi-même  i 
bien,  loin  de  vouloir  le  peiifer  :  mais 
&'ileft  poffibleque  vousnel'ayez^point., 
comment  voulez-  vous  donc  que  j'ia.- 
terprete  vos difcoursi'  Pouvez-.voiis me 
foupçonner  capable  de  ce  que  vous 
imaginez  ^  (anS;  tn'apprendre  en  même 
te msle  peu  d'eûime  que^vous  avezpouij^  ' 
moi  î! 

Le  Duc*  Vous  croyez  donc  bien  ejL- 
traordinaire  votre  condi^ite  avec  moii 
Hplas  !  ce  qid  vient  de  fe.paffe.r  entré 
'nous ,  fe  paâS^  aâueU^méntpéut-âtrp 
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au  coin  de  plus  de  cent  cheminées  de  Pa- 
ris; &  entre  gens' qui  n'en  ont  pas,  je 
vous  jure,  d'aui&J>onne$  raifons  que 
nous. 

*  CÊiie.  S'îj  vous  refte  encore  pouf 
moi,  Monptur ,  quelque  fentiment  ahu« 
manité ,  ne  rat  parlez  plus  de  cela ,  je 
vous  en  conjure;  6c  laiffez-moi  m'affliger 
éternellement  d'une  foibleffequi  étoit  fi 
peu  faite  pour  moi  ;  &  que ,  par  cette 
ratfon  ,  je  n'ai  pas  aflez  craint. 

Le  Duc.  Je  n'avois ,  en  vous  en  par^ 
!ant,  d'autre  projet  que  de  tâcher  de  vçus 
en  confole^  ;  &  je  croyoîs  ne  Jepouvoir 
mieux ,  qu'en  vous  difant  combien  cette 
même  foiblefle  que  vous  vous  repro- 
chez fi cruellement,  ad'^x^mples. 
<  CÉLiE. 'Ingrat!  puifque  vtms'potrvîez 
fi  peu  vous-  tromper  à  ce  oui  fe  paflbit 
dans  votre  cœur ,  pourquoi  avez-vous 
jprofité  d'un  inAant  d'égarement  où  le 
goût  que  j*ai  depuis  long-^ems  pour 
Vous  y^  a^a  jettée  malgré  moi-mâme  ? 
Tout  vous  faifoit  une  loi  de  né  tous 
en  pas  appercevoir.  L^amour  feul ,  8c 
même  un  amour  auffi  tçndre  que  le 
mien  ,  pouvoit  ^us  excufer  de  le  por- 
ter à  foQ  comble,  Hélas!  je  me  fuis  crue 
iaîmée;^  dans'les  momens  mêmes  ôh 
yousme  montriez  le  plus  d'irdeur ,  c^é: 
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toit  d'une  autre  que  de  rnoi  que  votre 
ame  étoit  remplie. 
Le  Duc.  Je  fûts  coupable ,  ians  doute  ; 
&  le  fuis  même  d'autant  plus  que  le  re^- 
proche  <|ue  vous  me  faîtes ,  eft  moins 
idjufte.  h  pourrois ,  fi  }e  voulois  l'être 
moi-même»  vous  dire  que  vous  ne  de^- 
viez  point  oublier  à  quel  point ,  &  com-^ 
bien  fincérement  je  fuis  attaché  à  la 
Marquift  :  mais  ce  feroit  vojlis  faire  un 
crime  d'un  fèotiment  qui  ne  pe«it  jamais 
qu'honorer  votre  ame»  il  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  juger  parfesc0ets;  ou  à 
qui ,  du  moins ,  on  doit  les  pardonner* 
Comme  vos  charmes  m'emportoient  » 
il  étoit  plus  ûmple  encore  que  dans  u» 
inftant  d'ivreffe  ^  qui?  mes  tranfporfs 
n'ont  fçu  que  trop  augmenter  ',  vouft 
ayez ,  &  plutôt  que  moi  encore  ,  ^er* 
du  de  vue  ce  même  attachement  qui,  ]e  le 
vois  j  avec  une  douleur  égale  à  ta  ^ôtre^ 
lie  me  permettra  jamais ,  peut-être ,  de 
répondre  comme  je  le  voudrois  ,  à  1$ 
tnàlheureufe  tendreffe  que  je  vous  aiinf» 
pirée*  Mais  qui  y  feul  avec  une  femme 
auffi  aimable  que  vous  l'êtes,  ayant  tanr^ 
&  de  fi  fortes  raifons  de  s^en  croire 
aimé ,  eut  réfifié  mieux  que  moi  à  l'idée 
des  plaifirs  aûe  lui  promtttoit  une  pa«^ 
reille  Conquête  } 
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CÊLiE,  Non  ,  Monfitur^'i^ne  m'y 
f rompe. point,  je  n'agiubis  que  (ur  vos 
(ens  ;  &  j'o(e  dire  que  vous  me  deviez 
d'en  réprimer  la  fougue.  Il  tA  (l  vrai  que 
ce  n'étoit  qu'à  eux  feuls  que  vous  facrir 
fiez,  pendant  quç  j'étois  livrée  toute 
entière  à  l'amour  &  à  fes  erreurs ,  que 
4ians  les  infians  mêmes  où.  cela  eût  dà 
moins  vous  coûter ,  vous  m'avez  refufé 
(  &c  avec  quelle  inhumanité  encore  l  ). 
de  me  dire  ce  mot  qui ,  û  j'eufle  pris  fur 
vous  autant  que  vous  voudriez  que  je 
le  cruffe  ^  vous,  feroit  échappé  malgré 
vous.. 

Le  Dvc.  Qui  ?  moi ,  ne  le  prononi* 
cer  que  pour  le  reprendre  i&C  prefqu'au 
même  inftant  que  vous  l'auriez  en^ 
tendu  j 

C£Li£..Ah  !!cruel  I  j'aurois  du  moins 

'  joui  du  plaifir  de  l'entendre  fortir  une 

fbis>  de  votre  bouche  !  / 

L£  Du  c.  Non,  je  ne  devok  jamais  me 
p^ntnettre  de  vx>us  tromper. 

Ciun  Que  de  déticateffe  !  Eh  I 
{>ourqpoi  n'en  avez<*vous  pas  <eu  aifez 
pour  iji'empôcher  de  me  Iromper  moi- 
même  ?  Mais  la  vôtre  n'alloit  point 
jufques  à  un  il  pénible  effort  :  il  vous 
en  aifroit  coûté  des  plaifirs.;  &  c'eft.  ce 
qu'vui  homme  n'a  jan^ais  fçu  facjCîâern 
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Le  Duc.  Mais  ,  ma  chère  Célie^ne 
foy ez  pas  mjufle  ^^  &  daignez  un  inftant 
^confidéreri  votre  poûtion  &  la  mienne. 
Je  Aippofe^que  jerépondifle  àros  fenti'- 
^mens,  comme  tous  le  voudriez  ,  6c 
que  moï-mêmejeledeûrerois»*.. 
'     CÊLiE.  Ah  LfivQusle  defirîez! 

Le  Duc.  Eh  bien!  Que  voudriez^ 
vous  que  je  fifTe  ^  Amie  intime  de  la 
:Marfuift  comme  vous  Têtes ,  me-pref- 
Cf  iriez-  vousde  vous  la  facrifier  ? 

CÉLiE.  L'amour  feroit  mon  excufe. 

Le  Duc.  Vous  vous  abufez,  ma 
chère  Cclic ,  j'ofe  vous  en  répondre  : 
loin  quM  vous  excufât ,  on  ne  voudroit. 
'Voir  en  vous  qu'une  femme  fans  mœurs 
.&  fans  principes^  q  ji  airroit  immolé 
jufques  au  fentiment  le  plus  refpeâablé 
de  tous ,  au  plaifir  paâager  de  fatis- 
fdire  un  caprice.  Si  l'amour  ne  juflifie 
pas,  même  ànos  propres  yeux ,  les  cri^ 
-mej^ qu'il  nous  fait  commettre,  com« 
ment  peut-on.  fe  flatter  qu'il  les  afFoi<% 
blifle  aux  yeux  des  autres  }-  \ 

CÊLlE.  Un  caprice  lEh  !  penfez^vous 

Sue  tout  le  monde  me  rendît  aufli  peu 
e  jufticeque  vous  m'en  rendez? 
Le' Duc.  Non.^  apurement!  On  ne 
vous  rendroit  pas  la  même  ;  &  plût  au 
ciet  que  chacun  pût  ^  comme  moi  y  lir^; 
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au  foâd  àp  TOtre  cœur  { Mais ,  eneore 
une  fois ,  quel  en  pourroit  ^être  le  fruit  ? 
Voiiis  )  epii  tonnoiflez  £  bien  le  public , 
pouvez>irous  raiioqoabfefnent  vous  tfal- 
ler  que  ce  fut  fur  la  TÎolence  de  votre 
amour  pour  moi  qu'il  rejettâtla  plus 
ôdieufe  des  infidélîtës  ;  ou ,  puîf<|u'il 
&ut  le  répéter , .  qu'il  confeotî^  à  vous 
en  faire  nne  excufe  ? 
•  CâJLtE.  Ah!  s'il  eft  vrai  que  ce  fok 
un  crime,  que  de  femmes'me  coâdanv- 
Aetoient ,  ou  l'ayant  déjà  commis  ,  ou 
evjec  rintention^de  1^  commeftfc,  &, 
peut-être/  avec  moins  d^eâbrt  que 
moil 

L£  Duc  Je  n'en  doute  pas  plus  qu4î 
vous  même:  mais  puifqu'ii  paroîtroit 
inexcuiabfeà  celles  mêmes  qui  s'en  fe« 
roient ,  ou  s'en  feroient  bit  le  moins 
de  fcrupule ,  quelles  qualifications  ne 
lui  donneroient  pas  celles  que  la  (évétité 
de  leurs  principes  en  ëcatteroitleplus  i 
Non ,  ma  ^here  CélU^  non,  quelqu'a^ 
mour  qui  vous  transportât,  jamais  vous 
ae  voudriez  livrer  au  mépris  ^&  dé- 
vouer à  l'exécration  publique  ,'ni  vous  , 
ni  ce  que  vous  aimeriex* 

CàLi£,  J'avoue  ,  &  vous  me  le  faites 
fendr,  qu'une  pareille  aventure  feroit  ^ 
ea  effet  ^  àma  réputation  untort  peutr 
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être  irréparable  :  mais  à  votre  ëgard  ^ 
queToudrîez-vous  qu'on  y  vit ,  C)u*une 
ioconftance  à  laquelle  on  ta  trop  ac^ 
coutume  de  votre  part,  pour  qu'on  vous 
fît  de  cellerià  ,  un  beaucoup  plus  grand 
crime  que  des  autres } 

Le  t>uc«  Voilà  ce  qui,  avec  votre 
permiflion ,  n'eft  point  auâi  vrai  quM 
vous  le  femble.  On  eft  ^  &  i'en  con« 
viens,  fort  accouti^mé  à  me  voir  pren^t 
dre  des  femmes  fort  légèrement ,  ficà 
les  quitter  comme  )e  lés  ai  prîfes  i  mais 
quelles  font  celles ,  auâl,  que  je  rends 
viâjmes  de  mon  înconftance?  Si  l'on 
peut  même  me  pardonner  de  les  pren- 
dre ,  ayant  un  engagement  auquel  îe 
devrois  tant  de  Vefpeâ ,  c'eft  qu  on  eft 
fur  que ,  malgré  le  caprice  qui  m'em* 
porte ,  tout  y  e A ,  &  y  fera  toujours  irn* 
moIé  :  mais  plus  ce  même  public  envie  » 
àc  peut-être ,  ne  comprend  pas  trop  mon 
bonheur  ;  plus  il  honore  la  Marquif$  de 
fon  eftime ,  moins  il  me  pardonneroit 
de  payer  tant  d'agrément  p  de  vertus 
&  d'amour ,  de  la.  plus  lâche  &  de  la 
plus  noire  des  ingratitudes.  Moi  !  la 
quitter  i  Ah  !  je  lui  ferois  horreur  ,  & 
je  devrois  me  la  faire  à  moi  même. 

CÉUE.  Encore  une  f<^s ,  ie  fens  tout 
ce  que  vous  me  dites  »  &  j'avoue  que 
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je  n'ai  rien  à  y  oppcfer»  Mais  fi  je  vous 
eufleété  un  peu  chère,  la  Marquife  ne 
vous  auroit  pas  perdu  ^  &  je  vOiis  aa« 
rbîs  confervé. 

•  Le  Duc  (  avec  tout  Pair  du  eran/pore^. 
Eh!  grand  Dieu!  aue  defiré-je  donc 
au  monde  ,  que  le  bonheur  que  vous 
me  faites  envisager  !  Mais  pouvois-je 
m*attendre  à  vous  voir  une  condefcen* 
dan  ce  qui  paroîtroit  devoir  aller  fi  peu 
avec  Tàmour  ^ 

CÉLiE.  J'imaeine  (  car  je  ne  Tai  pas 
encore  éprouvé  ;  qu'il  doit  être  affreux 
de  partager   ce  qu'on  aime  :  mais   le 

malheur  de  le  perdre  doit  être  incon- 
tefiablement^jus  grand  encore. 

Le  Duc  (  comme  enchanté  )•  Ah  I  il 

n'y  a  que  l'amour  ,  &  l'amour  même  le 

plus  tendre  qui  puifieêtre  capable  d'un 
r fi  grand /acrifice  i' 

CÊLIE-  Bien  des  gens ,  peut-être ,  n'y 

trouveroient  que  p^u  de  délicatefle. 
Le  Duc.  Oeû  que  ces  gens  là  fe- 

roient  plus  accoutumés  à  facrifierà  la 

vanité  qu'à  l'amour. 

CÉniE.  Je  le  crois  à  préfent  com« 

me  vous  ;  mais  ce  matin  encore  ,  je 

penfois  comme  eux. 
Le  Duc.  Hélas  !  c'efi  que  ce  matia 

¥Ou»h'aimiez.paSt. 
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CÉLFE,  Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'efl:  que 
jenecroyois  pas  aimer. 

Le  Duc.  Cela  revénoit  donc  au  inê« 
me  :  car  le  fentiment  qu'on  s'ignore  y 
doit  être  ,  à  bien  peu  de  chofes  pires  y 
comn^e  le  fentiment  qu'on  n'a  point. 

CtuE,  Je  vous  avertis  ,  cependant  ,* 
que  je  ne  porterai  pas  l'indulgence  au: 
point  oii  la  porte  la  Marquifc  :  je  vous 
la  pafle  ;  mais  fongez  bien  que  je  ne  vous 
paffe  qu'elle. 

Le  Duc.  Eh  quoii  penfez-vous  <|u'ai* 
mi  des  dçux  plu5  aimables  femmes  de 
Paris  ,  je  ne  trouve  pas  en  elles  de  quoi 
fixer  mon  ihconftance  ? 

CÉLiE.  Vous  le  devriez,  fans  doute  : 
mais  vous  avez  depuis  Ipng-tems  con« 
traâé  une  habitude  à  la  légèreté  qui ,' 
je  r,avoue  ,  me  fak.  trembler  pour  le 
bonheur  de  ma  tendreflfe^ 
>  Le  Dug.  Vous  en  aurez  donc  d'au- 
tant plus^  de  plaifir  à  me  voir  fidèle  ;. 
mais  parlons  à  préfent  un  peu.  des  ar^*, 
i^figemens  qMi  nous  reftént  à  prendre. 
V'Çus  fie  deiUez  furementpas^lu^  qu& 
moi^'  que  \S{j[Marquifc  ait  la  plu^  lér 
gère  fufpiciàn  de.  ce  qui  fe  paiTe  entre 

nous.  .  •  ^  .    . .  ' 

Celie.  Abl  ciel  !~ 
;  Le  Duc.  Vqus  n'ignorez  pjjis  qu'elle* 
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eft  d'une  fineflfe ,  &  d'une  pénétration 

exécrables  ? 

CfeLiE.  Elle  m'en  a  donn^  aflez  de 
fireuves,  pour  que  je  doive  «n  être  plus 
fonraîncue  qu^  peribnne. 

Lta  Dvc.  Ce  ri'eft  pas  là  tout  :  elle 
joint  à  Ta  fagacité  naturelle  une  opi- 
nion de  vous  qui  doit  néceflairement 
la  rendre  plus  difficile  à  aveugler  fur 
le  genre  de  la  liaifoii  que  nous  venons 
de  former  ,  que  fi  elle  ne  Tavoit  pas« 
Elle  eft  »  &  )e  ne  fçais  pourquoi ,  per- 
suadée qu'il  n'eft  point  en  Toiis  de  de- 
meurer fans  fien  raire;  &'  fans  doute» 
fi  vous  «vous  obftiniez  à  paroître  tou« 
jours  à  fes  yeux ,  dans  le  défœuvre- 
^ent  de. cœur  où  vous  étiez  tout-à* 
l'heure,  elle  ne  voudroit  jamais  croire 
u'il  fut  réel;  vous  dbferveroit  fans  rien 
ire  ;  nous  devineroitbientôt  ;  &  je  n'ai 
pas  befoin  ,  je  crois  ,  de  vous  répéter 
à  quel  point  il  vous  eft  important  que 
cela  n'arrive  pas. 

CÉLIB/  Cela  efi  dit  jte  convenu  ;  mais 
penfez-vous  qu'en  lui  paVoiflant  tou- 
|ours  occupée  également  djuLfou  venir  de 
Privants ,  &  de  la  douleur  de  l'avoir 
perdu  9  je  ne  parvinfie  point  à  la  trom- 
per (ur  mes  difpofitions  aâuelles  ? 

Le  Duc«  Je  doute  fort  quecela  fufitt  : 
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ûfis  GOiUeir  que ,  quelque  bief)  qu'an 
wàffe  puer  uq  feotîment  qu'on  n'a  plus  ^ 
il  eft  impoâible  de  le  rendre  coinme 
quand  on  l'aroit  »  fur^'toiit  à  des  yeux 
qui  l'ont  vu  daitt  toute  fa  vérité  ;  elle 
eft  déjà  9  on  ne  ptnit  pas  plus  iure^  que 
vouls  avez  à  préieni  plus  d'e»ivie  de  re« 
gretter  Privants ,  que  vous  n'en  avez  le 
moyen ,  &  que ,  de  plus ,  vous  ne  fou* , 
pirez  qu'après  l'iieureufe^occafion  de  ne 
vous  en  plus  fou  venir  du  tout. 

CÉLiE»  Je«e  fçais  fur  quoi  Madame 
la  Marquifc  a  pu  imaginer  tout  cela  : 
moi-même ,  jufques  au  moment  oii  vous 
m'avez  déterminée,  je  n'a  vois ,  je  vous 
jure ,  aucune  raifon  de  pcnfer  que  j'en 
fufie moins  remplie;  fie  je  ne  conçois 
pas  ,  par  confëquent ,  comment  elle  a 
été  voir  le  contraire  dans  mon  cœur, 
r  La  Duc.  Ah  !  fur  cela ,  les  autres 
voient  fou  vent  Uen  mieux  cfue  nous- 
mêmes ,  >fic  de  plus  ;  c'eâ  qu'il  n'eu  pas 
'poifible  que  »  quand  vous  avea  com- 
meofjé  àm'aimer,  l'idée  de  Prévnrus  n'ait 
point  perdu  dans  votre  coeur  y  en  pro* 
porrion  dé  ce  que  {'y  gagnois  ;  fie  que 
de  cet  inilatit ,  vous  ne  l^yez ,  fans  le 
croire ,  phis  mollemem  regretté  que 
quand  sq^%  y  étiez  toute  entière, 

Cfitifi»  Oui  y  fi  jie  ^fle  convenue  avec 


p4       ^  ^    Hasard 

moi-même  de't'impi^ffion  que  vous  fai* 
'  fiez  fur  moi  ;  mais,  «n  vérité  y  jt  ne  m'en 
àoutbis  pas.  ,  ^ 

Le  Dujp.  Mais ,  pour  'Croire  ne  pas 
aîmer  ;  m'en  aimez»yousjmoirt$  ;  &  pen- 
&2 -vous «que  ce  Sentiment,  tout  fourd 
qu'il  étoit  dans  votre  ame  i  y  fut  abfo« 
himent  fans  effet  ? 

.CàuE.  Vous -n^ême,  à  ma  conduite 
avec  vous  9  auriez- vous  jamais  9.  au- 
jourd'hui mime ,  imaginé  que  nous  fuf- 
fions  cefoir«en{bmsble  comme  nous  y 
fommes? 

'  Le  Duc.  Non  :  j^e  me  doutois  bien  ^ 
cependant,  de  quelque  préférence  en 
mi  faveur:  cen'étoit  pas<}u-en  même 
téms  je  ne  la  fehtifie  fort  refireinte  ; 
mais  il  me  parciiToit  ^out  fimple  que  , 
dans  la  pofition  oii  vous  fçaviez  que* 
j'étoisL,  vouscraijniâlez.de  me  ki  mon- 
trer dans  toute  fon  étendue  ;  6c  la  prea^ 
veque  je  vous  devinois  mieuxx}ue  vous^ 
ne  vous  deviniez  vous-même  »  eft  «n 
efiet  :1e  bonheur,  dont  je  jouis*  Vous 
m'aimez ,  n'eu*  il .  pas  .  vrai  ?  *    !    - 

CÊXIE  Ç  fore  tfinîfremtne  ).  Si  je  vous 
aime  1  ^« 

^  Le  Duc.  Vous  dèfirez ,  par  confé* 
quent,  que  je  puiâe  toujours  vous  don* 
ner  des  preuves:du  goût  qpe  vous  m'inf* 

pirez , 
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pîrez  ,  &  en  recevoir  de  vos  fènti- 
mens  ? 

CÊLIE  (  en  le  ferrant  dans  fis  bras,  ) 
Si  je  le  deure  !  quelle  queftion  1 

Le  Duc.  Je  vous  ai  fait,  ce  mefem- 
We.,  fentir  Timpoifibilité  qu'il  y  a  , 
in^me  par  égard  pour  vous  ,  que  ^  je 
quitte  la  Marquife  t 

-  Çélie.  Que  trop? 
•  Le  Duc,  Vous  ne  doutez  pas  plus 
à  préfent  du  deiir  que  j'ai  que  vous  ne 
me  quittiez  pas  non  plus  ? 

Celie.  Je  croîs ,  en  efFet ,  fans  trop  ' 
me  flatter ,  que  vous  ne  me  perdriez 
pas  fans  regret. 

Le  Duic.  Je  le  dis  avec  chagrin  ; 
mais  la  loi  de  tromper  la  Marquife 
nous  eft  prefcrite  par  tant  de  raifôns  y 
que  nous  ne  pouvons  ni  vous ,  ni  moi , 
n'y  pas  céder..  J'ai  beau  y  rêver  ;  )e  ne 
vois  pas  de  meilleur  moyen  d'y  par- 
venir, que  de  vous  donner  à  (ts  yeux 
l'apparence  d'uae  affaire  nouvelle. 

Celie.  Vous  avez  raifon  :*  mais  à 
d'autres  égards ,  cela  mie  paroît  bien  fca« 
breux. 

Le  Duc.  Scabreux  !  point  du. touf  : 
&  ferez- vous  ,  d'ailleurs ,  la   première 
à  qui  l'on  aura  donné  uiTamant  qu'elle  ' 
n'avoit  pas  î  '  ■  * 

Tome  III.  Y 
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CÊjLiE/  C'eft  une  injuftice  qu'on  ne 
nous  fait  qqe  trop  fouvènt;  &.même  ^ 
les  trois  quarts  du  tems  y  fans  que  nous 
en  fçachions  rien.  Sans  vous ,  par  exem« 
pjc  9  ^ignorerois  encore  que  )'ai  eu  d'^« 
UnutiU  :  je  vous  dirai  ^pourtant  ^  que 
(Cela  n'eft  pas  agréable. 

Le  Duc.  H  me  feinble  ^  pour  moi  i 
que  (i  j'^tois  femme  ,  j'aimerois  mieuK 
qu'^n  ïM  donnât  rhomune  que  je  n'aur 
rois  pas  ^  que  ceux  que  j'aurois. 

Celie.  Oïi  potirroit  accepter  le  mar« 
f)ié  y  4  ^^^  pouvoit  fiauver  de  Tautre  ; 
fnais  il  n*y  a  pas  même  cela  à  y  gagner» 

Le  Duc.  Dans  le  fond  ^  ces  miferes- 
là  font  bien  peu  faites  pour  troubler 
le  repos  d'une  joli^  femme.  Mais  ne 
perdons  pas  de  vue  notre  pofiti^n.  Qui 
prendrons*  nous  pour  tromper  la  Aior- 

CÉLIE.  En  vérité  !  je  n'en  fçais  rien; 

Le  Duc.  Pourquoi  pas  é!AUau'4U  f 

CÉLIE  (  d'un  ftir  de  digo4t.  )  Oh 
non  !  on. me  Ta  donn^  déjà, 

JLe  Duc.  Èh  bien  !  on  vous  le  re- 
donneroit  :  le  mal  eft*U  donc  fi  grand  } 
.  CiLiE  (  ^w  foa  plus  ^ffirmatif  en* 
COH.  )  Je  n*en  veux  point:  il  eft  jalomp 
comme  un  tigre  ;  5c  s'il  s'avifoit  de 
devjenir  amourepx  ^  il  feroit  infuppor- 
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table.  Vous  fçavez ,  de  plus ,  comment 
il  efl  avec  la  Marquifc  ;  cela  peut*il 
s'arranger?  » 

'  Le  Duc.  Vous  avez  raifon  :  je  n'y 
penfois  pas.  Aimeriez- vous  mieux  Man* 
f elles  } 

CÉLIE.  Eb  !  bon  Dieu  !  qui  vous 
fait  donc  penfer  à  cet  homme*Ià  ?  Ceft 
l'être  le  plus  ennuyeux  ! 

Le  Duc.  On  prétend  que  non  ;  8c 
Ton  aâfure  même  que,  quoique  dans  un 
têfe*à-têtë,  dé  quelque  longueur  qu'il 
foit,  il  ne  fe  di(e  pas  quatre  paroles , 
nous  n'avons  pçrfonne  qui  ait  Tart  de 
les  rendre  aum  intéreffans  que  lui. 

CÉLIE.  Ah  !  Chorreur  !  lui-  même  doit 
avoir  bien  mauvaise  opinion  d'une  fem« 
me  qu'il  fçait  intéreffer.  Eh  bien-? 

Le  Duc  Cela  devient  embarraiTant. 

CÉLIE.  Eh  quoi  !  n-'y  a*t  iMonc  daifs 
le  monde  que  ces  deux  honimes*Ià  ? 

Le  Duc.  Qu'importe  qu'il  y  en  ait 
d'autres,  fi  vous  ne  voulez  d aucun  ? 

Cêlie.  Mais ,  enfin ,  vous  ne  m'en 
avez  nommé  que  deux  :  je  puis  n'avpir 
pits  contre  tous  les  mêmes  raifons 

Le  Duc.  Pourquoi  n'en  cherchez* 
vous  pas  vous-même?    . 

CÊLiE.  Parce  que  ce  n'eft  pas  moi 
que  cela  regarde;  &  que  de  plus^  je 

Y  X 
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ne  crois  point;  qu'il  .me  convienne  ûp 
déii^ner  feiUenieQt  qui  que  ce  foit. 

Le  Pue.  Ceft-à-dire ,  que  vous  crain* 
driez  que  je  ne  devinife  jaloux  d'un 
hoinme  ,  paj  la  feule  raifpn  qu'il  fe 
feroit ,  plutôt  qu'un   autre ,  préfenté  à 

votre  idée;  Ah  î-j^^^  f^i^  P*Ç-fi  Jra-* 

jpaffier  !  Voyons  donc ,  puifqu'ii  faut 

que  tout  roulefur  moi  :  çoanoiftez  -vou$ 

Bourville} 

\    CÊLiE.  Oui  :  mais  pas  beaucoup^ 

!   Le  Duc,  Coniment  Iç  trouvez- vous  ? 

CÉLiE^  Je.  voys  dirai  que  j*ai  pefé 
affezpeu  là-deffus. 

Le  Duc.  Votre  indifférence  fur -cela 
in'étonne, 

^  .CÉLiE.  Elle  n'a  pourtant  ,  à  moa 
fens,  rien  que  de  vfort  naturel  :  pour- 
quoi vpvidriez» yous  que  je  me  fuffe  plus 
arrêtée  fur  Moniicurde  ^oi;<m//«  que 
fiir  mille  autres  ? 

Le  Duc.  Parce  qu'il  ne  mérite ,  en 
aucune  façpti ,  d'être  confondu  dans  la 
foulç  ;  &  qMe,jîou,$  avons  peu  d'homrpes 
d'une  6gur^  auffi  diftirrguée. 

CÊLlE.  J^i  trouvé  fa  figure  fort  bien  ; 
Çf  il  m'a  para  même  q<^'ily  joint  dé 
l'efprit.  Je  pourrôis  ,  ^  au  refte ,.  fi  j'é» 
tois  plus  conduite  par  la  vanité ,  en  par- 
1^  içoins  mod^épient  ;  car  il V^  pas 
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ttrm  à  hii  (][iie  je  ne  le  cnifle  fort  amou? 
i^eux  de  mou 

Le  Duc.  Ah  lah^f  je  ne  m'en  éton*« 
ne  dortc'fllu9. 

CfenE.  Eh  t  de  quoi  ï 

Le  Duc.  Du  defir  extrême  qu'il  m*tf 
témoigné  de  pouvoir  vous  nàre  ùt 
cour. 

CÉUE.  Il  û\fi  l'a  marqué  auffi  :  mais 
comme  il  débutoit  avec  moi  par  des 
lendmeôs  àmirquels  jfe  ne  pou  vois  pas 
répondre  ,  fe  ne  jugeai  pas  à  propos  de 
le  mettre  à  portée  de  m*^en  parler  en^ 
corcr  Ce  n'étoit  pas  que  je  lecraignifle  ; 
mais  Monfieur  de  Privants  étoit  d'une 
îaloulîe  qui  ne  lui  auroit  jamais  per« 
mis  de  Vjôif  trahqttillément  le  rival  V 
Inême  le  plus  malrraité. 

Le  Duc.  Vous  fîtes  fort  bien  ;  mais 
l'amour  de  Bourvitk  ilie  dérange  dani 
ines  projets. 

CÉLiE.  Quels  font  donc  ceux  que 
vous  avtcr  formés  ? 
-  Lb  Duc.  Comme  il  eft  aimable,  j*ar- 
vois  imaginé  de  l'offrir  aux  foupçonsde 
kl  Marquifi  ;  mais  puifqu'il  eff  âmou* 
reux  ,  cela  ne  fe  peut  plus. 
•  CÉLIE.  Bon  !  arrtioureux  Tparce  qui! 
in'a'dit  qu'il  l'étoit ,  vpus  'Croyez  que 
je  le  prendrai  pour  tel  /  De  plus ,  u^  a 
une  affaire  à  préfent^  Y  j 
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^  Le<  Duc.  Ah  1  une  affaire,  û  vous 
voulezj  ce  qu'il  a  ne  mérite  p9S  même 
ce  nOm-lày  &  j^;pi:ds;  vous  répondre 
qu'il  n'a  point  ae  la  choie  ynje  autre 
opinion  que  moi':  au  far(>liis ,  quand  il 

2'  attacheroit  plus  d'importance ,  je  fuis 
ienfûr,  n'eût-il  même  pas  dé^k  eflayé 
de  vous  rendre  fenfible,  qu'il  ne  .vous 
verrqit  pas  long*  teins  ians  en  avoir 
i'epyie» 

CixiE.  Cela  pourroit  fort  bied  auffi 
fie  pas  arriver  :  et  qu'il  a  fenti  pour  mot 
itoit  peut  être  moins  vif  qu'il  ne 
me  le  difoit ,  &  que  vous  tie  rimagi» 
nez  ;  peut-être  même  ne:fentoit*il  rien# 

Le  Duc.  Ah  !  c'eâ  c^.  qu'il  eft  im« 
poffible,:  n'in^orte  :  comme  qui  que  ce 
fût  que  nous  priffions  «  s^l  ne  vous  eût 
point  encore  dit  qu'il  vous  aime,  il 
vous  le  diroit  ;  toutes  réflexions  fairfs  ^ 
rival  pour  rival ,  j'aime  encore  mieux 
BûurYilU<\\jLViTi  autre. 

CÊLiE.  Vous  devez  être  bien  fur  que 
pour  mon  cœur  ,  cela  revient  au  mê« 
me. 

Le  Doc,  Vous  confentez  donc  que  je 
vous  le  préfente  ? 

GÉii£.  Oui  ;  lui ,  un  autre  ;  qui  vous 
«Toudr ez^;  puifqu'il  ta  faut  un  »  cela 
égal. 
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1e  Di?c.  Voulez- vous  que  je  vous 
famene  demain  ? 

CÉLiE.  Demain  îcela  eft  bien  prompt  I 
îl  fembleroit  à  votre  empreflfement  fur 
cela ,  que  vous  né  pouvez  vous  voîf 
affez  tôt  un  rival. 

Le  DuCr  Jene  dois  pas  avpir  befoin 
de  mejuftifier  là-deâTu^;  mais  je  vous 
avoue  que  la  pénétration  de  la  Mar^ 
^ift  nie  fait  trembler  ;  èc  d'ailleurs  ^ 
dans  la  pofition  où  nous  fonii'ntes  ref- 
peâivement ,  tant  de  chofes  dont  on  ne 
s'apperçoit  pas  foi-même ,  échappent  dtf 
deux  parts ,  que  ppur  l*em  pêcher  dé 
fixer  (ts  regards  fur  nous ,  je  ne  fçais 
ce  que  je  n'imaginerôis  pas  ;  &  combien 
■  promptement  je  voudrois  le  voit  mettra 
en  œuvre. 

CÊLiE.  ÂiTurément  !  vous  avez  une 
belle  peur  de  la  péfdre  1 

Le  ÏDuc;  Je  ne  croyois  pas  que  dans 
le  foin  que  je  prends  de  vous  déro'ber 
à  fes  foupçons,  ce  fût  cela  que  vous  duf* 
fiez  voir. 

CÊLIE  (  fart  affcSuiufemeni  )•  Ah  ! 
Duc ,  ne  nous  brouillons  pas  ! 

Le  Duc.  Soyez  donc  raifonnable; 
&  n'allez  point  ne  voir  que  de  l'indif- 
férence dans  des  foins  qui  doivent  fi 
évidemment  vous  prouver  le  comraire. 
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CÉLiE.  £h  bien  donc  !  je  les  prends 
pour  ce  que  vous  voulez.  (  4p^^^  ^'^ 
ptu  JU  rificxion\  Mais  parlez-moi  natu- 
rellement ;  &  (ongez  que  c'eft  ici  llioiv- 
nête  homme  que  j'interroge.  ' 

Le  Dvc.  Soyez  fût^  que  ce  fera  auâl 
lui  qui  vous  répondra. 

CÉLiE.'  Ce  que  je  vous  infpire  eft-il 
de  Tamour  ? 

Le  Duc.  Si  je  n'en  avois  point  pour 
la  Marquifc  »  je  ne  douterois  pas  que  ce 
n*en  fût. 

Celie.  Puis- je  r^ifonnablement  sie 
flatter  que  le  goût  que  vous  avez  pour 
moi ,  devienne  jamais  un  fentiment.    . 

Le  Dtîc.  Je  l'ignore  j  mais  ,  pour 
poufler  la  frahchife  j^ufques  au  bout ,  j^e 
ne  le  préfume  pas» 

Celie.  Vous  me  donnez  un  bel 
exemple!  5e  je  vais  l'imiter.  Je  conr« 
,nois  peu  Moniieur  de  BetuvilU  :  je  ne 
,fçais  iila  froideur  avec  laquelle  je  l'ai 
ya^venoit  de  ma  prévention  pour  un 
autre  ;  ou  fi  c'eft  parce  qu'il  n'eu  pas 
rné  pour.me  plairedavantage  ^  je  Tignore 
exaâement.  Je  conçois  cependant  qu'il 
,cft  poffible  qu'il  plaîfe;  &  je  n'en  dî- 
rois  pas  autatit  de  tous  les  hommes  que 
)e  vois  aimés  :  t&^ct  une  difpoGtioiî  à 
lui  rendre  encore  plus  de  jufiice  ?  N'en 
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tÛ^ce  pas  une  ?  Encore  *  une  fois  9  je 
n'en  fçais  rien.  S'il  eft  vrai  qu'il  ait ,  lui', 
ùo  goût  de  préférence  pour  moi.,.. 

L£  Duc.  je  n'en  ai  pour  garant  que 
la  vivacité  avec  laquelle  ,  depuis  trois 
inois,  il  me  jparle  de  vous;  mais  il  en 
met  trop  pour  que  votre  idée  ne  l'oc- 
cupe pas  auffi  fortement  que  je  le  pré« 
fume.  ;  l 

'  CÉLiE^  Depuis  trds  mois  t 

Le  Duc.  Oui,  plus  ou  moins» 

CÉLiE.  Non ,  vous  ne  vous  trom- 
pez pas  au  tem's;  j'ai  des  raifons  partial 
culieres  d'en  être  iûre.  Puifque  dans  desr 
circonftances  qui  ne  de  voient  pas  lui  làif« 
fer  le  même  efpQir »  que  ceiles  oii  il  aura 
Keu  de  me  fuppofer.t  il  n'a  pas  craint  de 
me  dire  qu'il  m'almoit^  il.  y  a  appa?^ 
rence  qu'il  ne  me  verra  pas  long«tems 
fans  mè  le  redire.  N'ayant  plus,  moi^de' 
motif  apparent  pour  lui  impofer  filence^' 
il  faudra  bien,  fuFtput  avec  les  idées 
due  nous  ayons,  quç  je  me  laiffe  per- 
fécuter  de  fon  amour.  S'il  vient  à  me 
plaire?  Avec  la  certitude  que  vous  me 
donnez  de  ne  pouvoir  jamais  vous  voir 
à  moi ,  comme  je  le  defirois ,  je  né 
vous  cache  pas  que  cela  me  paroît  paffi« 
ble:  .  . 

Le  Duc  {aprhs  avoir  paru  rêvAr  uA 
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infiant.  )  Eh  bien  !  Vous  l'aimerez  f  héo- 
reufement  les  droits  de  Tamant  ^  &  les 
complàifamces  qu'on  veut  bien  avaif 
pour  rami  y  ne  font  point  in'compatî* 
bles. 

CÉLIE  (  apris  avoii  auffi  révi.)  Pa9 
abTolunient ,  il  eft  vrai ,  à  la  rigueur^^^* 
Cependant... 
Le  Duc.  Quoi. I  vous  héfîtcas  ! 
C£LiE.lMais,  non  ;...Gela  me  paroiit 
pourtant  aflez  difficile  à  arranger. 
.    Le  Duc.  Point  du  tout  !  c'eft  une 
erreur  !  à  moins,  toutefois ,  que  les  com- 
plaifances  que  vous  avez*  bien  voulu 
avoir  pour  moi ,  ne  vous  devinflent 
onéreuses.  En  ce  cas  •  •  • 
.  .CkLiË,.  (^ av4c  beaucoup  H  iendreffe.') 
Onéreufes  !  pouvez-vpus  le  penfer  i  \t 
puis  vous  dire  que,  quand  vous  \t  crai* 
gnez^  vous  ne  rendez^  }uftice  ni  à  Vous, 
pi  à  moi.  Mais  voyons  moins  les  chofes 
telles  qu'elles  font ,  que  comme  un  jour 
elles  peuvent  être.  Sans  avoir  décidé- 
ment de  l'amour  pour  moi\  ne  pouvez- 
vous  pas  devenir  jaloux  des  fen^imens 
que  je  prendrai  pour  lui ,  s'il  parvient 
i  m*en  mfpirer  ? 

.  Le  Duc.  Ah  !  cela  feroit  d'une  dé^ 
raifon  dont  je  ne  fçaurois  me  croire  ca« 
pabie/  - 
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CiuE.  Ne  la  fuppofons  donc  point  : 
ne  pelit-il  pas  lui-même  trouver  trop 
tendte  la  forte  d'amitié  qu'il  y  aura 
entre  nous ,  &  en  foupçonner  le  genre 
&  l'étendue? 

L£  Duc.  BourviUc  n'eft  point  jaloux. 
D'abord  de  plus,  comment  voulez-vous 
que,  préfentéici  de  ma  propre  main, 
il  puiflfe  jamais ,  moi  Air^tout  paroif- 
fant,  non* feulement  approuver  fes  ioins^ 
mais  même  les  appuyer,  me  regarder 
une  miniit;^e  comme  rival  ? 

CiuE,  Tout  cela  tfk  vrai  ;  mais  s'it 
venoit,  malgré  toutes  vos  précautions' 
&  les  miennes ,  à  avoir  dei  inquiéta*^ 
dès  ?  Vous  Tentez  bien  qu'en  ce  cas*Ià  «' 
pour,  tranquillifer  Ifamànt  ^  il  faudroic; 
néceflairement  retrancher  à  l'ami  4es 
complaifances  qu'on  auroit  eues  pour' 
lui ,  ou  ,  du  moins ,  les  fuipendre  ;  Se 
cela  pourroit  bien  ne  fe  pas  faire  Tans 
le  fâcher. 

•  Le  Duc.  C'eft  à  celui  qui  a  le  moins 
de  droit,  belle   C///^;  ou  qui ,  pour 

{>arler  plus  jufte ,  n'en  a  que  d'abfo« 
ument  précaires ,  à  ^e  facrifîer  ;  &  , 
pénétré  comme  ^e  le  fuis  de  cette  vé^^ 
i^ité,  je  me  flatte  que  le  retranchement 
que^rous  me  faites  envifager,  tout  cruel 
qu'il  me  pkraiti  ne  m'arracberoit  pa^ 
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ùae  plainte  que  vous  ne  paffîez  pas  6n- 
tendre»  ^ 

CèuE.  Conrenez  que  l'indifférence 
retod  bien  raifonnable. 

Le  Duc  (  d'un  air  de  dépit,  }  Beau* 
coup  moiiis  que  vous  n'êtes  injûfte. 
.  CÉLIE  (  toujours  ttndrtmtnt.)  Ailea& 
vous  vous  fâcher  ?  Suis  je  donc  {\  in- 
)uâe  de  croire  que  vous  ne  m'aimez 
pas ,  lorfque  vous  ne  ceffez  pas  vous^ 
même  de  me  le  dire  ï 

Le  Duc.  Il  n'y  a  donc ,  à  votrje  avis,' 
aucune  différence  entre  l'amour  &  ce 
mou veipent  que  nous  appelions  le  goût^ 
&  vous  penfez  vraifemblaUement  ; 
qu^in  cœur ,  parce  t^u'il  eil  rem(>U  du 
premier^  ^ft  inaoedfible  à  l'autre  ^ . 
.  Ckhiié  On  i^étend*  que  cela*  devroit 
ttre^  mais  on  a  beaucoup/ d'exemples 
que  cela  n'eâ  pas.   -^  • 

.  Le  Duc.  J'en  fuis  un  moi-  même  :  J'ai- 
me la  Marquift  'pafllonnément  ;  mais 
cela  n'empêche  pa&  que  Voiis  ne  m'infpi- 
riez  uix  goût  (i  vif ,  qu'il  n^'efi  bieh 
difficile  de  croire  qu'il  y  ait  entre  ces 
deux  .mouvemens  toute  la  différence 
qu'on  dit. 

Pour >(ir miner  {car  enfin.  U  fitut finir  )t 
Célie  pmoU  douter  de<c€i  que  le  ï)ne -vient 
de  lui.  dires  .&,  comme  par  la  d^rtnca 
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tf^'rictU  qtiU  y  a  y  quoiqu'il  en  difc ,  ch^ 
trt  CCS  deux  mouvemens ,  ce  qui  ne  ferait 
^point  du  tout  une  preuve  guon  â,  de  Ca^ 
mour^ftrt  à  prouver  invïndblerhtnt  qùon 
a  du  .goût  ^  le  Dac  donne  À  GéUe  um 
tonviSion  compleéie  quil  rie  la  trompe 
point.  Tout  fe  paff^.'d^V  deux  parts  avtc 
une  cordialité  Jiins  exemple,  Aprïs  ils  ft 
T4parlem  de  leur  arr/ingêtn^t  ;  jS*  s^y  con^.  ^ 
firment,  Enfuite  on  vient  annoncera  Célie 
qufn}it)fervi^_  Les  prqpoi  dit  Jouper  ne 
devant  rien  avoir  de  tien  piquant  ^  ce  n*ejl 
pas  la  peine  de  tranjporter  nosleSeurè 
dans  la  pille  à  manger  :  aprïs  lefouper^ 
iù  repaj/ent  dani  le  boudoir ,  Célie  y  morz" 
tre  cnfiore  des  doutes  ;  U  Duc  Ic^  level 
V,  heure  de  fefiparer  arrivez  il  quitte  Célie 
&  va  £he^  la  Marquifç ,  qui  ^fi^  pour  noué 
feryir  ,de  fes  propres  urmes  ^  elle  le  revoit 
toujours  fort  tendre^  doit  cette  fois  ,  félon 
toutes  les  apparmusy  le  retrouver  un  peu 
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